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PUÉFACE 


Cette  Histoire  de  la  littérature  française  hors 
de  France  comprend  Thistoire  des  littératures 
de  la  Suisse  romande,  de  la  Belgique,  du  Ca- 
nada, une  esquisse  du  mouvement  intellectuel, 
particulièrement  aux  xvii®  et  xviii*  siècles,  des 
colonies  et  «  refuges  »  français  à  l'étranger  (Hol- 
lande, Allemagne,  Angleterre,  etc.)  et  une  no- 
tice sur  la  littérature  française  en  Orient. 

Le  sujet  de  ce  livre  m'a  paru  digne  d'être 
traité  avec  quelques  développements.  Il  est  per- 
mis de  dire,  je  crois,  que  ce  sujet  est  neuf,  en 
ce  sens  qu'il  n'existe  pas  d'ouvrage  complet,  à 
cette  heure,  sur  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au-delà  des  frontières  de  la  France.  Sans 
doute,  les  quatre  volumes,  au  reste  épuisés, 
d'André  Sjiyous,  sur  le  xvii"  et  le  xviii"  siècles 
français  à  l'étranger,  sont  un  riche  et  brillant 
travail;  mais  ils  laissent  de  côté,  pour  la  Suisse 
romande  et  la  Belgique,  les  époques  si  intéressan- 
tes du  Moyen  Age,  de  la  Renaissance,  de  l'éta- 
blissement de  la  Uéforme,  du  xix"  sièr-le  enfin  ; 
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ils  comiiUMUHMit  avec  le  irgiu'  de  Louis  XIII  et 
s'aelièvent  ji  hi  veille  tie  la  hévohitioii.  Ils  ne 
renlerment  rien  non  plus  sur  le  Canada,  ni  sur 
l'Orient  slave  ou  néo-latin. 

Sayouss'est  oeeupcen  revanche,  de  la  littéra- 
ture de  la  Savoie,  de  Franeois  de  Sales  aux  de 
Maistre  ;  je  n'ai  plus  à  en  parler  dans  un  ouvrage 
(pii  parait  en  18Î)4,  trente  ans  après  la  réunion 
de  la  Savoie  à  la  France.  J'ai  également  passé 
sous  silence  des  auteurs  dénationalisés  qui, 
tels  llamilton,  Grimm,  d'autres  encore,  écri- 
virent et  vécurent  en  France,  leur  patrie  d'adop- 
tion, à  tout  le  moins  leur  patrie  littéraire  ;  j'en 
ai  usé  autrement  avec  Rousseau,  M'""  de  Staël, 
Benjamin  Constant,  Froissart,  Commines,  Gré- 
try,  le  Prince  de  Ligne,  Dora  d'Istria,  qu'il 
était  permis  de  rattacher  à  la  littérature  de  leur 
pays  d'origine,  sans  insistance  d'ailleurs  et  sim- 
plement pour  offrir  un  tableau  complet. 

J'ajoute,  si  mon  titre  pouvait  prêter  à  équi- 
voque, qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  histoire 
de  l'influence  littéraire  de  la  France  à  l'étran- 
ger, —  un  livre  qui  n'existe  pas  encore  et  dont 
je  compte  publier  un  jour  l'un  des  chapitres  les 
plus  considérables,  dans  une  Histoire  des  rela- 
tions littéraires  entre  la  France  et  V Allemagne. 

J'ai  cherché  à  fournir  beaucoup  de  rensei- 
gnements, sans  tomber  dans  la  nomenclature, 
ni  dans  la  minutie  ;  j'ai  évité  avec  soin  d'ap- 
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piiytM-  iniitiliMnont  suv  les  «imivi-os  rt  les  noms 
universels  »  ;  je  me  suis  elloreé  aussi  de  iiiiii'<|iier 
les  eui'JK'tères  généraux  et  les  piiilieiiliirilés  des 
liltérainres  loeales  éhidiées  dans  eet  ouvrage, 
ainsi  (|ue  de  la  lilléraluie  tVaneaise  des  «  refu- 
ges »  ;  je  ne  me  suis  pas  laissé  ellVayer  enlin  par 
Tentrepi-ise  hardie  de  pai'Ier  des  écrivains  vi- 
vants. Il  y  aurait  certes  fallu  i\vu\  ou  trois  vo- 
lumes, de  l'étendue  de  celui-ci.  J'ai  jugé  pru- 
dent de  me  borner.  VA,  pour  la  i)il)liograpliie 
du  sujet,  je  n'ai  donné  cpie  l'essentiel. 

V Histoire  de  la  littérature  française  hors  de 
France  n'est  pas  un  simple  résumé  pour  au- 
tant, ni  un  manuel.  Si  elle  n'est  pas,  si  elle  ne 
pouvait  être  tout  entière  de  première  main,  elle 
l'est  du  moins  |)our  une  bonne  part.  Je  nrem- 
presse  de  déclarer  que  j'aurais  peut-être  reculé 
devant  la  tâche,  si  Sayous  et  d'autres  n'avaient 
déblayé  le  terrain,  et  si  je  n'avais  trouvé  en 
MM.  Kdniond  Picard  et  Charles  Potvin,  pour  la 
Belgique,  en  M.  Louis  Fréchette,  pour  le  Ca- 
nada, en  M.  Léo  Bachelin,  pour  la  lloumanie, 
des  conseillers  et  des  collaborateurs  d'une 
extrême  bienveillance.  Je  liens  à  leur  exprimer 
ici  toute  ma  gratitude  pour  leur  aimable  et  pré- 
cieux concours. 

Virgile  HOSSEL. 


Berne,  en  Octobre  1894. 
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INTIlOJ)l  CTION 


Petits  piivs,  petites  ross(»m'ces,  petites  <>loires,  ii'est- 
ec  |);is  .*  fiii  Suisse  roiiiaixle,  lii  lîelf>i(pi(*,  le  (^iiiiiichi, 
ser;iient-ils  tles  (piaiitités  iié^li^-eahhîs  dans  l'histoire 
(les  lettres  iVaneaises  ?  Ne  les  a-t-oii  pas  traités  avec 
<|iiel(pie  injustice,  empruntant  <mi  eonfiscinaiit  les 
•grands  noms  et  les  grandes  (euvres,  passant  sur  tout 
lo  reste  avec  une  désinvolture  où  il  entre  un  peu  de 
ce  dédain  qu'on  a  volontiers  pour  ce  qu'on  loixH'e  ? 
Voilà  des  contrées  cependant,  où  la  lannue  française 
est  parlée  par  plusieurs  millions  d'hommes,  en  Bel- 
gique et  dans  la  Suisse  romaiule  d(q)uis  des  siècles, 
au  Canada  depuis  plus  (h;  deux  cents  ans.  Cette  lan- 
gue a  été  l'instrument  d'une  vie  intellectuelle  ardente 
et  riche  à  ses  heures,  et  c'est  pjirlois  un  sentiment 
d'admiration  étonnée  qu'on  éprouve  devant  le  travail 
accompli,  selon  l'esprit  et  au  profit  du  j^énie  de  leur 
race,  par  ces  trois  petites  France  Ikms  de  France. 

Assurément,  le  lover  central  a  donné  l)eauc<»up  de 
sa  lumière  à  ces  modestes  fovcrs  r<'uionaux  :  il  en  a 
reçu  d'eux  en  échange,  et  souvent  d'assez  vive.  l*our- 
qiioi  ne  leur  dispenserait-il  <jue  le  rayonnement  de  son 
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iNTKom  <:ti(jn 


inlliiencc,  n«'  leur  prciuliait-il  en  rotoiir  (ju'uii  Frois- 
sait, iiii  (]<>ininiiu's,  nii  Roiissciiu,  une  M""'  dv  Staël, 
et  p<nir(jiHM  ne  suivrait-il  pas  ave<'  une  euriosité  atten- 
tive, un  synipatlii({ue  intérêt,  le  mouvement  littéraire 
tout  entier  tle  ces  provinces  de  la  pensée  et  de  l'art 
français  ?  Il  n'y  perdrait  rien,  peut-être  y  gagnerait-il 
quehpie  chose  ;  et  il   est   certain    (piil   encouragerait 


des   t 


ll'orts  diriirés  vers 


s  une  (euvre  (lui  es 


a   1; 


I   sienne 


en  somni 


e.  Que  les  bai'rières  s'abaissent  ilonc,  (pu*  les 
Crontièi'es  disparaissent  entre  des  littératur«'s  ([ui  sont, 
malgré  leur  importance  Tort  inégale,  les  diverses  par- 
ties d'un  tout  !  J'entends  ces  barrières  <'t  ces  frontiè- 
res morales,  établies  moins  par  la  politi(pie  et  la  géo- 
graphie «pie  par  les  habitudes  et  les  ti'aditions,  par  les 


d. 


exigences  et  les  étroitesses  du  p<»int  de  vue  nationa 
L'usage  d'une  même  langue  crée  entre  des  peuples, 
séparés  à  d'autres  égards,  une  patrie  commune  d'in- 
telligence et  d'idéal,  les  associe,  pour  le  rôle  civilisa- 
teur, par  une  sorte  de  lien  mystique  et  puissant.  Kncore 
faut-il  qu'ils  le  reconnaissent,  «pi'ils  acceptent  les 
charges  faciles  et  les  féconds  dev<»irs  de  cette  solida- 
rité spirituelle,  au  lieu  de  simplement  les  sidjir,  ou 
del 


es  rejeter. 
Ce  livre  aurait  atteint  son  but,  s'il  avait  ra 


ppi 


ocne 


les  satellites  de  l'astre   principal,  s'il  les  avait  mis  en 
communication    plus    directe    et    plus    fré([uente,    s'il 


avait,  non  certes  appris  à 
( 


leneve 


a 


Quel 


>ec. 


ppi 

il 


exis 


la  F 
te  d 


rance  (iii  a 


Hi 


uxelies,  a 


es  ouvriers  cle  sa 


un 


tâche 
iverselle,    et  qu'il  s'y  produit  des  manifestations  de 


son    a'enie,    m 


nis  s'il  le    lui  avait  rappelé   av( 


insis- 


tance et  si,  par  surcroit,  il  avait  exactement  tracé  le 
tableau  de  cette  France  d'exil  et  de  voyage  qui,  aux 
deux  précédents  siècles,  fit,  par  toute  l'Europe,  des 
semailles  d'esprit  et  de  iroùt  franea 


qir 


is. 


Loin    de    moi  l'idée   de  pousser  à    la   centralisation 


litté 


raire,  dont   Paris  est  seul  à   ne 


poi 


ni  souffrir  eu 


INTRODirridN 


l' rail  Cl"  !  Va  je  uv  (K'siir  luilitMiKMit  «[iir  la  B«'l^i(HH',  la 
Suisse  l'oniaiHJc,  !<*  (iaiiada,  passent  au  i'aii<^-  «je  pro. 
viiices  dans  la  «  proviiiee  )•  ;  je  voudrais,  au  coii- 
fiaire,  «piils  nardasseiit  leiii"  tempérament  particu- 
lier, leur  autonomie  intelleetuelle  et  jusipiii  leurs 
originalités  locales,  tout  en  laissant  pt'niHrer  de  plus  en 
plus,  dans  leurs  litti'ratui'es,  (M'tte  prj'eieuse  pureté  de 
la  langue,  eett»' claire  «déj^anee  de  la  l'orme,  ces  dons  de 
vivacité,  de  souph'sse  et  de  niesur»;  <pii  ont  lait  «les 
lettres  Irançaises  un  proNuigement  lumineux  des 
vieilles  lettres  classi(pies  et  les  ont  érigées  en  letti'cs 
classicpies  dii  monde  moderne  ;  je  voudrais  «Micore 
(pie  la  l'^rance  s'intéressât  à  ces  petites  France  étran- 
néi-es,  se  souvenant  qu'elles  sont  de  sa  tamille,  se 
(lisant  (pi'il  est  naturel,  (pi'il  serait  généreux,  et  sage, 
(le   leur  tjMuoigner  un  peu  d'activé   hienveillance,  car 

Il  est  (les  iKi-iids  soci'cis,  il  est   des  syin|)iilliies, 


i 


et  il  est  prudent  de  l'csserrer  les  uns,  et  il  est  néces- 
saire de  répondre  aux  autres,  si  l'on  attache  ï|uel<|ue 
prix  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  écrivains  se  heurtent,  dans  des  pays  de  terri- 
toire restreint  et  de  faible  popidation,  à  des  obstacles 
presipie  insurmontables.  N'est-ce  j)as  Albert  de  llaller 
(pu  écrivait  i\  /intmerniann,  tléjà  le  29  mai  IT.").")  : 
('  Une  vie  lettrée  est  de  toutes  h's  vies  la  moins  cal- 
«uh'e  pour  l'horizon  de  la  Suisse  »  .'  Condamnés  à 
vivre  sur  une  scène  étroite,  sans  échappée  sur  l'étran- 
ger, et  à  s'adresser  à  des  lecteurs  clairsemés,  ils  sont 
placés  dans  des  conditions  très  défavorables  à  la  luiis- 
saiice  d'œuvres  fortes  et  de  grandes  œuvres.  (AUix-là 
mêmes  (pii  se  sentent  supérieurement  armés  pour  la 
gloire  ne  réussissent  guère  (pi'en  s'expatrlant,  ou  qu'en 
ex|)ortant.  Et  puis,  la  littérature  ne  donne  le  })ain 
quotidien  à  personne,  ensorte    que    romanciers,  criti- 


■în-' 


■;:•  I 


I.NTIlOIll  CTHIN 


(pics,    |)(M't('s,    <l(>iv<>iil   se  l'csiM-ncr    ii    iTrlrc   <[iu'    drs 


iniiitnii's  ;  ils  ne  pciivnil  iiccordiM'  ii 


Tiiit 


(|ii(>  leurs  loi 


sirs,  1rs  inoinciils  perdus  dr  r<idiniiiislr<ition,  du  hiir- 
i'(':in,  <lu  prolcssoriit,  du  jouruidisinc.  piiis(|u'iiussi 
l)i('U  c'est  une  lortunc  cvlriiordinaire  eu  tous  |)iivs  «pu; 
de  ti'ouvi'r  la  richesse  avec  le  laleut  dans  sou  herceau. 
Kt  puis,  la  lil)re  critiipie  (pii  stiuiide  et  cousacre  |(>s 
vocations,  est  étoullee  par  l'esprit  de  caniai'aderie,  par 
l«'s  rivaliti'S  pcdititpu's.  pai-  la  crainte  d»*  se  cre«'r  des 


cuuen 


lis    d'une  i'oiile    d 


e    o-ens  (IIK 


exii«iii 


té   (Il 


mi- 


lieu   vous    ohlinc   j'i    ciuidoyer    tous   les  jours.    I^nlii 


il  II 


«t  r 


espace  inaïuiiieii 


iul>lic,  sans  (>ducatiou 


•  t,    1 


einu 


lation  lait  défaut,    le 


litté 


rairc  eu  ( 


lelu 


ors  (1  uih;  i 


lito 


eu  nombreuse,  n'a( 


linet 


guère  ([lie  les  autiMirs  voient 


plus  loin,  aillent  plus  haut  (pie  lui,  s'inspir(Mit  d'autre 


chose  (pu;  (le  ses  prelereiices,  de  ses  opiUKUis,  de  ses 


d( 


prej 


UiTCS. 


Malh 


leur    a    ceux    (fin  ik;    ressemh 


lent 


as  a 


t(nit  le  monde,  (pii  s(!  |>i(pient  d'indi'pendance,  s'avi- 
sent (rorigiiialit(i  !  On  or^^anise  autour  d'eux,  ([uand 
cll«!  ne  se  produit  pas  d'eIle-nK''ine,  cette  conspiration 
du  sil(Micc  contre  la([uelle  il  est  inutile  de  se  d(>l"en(lre  ; 
il  faut  alors,  ou  se  soumettre,  ou  biaiser,  ou  partir. 
Ceci,  vrai  il  y  a  (picl([ue  vingt  ans,  ne  le  serait-il  plus 
aujourd'hui  .'  L'impopularité,  la  dt'conecrtante  indif- 
férence, la  méfiance  hostile,  s'attacluMit  non  seulement 
aux  extravagants  et  aux  excentri(pies,  aux  violents 
et  aux  rév(dtés  ;  les  talents  les  plus  sincères,  les  es- 
prits les  plus  nobles,  les  caractères  les  plus  droits  sont 
aisément  méconnus  dès  ([u'ils  ont  l'audace  de  déran- 
ger le  bon  petit  idéal,  ou  les  bons  petits  principes  de 
leurs  compatriotes.  On  dirait  un  peu  de  ces  cours  de 
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ees 


troisième  ou  quatrième  ordre,  (pii  se  sont 
dans  le  culte  de  réti(juette  et  ([ui,  faute  d'objets  plus 
graves  auxquels  s'appliquer,  crieraient  au  scandale 
pour  une  révérence  manquée  et  se  voileraient  la  face 
pour   lin  titre  omis.    L'ait  est  libre,  la  pensée    libre; 
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iniiis  s(M'iiit-r(>  ii  hi  cuiulitioii  <|irils  ii<>  |ii'iss(.*iit  iiiu'iinc 
Iil)«'rt('  ;' 

lli'^ardcz  rii  |{f|oi«|Ut',  ri  suiimc/  ii  vîiii  lliiss«'ll,  il  !)«• 
(!(»stiM'  !  (loiisidcrc/  la  Snissr  loniiiiulr,  et  (l<>inaii(l«>/- 
vniis  si  N'iiu't,  si  'l'("»|)Hrr.  si  UainlM'il  (»iil  ose  rlic  tout 
n>  (|irils  étaient!   I''t  la  situation  est   pire    au  (iaiiada. 

Il  setuMe  hieii  (|ii  un  eertaiii  elar^issiMiieiit  d  liii- 
li/oii  et  nii<>  certaine  tolérance  intellectuelle  distin- 
guent la  présente  «génération  de  celU's  (|ui  Tout  pré- 
cédée. Il  reste  des  con(pH''t(>s  ii  faire  de  ce  c«Ué  ; 
riidliM'nce  de  la  France  y  jK'Ut  l)(>anco(ip. 

(^es  littératures  reyionales  «ni  locales  courent  un 
autre  dan^'cr  (pu>  celui  de  s'ahaisser  an  niveau  de  la 
niovemu',  Tort  nit''di(»cre,  du  <^(»ùt  p«d)lic.  Si  (dies  n  <»nt 
ni  assez  d'espace,  ni  assez  d'air,  ni  assez  de  vie,  «dIes 
n'ont  pas  assez  de  matière  non  |)lus.  Sans  doute,  la 
nalnre,  les  in(eurs,  le  pass('>  liistori(pn>  de  leur  coin 
de  terre,  leur  (dirent  une  substance  ([ni  n'est  nulle- 
ment mepi'isaMe,  mais  les  ('crivains  n'auraient-ils  pas 
ce  sentiment,  i'esij^n(''  chez  les  uns,  obsédant  (diez 
les  autres,  (|u'on  n'est  ni  le  «^rand  poi'te,  ni  le  oijnid 
romancier,  ni  le  «^rand  historien  d'un  petit  pays?  La 
science!,  d'ailleurs  universtdie,  est  grande  par  elle- 
nu'me,  la  littt'rature,  t;sseuti(dlenient  nationale,  est 
orande  surtout  par  le  champ  de  son  action.  I)(î  là, 
|t(>ui'  les  auteurs  suisses,  Ixd^-es,  canadiens,  une  cause 
(rinleriorité  r(^'clle  aussi  bien  en  ce  qui  regarde  l'im- 
portance ties  (euvres  que  les  chances  de  gloire.  Mais, 
ît  prendre  les  choses  d'un  peu  haut,  cette  pauvretc* 
relative  de  la  nnitière  litt(''raire  n'est  pas  sans  compen- 
sations. l''dle  peut  inciter  les  esprits  de  (piehjne  en- 
vei'ourc  il  se  lancer  dans  les  empiètes  générales  et  les 
essais  de  svnthî'se  sur  les  diverses  civilisations  ([ui 
évoluent  autour  d'eux,  sur  ce  montle  latin  et  siii-  ce 
monde  germanique,  ou  sur  ce  monde  anglo-américain, 
aux  conlins  des(piels  la  Suisse  l'omande  et  la  lîelgi([ue 
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lii,   le  (^iiiiixlii,  sont  placM's  riituini'  des    <(>iitiiH>llrs 
aviiiictM's  et   (MMiiiiii'  iiitiM'iiHMliiiii'fs  prédestines,  ('/est 
helle  tfielie,  intiiiinieiit  utile,  (in  on  :i  enti'evne 
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pent-ètre,  ii  liM|nelle  on  ne  s'est  piis  encore  voue  avec 
le  zèl»'  Siins  cesse  en  «'veil,  la  passion  (l«'sinteressee, 
rinteliiH-enee  et  la  ni('>lh<»(le  (pi'il  conviendrait  d'y  ap- 
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Il  y  aniail  une  autre  mission,  «'nalenient  preci«'nse, 
|)oui'  nos  petites  h'ranc»*  hors  «le  l''i'an(M;  :  ce  serait  de 
surveiller,  d'i'tudier,  de  jujiçer,  sans  parti-|)ris  ni 
complaisance,    l'o'uvre    du    génie  Irancais    en  France, 


d  <'tre  « 


il    la  ifrande  nation,   <*omnie  lo   disait   Ainiel, 


ce  (pu;  J)io<»èiic  était  a  Ali'xaiu 


(Ire,  I; 
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dante  et    la  par<de  libre,  (pii  ne  subit   pas  le  prestige 
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es  sciences  spéculatives  coniino  les 
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sciences  exixM'imentaies  se  peuvent  cultiver  et 


s  épanouir   aussi   hien  en 
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uvent 


itre  les  IVontières    resserrées 


m 


d'une  Belgi(pie  ou  d'une  Suisse  (pie  dans  un  Ktat  aux 
vastes  territoires  ;  pourvu  toutefois  (pie  l'étroitcsse  du 

ilieu  n'engendre  pas  l'étroitcsse  des  idées,  et  ne  les 
comprinK;  et  ne  les  opprime  pas. 

Mais  la  pierr»;  d'achoppement  pour  les  littératures 
dont  j'ai  tenté  d'écrire  l'histoire  ne  serait-elle  pas  la 
([uestion  de  la  langue?  Kii  T3elgi(jue,  au  Canada,  en 
Suisse,  la  population  est  l)ilingu(>  ou  trilingue.  Le 
mélange  des  idiomes,  irancais  et  ilamand,  Irancais  et 
anglais,  rran('ais,  allemand  et  italien,  sans  parler  des 
innomhrahlcs  dialectes,  —  le  mélange  des  idiomes 
produit  leur  conrnsion  ;  le  résultat  fatal  est  cju'ils  s'al- 
tèrent et  intMiie  rjii'ils  se  dénaturent.  La  langue  ma- 
ternelle, le  lran(„'ais,des  Suisses  romands,  des  Wallons, 
des  (]anadiens-fran(*ais  est  exposée  à  des  transforma- 
tions et  à  des  déviations  (pii  peuvent  (''tre,  ([ui  furent 
déjà,  un  fiîrmentde  décadence.  A  la  vérité,  les  jeunes 
écoles  littéraires  en  France  professent  une  vénération 
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miMlloci'c  pour  lii  syiihixr  et  le  vo(':ilMil:iirt'  l<'mii<>s  ii  la 
<rt>n«>riiti<Mi  actih'll»'  pitr  <l«'s  siècles  d'cspiit  iVitiiriiis  ; 
elles  iiiiioveiit  (Ml  bouleversent  ii  r<Mivi,  au  nom  d'ohs- 
eui'es  ou  puériles  tht'oi'ies  d'iii-t  ou  de  srienee,  plutôt 
|>iii'  iniiiiie  de  cli!iu|j^en)eiit  et  de  singularité,  ce  sem- 
ble, «pie  |)ar  besoin  d'une  langue  nouvelle,  l.a  «  Jeune 
Hel^ijpie  ))  les  suit  de  près,  dans  eette  voie,  et  ne 
<les(>spére  pas  de  les  laisser  bien  en  arrière,  tandis  <pio 
les  l'erivains  modernes  de  la  Suisse  romande  et  du 
(Canada  s'eUoreent  de  rt'aifir  sainement,  «'t  non  sans 
succès,  contre  les  négli^enci's,  les  circuits,  les  l'carts, 
les  dillormités  et  le  tortillano  (pii  atl'adissaient, 
abuirdissaient,  défiguraient  et  corrompaient  le  style 
du  cru. 

Il  n'est  rien  d'immuable.  Les  langues  sont,  connue 
toutes  choses,  soumist's  aux  lois  mvstt'M'ieuses  mais 
inflexibles  d'un  perpiMucd  remuivellenuMit.  Klles  ont 
cependant  leur  ^cnie,  contre  Ie(|uel  il  ne  faut  poin* 
(pi'elles  aillent.  Klles  rajeunissent  d'elles-mêmes,  pour 
ainsi  dire,  par  la  s(>ule  vertu  des  années  (pii  ])assent 
et  du  monde  (jui  marche.  A  (|Uoi  b(»n  troid>ler  leur 
évolution  normale  .*  VA  pour([uoi  y  introduire,  de  l'au- 
torité d'on  ne  sait  ([uels  systèmes  contestables  ou  de 
modes  éphémères,  de  prétendus  éléments  de  vie  <pii 
sont  tout  au  plus  des  éléments  «le  désordre  ?  Autant 
il  serait  vain  d'attribuer  la  valeur  d'un  do«rnie  et  de 
rendre  un  culte  i\  l'absolue  fixité  des  lan<^ues,  autant 
il  est  téméraire,  et  peut-être  ridicule,  de  leur  infliger 
la  torture  plus  ou  moins  savante,  plus  (»u  moins  aven- 
tureuse, de  paradoxes  pliilologirpies,  de  fantaisies 
syntaxiques,  où  ni  l'érudition  du  philologue,  ni  le 
sens  de  la  syntaxe  n'ont  inspiré  les  réformateurs. 
Quoi  fpi'il  en  soit,  la  Belgique  n'est  pas  appelée  da- 
vantage que  la  Suisse  romande  ou  le  Canada,  ni  la 
Suisse  romande  que  le  Canada  ou  la  Belgique,  à  pré- 
paver une   sorte  de  quatre-vingt-neuf  du  français  lit- 
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térairo.  Los  écrivains  tle  ces  contiées  auront  assoz  de 
bcsoj^no  il  conserver  intact  le  patrimoine  de  leur  lan- 
gue, à  le  conserver  avec  un  soin  méticuleux  et  jaloux. 
Que  si,  sous  prétexte  de  perfectionner  leur  instrument, 
ils  rompent  avec  les  traditions  mêmes  et  sacrifient  le 
l'ond  intime  de  cette  langue,  ils  ne  réussiront  janiais 
qu'à  loml)er  dans  le  suisse,  le  belge,  ou  le  canadien. 
Or,  ce  n'est  ni  le  suisse,  ni  le  belge,  ni  le  canadien, 
qui  leur  permettront  d'exercer  la  pai't  d'iniluence  <[ue 
leur  assure  l'emploi  d'une  langue  universelle:  c'est  le 
iVancais,  ce  français  f[ui  est  l'idiome  de  près  de  cin- 
quante millions  d'hommes  et  la  seconde  langue  de 
tout  le  monde. 


II 


La  Suisse  romande  est,  de  toutes  les  succursales 
littéraires  tle  la  France,  celle  ([ui  a  fourni  les  œuvres 
les  plus  retentissantes  et  les  auteurs  les  plus  illustres 
de  la  litté'ratui'o  française  à  l'étranger.  N'est-ce  pas 
elle  encoi'e  (pii,  tout  en  retardant  un  peu  sur  les  let- 
tres parisiennes  et  en  se  montrant  à  la  (ois  moins  préoc- 
cupt'e  d'art  et  plus  utilitaire,  a  représenté,  avec  assez 
ir('clat  et  beaucoup  de  fidélité,  la  foi-me  particulière 
d«'  l'àme  et  i\n  génie  latin  créée  parle  protestantisme.* 
Car  la  Suisse  romande  est,  dès  l«;  xvi"  siècle,  la  vraie 
patri<'  d'adojition  pour  la  l^i'ance  protestante  :  (lenève 
est  le  Pai'is  huguenot  en  même  temps  que  la  Rome 
calviniste.  Et  puis,  ne  doit-tdle  pas  la  meilleure  moi- 
tié de  son  patrimoine  intidleetind  îi  la  Réforme,  ce  ([ui 
veut  dire  ii  la  h'ranct^  .' 
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()ir('lait  donc  la  Siiissr  roininulc  avant  Farel  ot  Cal- 
vin .'  Un  coin  de  petit  moyen  à^e,  sans  vie  morale  et 
sans  cniture.  Quel([iies  cloîtres  exceptt's,  oii  l'on  co- 
pie (les  mannscrits  et  rt-dige  des  chi'oni(|nes,  sauf 
(|iiel([nes  grands  seignours,  \v,  nnnmsin^er  Rodolphe 
(le  Nenchàtel,  Othon  de  (Irandson,  (jni  chantent  leur 

Dame  do  moy  plus  rpic;  mille  itultr(^  iimi''(>, 


c'est  la  iniit,  et  c'est  la  mort.  l*'t,  si  le  catholicisme 
s'était  maintenn  sur  tons  les  points,  (piel  sei'ait  au- 
jourd'hui le  bilan  littéraire  de  la  Suisse  occidentah;  ? 
On  peut  se  le  figurer  en  comparant  cv.  <(ue  le  Valais, 
Frihourg,  le  Jura  bernois  catholitpie,  ont  donni'  aux 
lettres  et  aux  sciences,  avec  les  trésors  (pu;  c(  Ihîs-ci 
ont  reçu  dv  Clenève,  de  Vaud,  d(î  Xeiu-hàtel.  Assuré- 
ment, les  origines  de  la  Helorme  dans  le  pays  sont 
pliit(')t  (liplonniti([ues  <pn'  religieuses  ;  il  y  eut  sans 
conteste  ([in'l([U(;  choS(*  de  fortuit,  ou  (h?  providentiel, 
dans  le  lait  de  (lalvin  s'installant  et  mmvei'nant  à  (le- 
iK'Vc,  OU  des  Bernois  imposant  ii  leurs  sup'ts  ot  à  leui's 
alliés  un  changennMit  dr  croyance  ;  et  enlin,  la  poli- 
ti(pu'  des  Valois,  puis  celle  de  Louis  Xl\  ,  en  ap|)an- 
viissant  la  France  de  t(mte  la  sève  et  de  t(Mit  le  sanu" 
du  |)rotestanlisme,  ont  essentiellement  contribue  à  la 
giiindeur  (h;  ce  ((  rel'ugiî  »  français  (pi'a  ("te  la  Suiss(î 
l'oinande  du  xvi"  au  xviii"  siècle.  Toujours  est-il  ([ue 
i  esprit  de  la  R(îforme,  la  voix  de  Farel  (ît  la  nnun  de 
Calvin,  ont  métaniorphosé  violemment,  non  sans  r(''- 
sistance  mais  pres([iu*  d'un  jour  à  l'autre,  (M1  cites 
aust(M'es,  actives,  prospi'res,  glorieuses  même,  ces 
villettes  et  c(;s  Ixnirgailes  (jnétaient  (ienève,  Lausanne, 
Xeuchàtel.  li'essor  scientili(pie  et  litt(>rair'e  de  la  Suiss(; 
occidentale  est  dû  surtout  ii  l'immioration  hu<iuenot(; 
(le    l'rance,    celle-ci    ('veillant     et    dirigeant    le    génie 
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local,  tout  en  oxpriinant  son  griiio  propre  ;  la  fusion 
entre  les  deux  courants  indij^ène  et  étranger  s'opéra 
ensuite,  naturellement,  mais  le  pays  resta,  au  cUuihle 
point  (le  vue  intellectuel  et  moral,  une  terre  de  protes- 
tantisme Crançais,  une  conquête  de  la  Réforme  calvi- 
niste. 

Le  xvi'"  siècle  fut  le  plus  brillant  et  \o.  plus  rempli 
des  siècles  romands  ;  on  y  Ht  d'ailleurs  plus  d'admi- 
nistration, de  théolooie  et  d'humanisme  ([ue  de  litté- 
rature française.  Cependant  la  prose  de  Calvin,  l'élo- 
((uence  de  Théodore  de  lîèze,  le  prodigieux  et  fécond 
labeur  d'Henri  Estienne,  sans  mentionner  les  hommes 
de  second  plan,  les  ellorts  de  l'érudition  ]>rotestante, 
les  succès  (le  l'imprimerie  genevoise,  vont  porter  au 
loin  le  nom  et  l'esprit  de  cette  petite  Suisse,  célèbre 
seulement  jus([u'alors  par  ses  batailles  et  ses  soldats. 
Au  surplus,  à  côté  du  refuge,  s(dlicitée  par  lui,  la 
race  romande  sort  de  son  sommeil  et,  malgré  la 
puissante  iniluence  de  ses  maîtres,  les  «  prédicants  » 
de  France,  n'ab(li(|ue  pas  toute  individualité,  laisse 
percer  parfois  d'originales  faç'ons  de  penser,  de  sentir 
et  d'écrire. 

J'oute  la  verve  un  peu  âpre,  toute  la  vivacité  brouil- 
lonne, tout  l'entrain  indiscipliné  des  'x  enfants  de 
Genève  »  api)a!'aissent  dans  les  traités  et  les  diatribes 
de  François  Bonivard.  Tout  ce  ([u'il  y  a  de  douceur 
somnolente,  de  fantaisitî  lluide,  de  bon  sens  et  de 
bonhomie  dans  le  tempérament  vaudois,  se  révèle 
dans  les  in-folio  de  Yiret,  dans  les  M(hnoires  de  Pierre 
de  Pierrelleur.  Au  siècle  suivant,  Ceorges  de  Mont- 
mollin  et  1<?  «  grand  »  Osterwald  traduiront  dans  leurs 
œuvres  les  idiosyncrasies  de  l'àme  neuchàteloise, 
sa  sagesse  prati(|U(î,  son  besoin  d'activité,  sa  solennité 
un  peu  apprêtée  et  sèche,  en  attendant  (pie  d'autres  v 
ajoutent  d(>s  traits  d'esprit  incisif  et  de  finesse  aiguë. 
Ce  (jue  Mignet  a  dit  de  (lenève  continue  à  se  vérifier 
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iii-iinmoins  :  «  Sa  science,  sa  coiistltiitioii,  sa  gran- 
deur lurent  l'œuvre  de  la  France,  par  ses  exilés  du 
xvi"  siècle.»  La  littérature  de  la  Suisse  romande  est 
de  la  littérature  protestante,  dldactl<|U(;  et  raisonneuse 
au  premier  chel",  avec  peu  de  vol  et  jxdnt  de  grâces, 
n'atteignant  îi  l'art  ([ue  par  accident  et  n'y  visant  pas, 
exclusivement  attachée  à  défendre  des  thèses,  à  pro- 
pager des  Idées,  à  soutenir  un  rôle,  h  exercer  une 
magistrature  lellgleuse  et  morale  sur  son  temps. 

Survient  le  xvii"  siècle,  épreuve  confuse  et  décolorée 
d'une  lumineuse  épo(pie.  De  la  dogmatnpie  (Micore, 
de  la  controverse  toujoui's,  d(;s  traités,  des  libelles, 
des  chronicpu's,  rien  de  saillant;  la  marcjue  pro- 
testante dans  ce  ([u'elle  a  de  plus  sévère  et  de  plus 
terne  se  retrouve  partout.  I^t  déjà  le  u  style  réfugié  » 
substitue  au  français  de  France,  ce  français  archaï- 
([ue,  embarrassé  et  dépaysé  dont  j'essaierai  plus  tard 
d'étudier  la  genèse  et  les  caractères.  Il  sendjle  (jue 
i'extracndinaire  eil'ort  du  xvi''  siècle  ait  momentané- 
ment épuisé  la  Réforme,  juste  à  l'heure  «)ù  la  France 
catholl([ue  prend  sa  revanche  de  gloire  et  de  génie. 

Kt  voici  la  révocation  de  l'Fdlt  de  Nantes  !  N'infu- 
sera-t-elle  pas  un  sang  nouveau  à  la  Suisse  romande, 
eu  refoulant  au-delà  des  frontières  les  nobles  débris 
de  la  France  huirucnote  .'  La  vie  littéraire  et  scientl- 
li([ue  n'y  perdra  rien,  sans  y  gagner  beaucoup.  Ce 
sojit  des  Suisses,  francisés  ou  calvinisi's  plutôt,  non 
des  Français  d'exil  ([ul  ouvrent  le  xviii''  siècle  vt  ([ui 
tentent,  soit  d'élargir  l'hoi-izon  religieux,  soit  d'éten- 
dre l'horizon  national,  .1.  A.  Turrettlnl,  le  père  du 
iieo-calvinisme,  —  un  Genevois  ;  —  Marie  Iluber,  la 
lliéorlclenne  ingénue  et  courageuse  de  la  (f  religion 
naturelle  »  —  une  (lenevolse  ;  —  J.  P.  deCrouzaz,  le 
philosophe  ondoyant  et  le  chrétien  bel  esprit,  —  un 
\audols  ;  —  H.  ]j.  d(>  Murait,  le  m«)rallste  pénétrant  et 
le  mysti([ue  exalté,  —  un  Bernois. 
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La  R('lormo  ost  ontrro  l'rsohimont  dans  l'ôro  do 
ces  ((  variations  »  qiio  lui  icpiochait  Bossiict.  Non 
seulciuciit,  rllc  so  (l<''sa<j;r('o<',  pllo  s'émancipe,  [/arrivée 
de  Voltaire,  du  Voltaire  des  Lettres  philosopltiqucs ,  \\q. 
cause  aucun  scandale  à  Lausanne,  ni  ii  (lenève,  ou  n'v 
cause  que  c(dui  ([u'il  plaira  au  gi'and  homme  d'v  pro- 
vo([iu'r.  Bien  plus,  (ïenève  et  la  Uélorme  donnent  au 
monde  Jean-Jacques  Rousseau.  Car,  il  ne  faut  point 
s'y  tronq)er,  Rousseau  est  un  esprit  huguenot  dans 
mu;  àme  genevoise  ;  sa  premièi'c  éducation  intellec- 
tuelle et  morale  a  ("té  laite,  au  reste,  pai-  une  Vau- 
doise.  M""'  de  Warens,  (pi'une  conversion  intc'ressée 
au  catholicisme  n'a  pas  dépouilh'c  du  londs  primitif 
d'idées  et  de  sentiments  ac({uis  à  l'i'cole  des  mystiques 
protestants.  Le  pessimisme  de  Jean-Jac([ues,  sa  penst-e 
austère  et  vi(dente,  to«ite  sa  politicjue  hybride  d<;  dé- 
mocratie et  d'autorité,  son  goût  de  raisonnement  et 
de  système,  son  humeur  ond)rageuse  et  fière,  son  ton 
personnel  et  ses  allures  militantes,  lui  viennent  de 
la  Ri'forme  et  de  (icnève,  tandis  que  son  amour  de  la 
nature,  sa  fougue  et  sa  poésie  passiomudles,  ont  leur 
source  dans  son  co'ur,  dans  les  hasards  de  sa  jeunesse 
et  aussi  dans  le  souvenir  de  ses  lectures.  (|uand 
^L  A.  (Ihuquet  a((irm(\  dans  un  livre  récent,  «  (pie 
Jean-Jaccpies  Rousseau  appai'tient  pres(pie  autant  à  la 
France  ([u'à  (ienève  »,  il  commet,  de  la  meilleui'e  foi 
du  monde  et  après  hien  d'autres  biographes,  une  er- 
reur qu'il  importe  de  redresser,  non  pour  une  simple 
satisfaction  daiuour-propre  national,  mais  j)our  réta- 
blir les  droits  de  la  vérité  <'t  pour  ne  point  laisser 
s'accréditer  une  h'gende  littéraire  qui  rendrait  plus 
difficile  l'intelliii'ence  du  caractère  et  du  i>énie  (h'  l'é- 
crivain.  Rousseau  doit  ii  la  France  ce  (pi'il  doit  à  Calvin, 
d'abord,  quoi<[ue  cette  dette  puisse  être  tenue  pres- 
crite ;  ensuite,  ce  ((u'il  doit  îi  la  sociét('>  de  gens  de 
lettres    dans    hupielle    s'écoulèrent  ses   premières  an- 
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liées  Je  Paris;  eiiliii,  les  rcdiuitahles  sfirmilaiits  de  la 
«■loii'c,  K's  aniertiimcs  et  les  haines  oii  s'exalta  et 
s Cxaspéra  son  inquicte  et  puissante  individualité. 

Avoc  Rousseau,  la  Suisse;  romande,  <|ui  a  heaiu'oup 
emprunté  il  la  France,  devient  ii  son  tour  crt'ancièi'e  ; 
elle  s'in<^(''niera  »  ne  point,  peidr»;  cette  situation  pii- 
vile<>i«'C.  VA\c  lui  prête  <mi  lui  ollre'  dvs  <d)servations 
nrecieuses,  des  svnthèscs  aviMiturcuses  mais  hardies 
et  des  idées  avec  Charles  lîonnet,  de  la  matière  litté- 
raire avec  de  Saussure;  et.  je  me  borne  ii  rapp(der  les 
pi((uants  Mi'nioires  de  Bezenval,  le  Cours  de  litlératiire 
tic  La  Harpe,  un  Yaudois  ([ui  est,  je  \v.  veux  bien,  un 
Vaudois  de  Paris,  l'active  collal)orati<ui  de  Meister  i» 
la  Correspondance  de  Grimm.  VA,  ([uand  la  Hévoluti()U 
éclate,  et,  cpiand  s'ouvre  la  ptMiode  de;  l'I'lmpire,  et 
ius([u'au  début  de  la  Restauration  ,  c't'st  en  France, 
{•'est  pour  la  France;  (pu;  travaillent  les  meilleures  tètes 
(le  la  Suisse  romande.  Xecker  joue  le  r(Me  (pie  l'on 
sait;  le  pasteur  Reybaz,  l^tienne  Dumont,  Du  Roverav, 
sont  de  la  ((  rabri([ue  »  de  Mirabeau;  Mallet-Dupan 
s'ériae  en  ((  médecin  consultant  »  de  la  contre-révo- 
Intion  ;  M'""  de  Staël,  Benjamin  Constant,  Sisinondi, 
Bonstetten,  tracent  un  sillon  lumineux  ou  profond  dans 
la  littérature  rran('aise.  On  dirait  ([U(;  la  Suisse  occiden- 
tale ,  au  souvenir  de  ce  (pi'(dle  a  reçu  de  la  France 
durant  la  crise  religieuse  des  xvi'^  et  xvii"  siècles,  se 
s(Mit  pressée  d'ac([uitter  son  dû  au  cours  de  la  crise 
politi([ue  et  morale  traversc'c  par  sa  grande  voisine. 
Puis,  tout  ù  coup,  par  des  raisons  ([U(;  j'expli([uerai, 
la  série  des  échanges  intellectuels  s'interi'ompt.  La 
Suisse  romande  se  contente  de  «  vivre  de  sa  vie  »  ; 
elle  se  replie  jalousement  sur  elle-même  ,  regardant 
encore  vers  l'ouest,  mais  d'un  <eil  pr«'*veiui  (;t  craintil, 
comme  si  les  ambitieuses  visées  et  rom'reus(;  tutelle 
d(;  l'Kmpire  l'avaient  guérie  à  tout  jamais  di;  sa  courte 
lièvre  d(;  cosmopolitisme  à  la  l'raïujaise. 
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Aussi    bien,    le    xix"   sircle    sera    nu    siècle    suisse, 
exclusivement,   et  un  siècle   piotestiint.    I.e    S(Miti nient 
patri(>ti([ue  et  1(;  sentiment  relifrloux,  ([ui  avaient  dormi, 
se  réveillent.   M'""  de  Staël,  Constant,  Sismoudi,  sont 
prescjne  des  Français;  Vinet,  Juste    Olivier,    rcipller, 
Rambert,  Amiel,   YuUiemin,    sont  des   Suisses  <[ui  se 
sont  retrempés  dans  l'air  de  la  Hélorme.  La  littératuie 
ne  se   fait  pas  plus    littéraire  ,    à   la    vérité  ;     le    fond 
moral   est  plus  solide  et   plus  chaud.   La   doctrine  de 
l'art  pour  l'art  n'a  pas  d'adeptes,  celle  de  la  libre  cu- 
riosité n'en  a  plus  <^uère.  L(i  tempérament  natioiud  se 
ressaisit,  l'éducation  calviniste  se  retrouve.  Ou  ensei- 
gne  et    on   prèclie  ,   comme   autrefois,  avec    moins  de 
passion  et  de  succès,  avec  non  moins  d'opiniâtre  sin- 
cérité. Théologie,  philosophie,  criti(jue,  histoire,  poé- 
sie, roman,  tout,  presfpie  tout,  s'inspire  de  la  méthode 
didactique,    prend   la   h)rme  exhortatoire ,  accuse  des 
desseins  ou  trahit  des  arrière-pensées  de  propagande. 
Les  écrivains  ont  «  charge  d'àmes  »  ou  de  consciences. 
Mais  la  médaille  a  son  revers  :    la  langue  s'alourdit 
et  dévie,  rhoriz(Mi  se  rétrécit,  l'origirudité  s'ellace  ou 
s'émousse,  l'esprit  se  soumet  et  se  surveille.  L'opinion 
publique,  timorée  et  susceptible,  est  un  peu  celle  d'une 
petite  ville  où  tout  le  monde  se  connaît,  s'observ*',  se 
copie.  Seuls,  quelques  écrivains  réussissent,  par  force 
ou  par  gràc(;  de  talent,  à  ne  pas  se  perdre  dans  l'hon- 
nête et   grise    uniformité    de    l'ensemble.    (Cependant, 
l'esprit  du  siècle  souille  de  partout.  I>a  Suisse  romande 
n'en    sera   point  préservée.    Kt    voici   que    les  jeunes 
générations  s'appliquent  à   réaliser   un   idéal  ,    qui  est 
proprement   l'idéal    en  littérature  ;    elles    rêvent   d'un 
art  parfait  dans  ses  moyens  d'expression  et  hautement 
social  dans  son  but,  d'un  art  <pii  consisterait  à  mettre 
de  bonnes  actions  dans  de  belles  œuvres.   Filles  tâton- 
nent encore,  elles  n'osent  qu'à  demi,  elles  se  dis[)er- 
sent  un  peu;  l'avenir  est  plein  de  promesses. 
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\a'  nioiivoinrnt  litt«'i'aire  de  la  B('l«riqiu'  fut,  jiisfjii'à 
(t's  (l(>riii<>i'(>s  iiniuM's,  iiifiiilniont  moins  important  (|iio 
(iliii  do  la  Suisse  roniande.  A  eoup  sûr,  le  moyen  à<^e 
V  est  plus  riehe  de  elironi([ueurs  et  tle  poètes;  la  p«''- 
liode  l»oiir<>ui^nonne  (h'  la  seconde  moitié  du  xv"  siè- 
cl»'.  la  cour  de  Marouciite  d'Autriche  jettent  un  vif 
éclat  sur  IKurope  occidentale.  Mais,  soudain,  une 
loiioue  nuit  commence  pour  les  lettres  françaises  en 
|}(d^i(pie ,  une  nuit  îi  peine  sillonnée  de  (piehpies 
fcJaii's.  Quand  on  a  cit«''  Marnix  de  Sainte-Aldcuondt; 
et  le  prince  de  Ligne,  un  écrivain  remarquable  aux 
iieures  de  la  Réforme  et  un  autre  au  temps  de  la  Ré'- 
volution  ,  tout  est  dit,  ou  à  peu  près,  pour  trois 
siècles,  puiscpie  aussi  l)ien  iuste  I^ipse,  van  l^spiMi,  Jan- 
senius,  ne  sont  que  des  auteurs  latins.  Il  est  certain 
(|ue  la  Renaissance  belge  fut  intéressante  autant  ([u'ac- 
tive,  mais  la  Belgi<[ue  est  demeurée  fidèle  îi  ri^glisc 
rcmiaine  et  Tune  des  plus  heureuses  concpiètes  de  la 
llélormo  ne  lui  a  profité  ([u'asscz  tard,  l'^n  ellet,  la 
Keforme  a  délivre  des  lettres  de  mdilesse  à  la  langue 
\idgaire';  et,  tandis  qu'en  France  les  nécessités  ch;  la 
lutte  obligèrent  l'Kglise  îi  s'adresser  au  peuple  dans 
l'idiome  du  peuple,  éh'vé  bientôt  à  la  dignité*  d'une 
langue  littéraire  et  savante,  la  Relgique ,  où  les  dis- 
putes confessionnelles  furent  vite  étoulFées,  conserva 
la  tradition  du  latin. 

I*>t  comuKMit  l(îs  circonstances  politi([ues  ,  VvUxt  so- 
cial du  pays,  auraient-ils  été  propices  i»  répaiu)uisse- 
nu'ut  d'une  littérature  française  sur  s(d  Ixdo'e  ?  1/Rs- 
pagne,  l'Autriche,  oppriment  ou  gouvernent  des  pro- 
vinces qu'habitent  deux  races  très  dillerentes  par  ]cs 
iiueurs,  le  langage,  le  génie,  et  ([ui  sont  tout  au  plus 
miies  entre  elles  par  la  solidarité  du  joug:  je  laisse 
(le  c«Ué  la  Hollande,  <[ui  a  su  recouvrer  son  indc'pen- 
(lance  dès  le  xvi"  siècle  et  constituer  une  îiation.  Si 
lit  b'iandre  est  le  berceau  d'un  merveilleux  mouvement 
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arlist,i(|iU',  h;  W'iilloiiic,  In  licloujuc  iViinriusc,  <'st  ii  peu 
|»r('s  ce  (lu'c'titit  le  licrs-ctiit  .ivaiit  I7«SÎI.  [.c  tpnipc- 
l'itmcnl  wallon  est  (railleurs  |)(»rl(''  hicn  plus  vers  l<'s 
objets  prali(|iies  de  la  vie,  eoinmerce,  iiidiislrie,  (pi(> 
vers  un  but  i<l('al  ;  les  l'aenhes  réee|)tives  et  les  prj'oe- 
eupations  niatt-rielles  dcnninent  au  d<''trinu>nt  de  ecdles 
du  <;'oùt  et  de  I  imagination.  Il  assimile  et  il  s'appli- 
<pie  ;  l(îs  choses  du  l'ève ,  le  eliarme  de  l'art  ne  le 
touelient  |)oint. 

Après  la  rév(dution  do  I8.'{(),  toutefois,  il  semble  que 
l'àirie  Ixdoe  se  n)élanioi'pli()se.  Le  sentiment  de  son 
indépendance,  la  conscience  de  son  rôle,  éveillent  ilans 
le  peuple  l'andjition  dun  avenir  intellectutd.  jNIais  il 
lui  faudra  tout  créer.  Il  n'a  pas  ces  réserves  de  glo- 
rieux labeur  scientili(pie  et  littéraire  où  la  Fiance, 
l'Italie,  rAllema<^ne,  l'Anj^ieteri'e  peuvent  lai'o-ement 
puiser.  Le  passé  ne  saurait  lui  servir  h  fonder  le  j)i-t'- 
sent.  La  Beloi(pie  ne  continue  rien,  du  moins  en  Wal- 
lonie ;  elle  commence.  Aussi  l'cU'ort  du  premier  demi- 
siècle  d(!  la  jeune  monarchie  bel^-e,  de  ce  qu'on  appella 
les  ((cin([uante  années  de  liberté  )),ne  donnera-t-il  pas 
tout  ce  (ju'on  s'en  était  promis.  Il  y  aura  de  l'incerti- 
tude et  de  l'éparpillement,  et  la  fièvri;  d'activité  n'y 
sera  point  une  fièvre  d'art.  Si  les  sciences  prennent  un 
réjouissant  essor  et  si  la  philosophie  renaît,  la  littéra- 
ture d'ima<)ination  hésite,  s'essaie,  imite,  sans  esprit 
tl'unité  et  sans  rien  révéler  encore  du  oiMiie  national  ; 
c'est  de  la  simple  littérature  de  province  ,  avec  une 
douzaine  d'écrivains  de  talent  pour  lui  prct»,'r  quehjm; 
relief,  un  de  derlache,  un  van  Hasselt,  une  Caroline 
Ciravière,  un  Charles  Potvin,  liuit  ou  dix  autres.  Mais 
voici  la  Légende  d'Hyleimpiegol,  de  Charles  De  Coster, 
et,  comme  par  enchantement,  les  lettres  belges  vont 
se  renouveler  et  fleurir. 

De  Coster  est  le  précurseur  du  mouvement  littéraire 
actuel.  11  n'a  guère  été  compris,  ni  soutenu,  par  ses  cou- 


I.NTROnrcTKJN 


17 


iltéiaire 
ses  coii- 


tcinporiiins.  On  I'îi  niccoiinii  ou  ijruor»' ;  son  clicr- 
(laMivre,  étrange  et  puissant,  ne  fut  admiré  que  dans 
un  eerole  d'amis;  raut(;ur  iV Ui/fenspie^ct  nioui-ut  pau- 
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(les  autres.    Sa   tombe    venait  à  peine  de   se   refermer 
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ération  entrait   bruyamment    dans  la 


voie  d'art  libre  et  neuf  fray«'e  par  De  (>oster.  La  litté- 
rature belge  avait  tourné   un  peu  à  la  litt«'rature  offi- 
cielle, de  1830  à    1880,   eneouraijée   tout   à  la   fois  et 
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lies,  les  suflraiifes  de  la  bourtreoisie  ricbe  mais 


(l'insuffisante  édueation  littéraire.  Les  livres  mar([uants 
claieiit  rares,    les  esprits  originaux  eraignaient  de  se 
outrer  tels.  On  n'osait  presque  pas  s'élever  au-des- 


ni 


sus  a  une    moyenne 


lonnète  d'idées  et  de  style.  I^a 
politique,  en  outre,  dirigeait  et  absorbait  tout,  tant  et 
si  bien  que  l'on  était  davantage  l'éerivain  de  son  parti 
(pie  de  son  talent.   La  plupart  des  ouvrages  affiehaient 


carrément  ou  dissimulaient  assez  mal  des  desseins  de 
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•lemique. 


La  «  Jeune  Belgique  »  se  précipitera  dans  une  réac- 
tion toujours  violente,  parfois  heureuse,  contre  la  lit- 
térature des  ((  cinquante  années  de  liberté  ». 

Klle  condamnera  en  bloc  tout  ce  qui  a  été  fait,  elle 
voudra  tout  refaire.   Les  auteurs  de  la  veille  poursui- 


vaient un 


but 


respectaient  l  opinion  régnante,  négli 


geaieiit  la   question  de  forme;   elle  visera    résolument 
il  être  impersonnelle,  elle  méprisera  gaîment  la  tradi- 


dl( 
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tion,  elle  sacritiera  tout  aux  exigences  de  son  ou  piu- 
l(')t  de  ses  esthétiques  particulières.  Extraordinaire  et 
l)riisque  revirement  ! 

Au  début,  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art  sera  profes- 
sée avec  une  allègre  et  provocante  énergie  ;  même 
après  que  nombre  de  ses  adeptes  auront  restitue  à  la 
littérature  son  r<)le  social ,    elle    n'en    continuera   pas 
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moins  il  ins|Hr('r  \r  u  jciiiuî  iiioiivcinnit  liltiTsiirc  )). 
Voici  viiij^l  iiiis  ([lie  l<'s  nouvelles  IcHics  helncs  sont 
n«M's.  l'illfs  n»' sont  point  «'ncoi'c  pnrvcnin's  ii  lii  |M'>i'io(lr 
(If  nialui'iti'.  hMh's  «'hri'clu'iit,  rllcs  luttent,  iiliiint  vo- 
lontins  aux  rxtrènics  ,  |U'«'niint  Iciii'  lirvr»'  pour  lii 
siintc  ou  lii  portant  coimiuc  une  très  nohic  maladie, 
bâtissant  leur  ich'al  dapj  les  rj'j^ioiis  de  j'exeessifet  do 
l'excentricpu'.  C'est  une  littérature  ad<desceiite,  pleine 
de  sève  et  <r<'ntraiu  ,  sans  mesure  et  sans  elioix. 
(^uel([ues-uns,  les  meilleurs  d'entre  les  modei'iies,  s(^ 
répandent  l)ien  en  avertissements  salutaires,  en  judi- 
ei«'ux  eoiiseils,  voiriî  en  «do([uents  exemples  ;  le  lleuve 
a    rompu   ses  ditrues    et   il   laudia    du    temps    pour   le 


ramener  a  un  cours  reuulier 


Qu'est-ce  (jiie  la  litteiature  du  (Canada  ?  La  longue 
protestation  crune  race  compiiscî.  Islle  ne  date  nuére 
cpie  de  la  lin  du  xviii''  siècle,  de  ce  ruiu^ste  ti'aité  de 
Paris  qui  consacra  l'abandon  ii  l'Angleterre!  du  pavs 
si  vaillamment  défendu  par  le  ?iiar([uis  de  Montcalm. 
l/élément  iVançais  a  lait  preuve  dans  le  «Dominion  », 
d'une  force  do  résistance  et  d'une  puissance  de  vitalité 
vraiment  surprenantes.  L'attacliemeiit  à  la  mère-patrie 
n'a  point  faibli ,  la  fidélité  canadienne  ne  s'est  jamais 
endormie;  aujourd'luii  (Micore,  les  poètes  de  la  grande 
colonie  fondée  par  Jacques  Cartier  cbantent  fière- 
ment : 

Si  lii  Fraiice  mcMitail  à  son  rôle  liislorique, 

Nous  saurions  protester,   nous,  l'rançais  d'Amérique. 


1    I 


Et  pourtant,  l'indiiTérence  du  public  français,  l'éloi- 
gnemeut  et  l'isidement,  des  entraves  de  toute  sorte 
créées  par  la  législation  ou  imposées  par  le  milieu, 
ont  réduit  les  lettres  du  Canada  à  n'être  que  celles 
d'une  province  perdue  au  delà  de  l'Océan.  La  foi  des 
pères,    le  cri  du  sang   s'y  expriment,  y  éclatent,  sans 


l^Tnol)l  ciiiiN 
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inioii  )), 


|it'<-iK>(Mipiiti(His  iintrrs  (|ii(> 
plaint 


ccllrs   «le  lii    revoit»',    ( 


le  \. 


r,  un   (I  iiiii'    viiu'iK'    mais    iinnKn 


l.'ll. 


r    csnrraiU'»' 


Il  s'agit,    non   de  lairr  «le  lait,  mais  lU'   c<his«m'V('I'  If 
nati'imoiiic  sacre  de   sa   JanuiK-,  <le  son  mai'tvre  et  de 


^on  cnlte;  d'oii  nne  lilleratnre  lieroï(ine  et.  ea 


ithtdi 


nine 


ttxit  ensend)le. 

La   lanune  est   rest('e 
•t  I 


on  passe  sni'  les  armais 


mes  et  les  anuiicismes  dont  les  modernes  s  inu'énient 
;i  la  pnr<^('r,  (l'iine  si've,  sinon  d'une  eorreelion,  tonte 
(•lassi([ne  ;  la  mémoire  d'un  nrimd  et  triste  passe  est 
dévotement  enti'etemie  ;  la  religion  d<?s  pères  est  j)ro- 
e  iiiviiieil)le  teiiaeitt'  et  une  rare  iervenr. 


lesseo  avee  un 


jNlais  l'ai't  est  presipn;  absent  des  <euvres.  M.  V.  \)u 
Bled  l'a  dit,  dans  la  Jiei>ue  des  /Je lu -Mondes  :  «  I/ae- 
tion  a  al)sorI)é  la  peiist-e...  Nos  cousins  d'Am»*i'i(pie 
ont  «'té  plus  oeeiijK's  h  laire  de  l'histoire  ipi'ii  l'écrire.  » 
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es  iL'uerres  du  xviir    sie< 


ie,r 


iissei'vissemen 


t  di 


u  navs, 


les  insurrections  lnutalement  reprinu'es  de  18."{7  «'t 
ISiiS,  limpatience  et  les  tlouleurs  de  la  complète 
suhie  ,  puis  le  souci  des  intérêts  et  des  droits  ,  ont 
empêché  cette  |)etite  Fiance  hors  de  France  de  son<;'er 


I  autre  chos(>  fin  ii  ne  |)oint  inourii 


irosnere 


•t  r 


Kll 


e  a   vécu,  elle 


on  a  (iuel(iue  suit 


(|uel(| 


t    d 


e    croire   (luc 


l'a- 


venir rt'serve  plus  d'une  helle  saison  intellectuelle  au 
Canada  français. 

Tous  les  principaux  o(;nres  de  la  littérature  y  ont 
eu  hîurs  repres<;ntants.  Henri  Martin  estimait  Tort 
l'histoire  du  Canada  do  (îarneau  ;  Ciarneau  eut  (h?s 
émules,  les  ahhés  Ferland,  Laverdière,  Taché,  Cas- 
forain,  MM.  Turcotte,  Bihaud,  Suite,  Tassé  et  d'autres. 
Le  roman,  c[ui  est  en  néneral  de  l'histoire  «  roman- 
cée »,  cite  les  noms  de  de  lîourrassa,  Chauveau,  (lérin- 
Lajoie,  Faucher  de  Saint-Maurice,  de  Houcherville, 
Marmotte,  etc.  Les  poètes  s'appellent  Octave  Croma- 
/io,   P.    Loiiiav,  Louis  Fréehottt  ... 
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vniir  (le  ci's  l'iimcc  rtiimjri'irs,  (|iii  niiiinticiintMit,  au 
loin  coininc  a  ses  portes  nirincs ,  les  traditioiis  du 
j^énir  iViin<*iiis.  Les  littcnitiircs  roinaiulo,  l)clf«;»',  ciiiia- 
(licniic,  s\>|)aiio(iii'ont  avec  (raiitant  plus  de  vifruciir 
et  d'éclat  (|irolles  scntirotit  un  soullh*  do  viviliaiito 
sympathie  leur  arriver  de  France. 


'    I 


m 


Notre  siècle  marque  un  recul  de  l'influence  française 
dans  le  monde  intellectuel.  Ou,  du  moins,  cette  in- 
fluence ne  s'exerce  plus  avec  la  même  intensité  cpi'au- 
trelois. 

Avant  l'heure  où  les  nationalités  se  cherchèrent  et 
se  formèrent,  oîi  se  préparèrent  les  groupements  de 
races,  où  s'élaborèrent  les  grands  Ktats  modernes, 
morcelés  alors  ou  impuissants,  la  France  représentait 
seule,  dans  l'Europe  occidentale,  cet  idéal  d'unité  et 
cette  fleur  de  civilisation  que  le  prestige  d'une  cour 
très  brillante  et  d'une  admirable  littérature  faisait 
considérer  au  dehors  comme  le  but  suprême  de  toutes 
les  ambitions  et  de  tous  les  rêves.  On  regardait  à  elle, 
on  s'inspirait  d'tdie;  on  la  jalousait  peut-être,  mais  on 
la  copiait  passionnément.  La  France  était  si  riche 
qu'elle  pouvait  jeter  sur  les  chemins  de  l'exil ,  sans 
diminution  apparente  de  sa  force  et  de  sa  splendeur, 
toute  une  armée  de  savants,  de  lettrés,  d'industriels, 
qui,  aux  jours  de  la  Réforme  naissante,  puis,  après  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  feront  faire  le  tour  de 
l'Kurope  à  l'esprit  français. 

Ces  colonies  ou  ces  «  refuges  »  francars  se  fixèrent 


I.NTHODfCTIDN- 


partout,  iiii  hasiird  dos  appels  liospitaliiM's  ou  (1rs  pro- 
tections iiitéresséos,  en  Suisse,  en  llolliiiule,  en  An- 
^rletene,  vu  Prusse,  en  Suè<le,  diins  le  Diineniark, 
l'eniant  parfois  et  combattant  la  nière-patri(>,  la  servant 
cependant  |)ai'  la  dill'usion  de  sa  lan<rue  ci  do  son  ^«'- 
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l^r,. 


de  kih:),  I 


e   «  i;rant 


I  tel 
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tablit 
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tainin<'nt  à  rétraniioi'  des   stations  de  science  et  de 


ittératui-e  liançaisos,  tant  et  si  bien  <[U( 


Heil 
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tei'dani,  Hottordain,  l^ondies  même,  sans  parler  de 
(ienèvo,  furent  un  temps  des  portions  d(>  la  l*'rance 
hors  do    Fiance.    Des   «'crivains,  tpii  avaient  (piitté  le 


)avs  pour  ( 


l'aut 


ros  causes   «lue  c» 


•Ile  d( 


os  persécutions 


relif^ieusos,  un  Saint-I^vromont,  pai'  exemple,  un  mai 


(lUIS     V 
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rm'iis, 


un 


Volti 


lire,    s'associaient    ii    l'ieuvre 


d'expansion  d<;  la  pensée  française.  Kt  c'est  notre  lan- 
j^iio  cpiadoptent   un  Ilamilton,  un  Borwick,   un  Leib- 


ni/,    un 


Fréd 
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un 


II 
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luvs,    une 
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de 


(Iharrière,   des   Ancflais,    des  Allemands,  di's  Ibdlan- 


uais. 


poiii 


tonner   un  coi 


ps 


I   leurs   ulees   i 
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os 


pa- 


rer. Enfin,  les  ontryclopédistes  t;t  tout  le  xviii"  siècle 
dressaient  leur  plan  de  pntpa^ande  universelle,  fai- 
saient tourner  le  cosmopolitisme  de  leurs  systèmes  au 
pr(»lit  d'un  rayonnement  de  plus  on    plus   large  de  la 

)  France  sur  FFurope. 

Mais  ce  livre  traitera  moins  do  l'inlluonce  française 
(pie  de  la  littérature  française   à  l'étranger.  Outre  les 

^  contrées  qui  se  rattachent  à  la  France  par  la  langue 
et  par  la  race,  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
ont  possédé,  pondant  longtemps,  des   centres   ou  des 

I  loyers  de  culture   française;   nous  no  mentionnerons, 

'^  à  cette  place,  le  Danemark,  la  Suède,  les  pays  slaves, 
(jne  pour  mémoire.  Ces  centres  ou  ces  foyers  n'acquiè- 
rent toutefois  une  sérieuse  importance  qu'aux  xvii" 
et  xviii"  siècles  ;  on  peut  même  dire  qu'ils  compte- 
raient à  peine  s'ils  n'avaient  pas  été  alimentés  par 
l'exode   de     1685.    Dès    la    seconde    moitié    du   xviii" 
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siècle,  les  runos  dos  divers  reliiu-es  s'(''el;iircissent  on 
se  liiisseiit  id)sorl)('i'  pnr  \v  milieu.  Ils  ne  sont  plus 
iissez  forts  ni  Jissez  unis  pour  constituer  des  oroupcs 
indé|)endants  au  sein  des  peuples  (|ui  les  ont  accueillis 
il  l'orio-in*;  ;  ils  disparaissent,  nouveaux  citoyens  de 
nouvelles  patries.  Les  Bonapartes  feront  encore  cir- 
culer le  français  en  lùirope,  l'installeront  à  Amster- 
dam, à  Xaples,  ii  Madrid,  le  promèneront  parîout; 
mais  ce  m«>ment  de  vi<dente  ])répondérance  fut  court, 
il  dura  ce  qu'a  dui'é  le  premier  Knipire. 

Il  ne  sera  pas  superflu,  ii  propos  de  littérature  fran- 
çaise hors  d<;  France,  de  rechercher,  après  Savons, 
«ce  <jue  devient  l'esprit  français,  soit  lorsqu'il  s'est 
ui«i  au  génie  étranger  en  le  pénétrant,  soit  lorsque, 
passant  la  frontière,  il  a  changé  de  sol  et  d'aliments, 
et  surtout  de  constater  les  ed'ets  de  cet  échanue  de 
culture,  de  surprendre  au  passage  ces  convois  mysté- 
rieux qui  font  d'une  nation  à  l'autre  un  commerce 
invisihle  d'idées  et  de  passions,  de  vie  intellectuelle 
et  morale.  »  L'entreprise  est  certes  intéressante  et  je 
m'y  suis  essayé,  quoiqu'il  ne  faille  point  demander  à 
cet  ouvrage,  je  ne  puis  le  trop  répéter,  une  éti'.de  de 
l'inHucnce  de  notie  littérature  sur  les  littératures 
étrangères.  Sans  négliger  complètement  ce  dernier 
point  ,  je  tenais  plus  particulièrement  ii  déterminer 
le  caractère  propre  de  cette  littérature  transplanté»; 
en  quelque  sorte  et  détachée  du  tronc  lUïtional.  Elle 
reste  française  d'expression,  elle  le  demeure  beaucoup 
moins  pour  le  fond  des  idées  et  les  formes  de  l'art. 

Elle  est  protestante,  elfectivement.  L'essentiel,  pour 
les  réformés,  n'est  p(»i!ît  de  bien  dire,  mais  de  dire 
avec  autorité  et  avec  force.  Le  ton  est,  à  l'ordinaire, 
solenn»'!  et  sévère  ,  <{uand  il  n'est  pas,  comme  dans 
les  pamphlets,  singulièrement  Apre  et  brutid.  Tout  ce 
qui  s'adresse  à  l'imagination  ,  ilatte  l'esprit  ,  parait 
frivole   et  vain.    II  s'agit   du  royaume  des  cieux  et  de 
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la  confusion  des  catholiques  ;  de  rien  autre  chose  ici- 
has.  A  quoi  serviraient  les  oràces  de  la  poésie  ,  les 
raffinements  de  Téloquence  ?  A  orner,  comme  dira  Ju- 
rieu,  «  les  sophismes  de  ces  faux  docteurs  qui  dé- 
ploient tout  leur  art  pour  séduire.  »  La  conquête  de 
!a  vie  éternelle,  seule  allaire  importante  de  la  vie  ter- 
restre, ne  réclame  pas  tant  de  rhétori(pie.  Une  litté- 
tiire  habile  à  réfuter,  ardente  à  convaincre,  voilà  tout 
ce  qui  est  expédient.  Dogmatique,  exégèse,  contro- 
verse, polémique,  les  écrivains  peuvent  se  borner  à 
cela.  La  Bible,  d'ailleurs,  ne  remplace-t-elle  pas  tou- 
tes les  lectures  ?  Aussi  les  refuges  français  ne  fourni- 
ront-ils pas  un  poète  dont  on  puisse  citer  dix  vers 
supportables,  pas  une  pièce  de  théâtre,  pas  un  roman 
(|ui  veuillent  être  rappelés.  Tous  théologiens,  sermon- 
na ires  et  pamphlétaires,  ou  savants  ! 

Au  xvi"  siècle ,  les  deux  ou  trois  premières  géné- 
rations de  huguenots  suivent  encore  les  traditions  lit- 
téraires des  ancêtres  ;  rinlluence  de  l'atavisme  est  su- 
périeure k  celle  de  l'éducation  par  la  Réforme,  l^t 
nous  avons  un  Calvin,  un  de  Bèze,  un  Marot,  un 
(I  Aulugné,  un  Henri  Estienne,  qui  n'ont  pas  honte  de 
laisser  paraître  le  lettré  dans  le  protestant.  11  n'v  aura 
plus  bientôt  que  des  pasteurs  ;  et  ccnix  qui  n'auront 
pas  l'austère  courage  de  consacrer  tous  leurs  talents 
au  triomphe  de  la  vérité  devront  chercher  leur  voie,  non 
dans  la  littérature,  mais  dans  la  science,  une  science 
tinii<le  au  début,  une  science  orthodoxe  et  prudente, 
<[ii!  f'é;';):>cipera  peu  à  peu,  publiera  d'inquiétantes 
dé' ouvertes,  s'aventurera  dans  d'audacieuses  synthèses. 
Prenez  la  Hollande  au  temps  de  Bayle  !  Les  villes 
'1  P.(itterdam  et  d'Amstei"*  (*/»  ont  l'air  de  grandes 
«'iU's  th('ologiques.  Passez  à  iîerlin,  sous  Frédéric- 
Ci  lillaume  !  Vous  avez  le  même  tableau  devant  les 
•' ux.  Il  est  vrai  que  sous  Frédéric  H...  Mais,  sous  le 
règne   du    roi-phiîosophe   lui-même  ,    les   descendants 
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des  réfugiés  se  livrent-ils  aux  genres  purement  litté- 
raires ? 

On  conçoit  que  ces  préoccupations  tyranniques  d'é- 
dification et  de  dispute  aient  lait  perdre  de  vue  aux 
auteurs  la  question  d'art.  Ils  sont  ei>core  adroits  à  rai- 
sonner, prompts  à  porter  i:n  coup  ou  à  rendre  une 
injure;  les  orateurs  ont  du  haut  de  la  chaire,  des 
accents  profonds  ou  de  nobles  cris  pour  confesser  leur 
foi  et  pour  accuser  les  ennemis  de  la  Réforme;  per- 
sonne ne  se  soucie  du  beau  style.  ^a\  Réforme  ,  qui 
avait  si  heureusement  contribue  à  populariser  la  lan- 
gue vulgaire,  après  l'avoir  dénouée,  qui  l'avait  intro- 
duite dans  le  livre  et  dans  le  temple,  lui  amenant 
les  savants  et  le  clergé,  la  sul>stituant  dv.i "  le  peuple 
aux  «  parlers  »  et  aux  dialectes,  '-s  ^^eforn»  ne  sut 
pas  garder  ni  entretenir  ce  m^rveil.  ,ux  i.iftrument. 
Sa  langue  à  elle  se  raidit  et  se  pot  ifia  dais  le  moule 
que  lui  avaient  préparé  ,  au  xvi"  siècle ,  les  traduc- 
tions de  la  Bible,  les  psaumes  de  C.  Marot  et  de  Th. 
de  Bèze,  la  version  française  du  Lwre  des  Martyrs 
de  Clrespin,  toute  cette  vieille  littérature  qui  était  le 
pain  de  l'esprit  protestant.  VA  quel  destin  attend  cette 
langue  dans  les  milieux  étrangers  de  Hollande,  d'Al- 
lemau'ne  et  d'Anuleterre  ?  Oue  sera-t-elle  désormais? 
«  Un  français  dépaysé,  un  rameau  détaché  de  l'arbre, 
dit  M.  Ch.  Weiss,  et  arrêté  dans  sa  croissance  qui 
conserve  ([uel([ue  temps  encore  une  vie  facticj  .i  îi.; 
qui  se  desséche  peu  à  peu  et  se  llétrit  sur  Si>  ige  p.i- 
vée  de  sucs  vivifiants.  » 

Nous  eûmes  le  «  style  réfugié  »  ;  et  le  mai  u'cpu.  uiia 
personne  dans  les  colonies  huguenotes  des  xvïi'^  el 
xviii"  siècles. 

lia  langue  demeure  stationnaire,  (M1  s'altérant  insen- 
siblement au  contact  journalier  d'un  autre  idiome.  Le 
25  novembre  IGDl  ,  Racine  écrit  à  son  fils  qui  avait 
séjourné  à   La  Haye  :    «  Vous   me  faites   plaisir  de  me 
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niiinder  des  nouvelles;  mais  prenez  garde  de  ne  pas 
les  prendre  dans  la  dazette  de  Hollande  ;  en  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez  apprendre 
certains  termes  (|ui  ne  valent  rien ,  comme  celui  de 
recruter  dont  vous  vous  servez,  au  lieu  de  quoi  il  fal- 
lait dire  faire  des  recrues.  »  11  lui  reproche,  en  1(398, 
((  l'étrange  mot  de  tentatif,  que  vous  aurez  appris  de 
([iielque  Hollandais.  »  Voltaire  écrit,  à  l'article  Saurin 
du  Siècle  de  Louis  XIV :  «  On  reproche  à  Saurin  comme 
il  tous  ses  confrères  ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié... 
De  son  temps,  cependant,  le  français  ne  s'était  pas 
cori'ompu  en  Hollande  comme  il  l'est  aujourd'hui. 
Bayle  n'avait  point  le  style  réfugié  ;  il  ne  péchait  (pie 
par  une  familiarité  qui  approche  queUjuefois  de  la 
bassesse.  »  Saurin  reconnaissait  lui-même  «  qu'il  est 
(liKicile  pour  ceux  ([ui  ont  sacrifié  leur  patrie  à  leur 
religion  de  parler  leur  langue  avec  pureté.  » 

Si  la  langue  reste  stationnaire,  le  style  s'embarrasse 
«'t  s'alourdit  ;  l'abus  des  tours  ellipticpies,  des  cons- 
tiuctions  massives ,  des  locutions  vieillies ,  s'aggrave 
par  l'usage  d'un  vocabulaire  appauvri  et  suranné.  Ju- 
rieu  est  le  type  de  l'écrivain  «  réfugié.  »  Bossuet  di- 
sait de  Calvin  :  «  Son  style  est  triste.  »  Mais  le  style 
de  Calvin  est  plein  de  sève  et  de  nerf,  il  est  dans  le 
ton  de  la  grande  éloquence.  Celui  de  .lurieu  n'a  plus 
<[ue  la  gravité  nue,  l'impétueuse  trivialité  qui  se  re- 
marquaient déjà  dans  ses  Lettres  postorales,  le  plus 
vif  et  le  plus  achevé  de  ses  livres,  qui  envahiront  ses 
auties  ouvrages.  Voici  un  passage,  tout  à  fait  caracté- 
ristique, des  Lettres  pastorales  :  «  Qu'elle  est  glo- 
ri(Mise,  cette  chaîne  que  vous  portez  au  cou  !  s'écriera- 
t-il  dans  une  exhortation  aux  martyrs  de  la  foi  protes- 
tante. Elle  est  plus  pr»'cieuse  que  si  elle  était  d'or  et 
<le  diamants.  Teinte  de  vos  sueurs  et  quelquefois  de 
votre  sang,  elle  sera,  quelque  jour,  s'il  plait  à  Dieu, 
le  plus  précieux  de  vos  meubles.  Kt  vous  direz  :  Voilà 
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le  ciHoan  et  le  collier  que  m'a  tlonné  mon  divin 
Kpoiix,  voilii  le  jovau  de  mes  noces  dont  il  m'a  honoré. 
Il  m'a  fait  l'honneur  de  lui  être  rendu  conforme  en  ses 
souflrances,  afin  que  je  lui  sois  aussi  rendu  conforme 
en  sa  gloire.  »  Insouciance  de  tout  ornement,  répéti- 
tions de  mots,  rugosités  et  surcharges  de  la  phrase, 
tels  sont  les  défauts  hahituels  du  «  stvle  réfuifié  », 
avec  l'impropriété  des  termes,  des  archaïsmes  et  des 
«  biblismes  ».  Kt  que  serait-ce,  si  nous  puisions  dans 
V Accomplissement  des  prophéties  ou  dans  la  Délivnince 
prochaine  de  l'Eglise  ? 

Ce  style  n'a  point  disparu  avec  les  «  refuges  ».  La 
littérature  protestante  de  langue  française  en  gardera 
longtemps  la  marque. 
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mon  divin 
l'a  honoré, 
rnie  en  ses 
I  conforme 
nt,  répéti- 
la  phrase, 
réfugié  », 
mes  et  des 
sions  dans 
Délivrance 
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AVANT  LA  RÉFORME 


I.  Coup  (I'cimI  liisloru|uo.  — II.  La  litlôriilure  avaiil  la  lii'fornic  : 
Olhoii  (le  Grandsoii.  Martin  Le  Franc,  J.  Bagiiyon,  la  Cliro- 
nif/iie  des  chanoines  de  A'euc/itilel,  Hugues  de   Pierre. 


La  Suisse  française,  ou  romande,  se  compose  d'une 
ilemi-douzaine  d'états  ou  de  contrées,  dont  ce  livre 
ne  retracera  que  l'histoire  intellectuelle  :  Genève,  le 
Pays  de  Vaud,  Neuchàtel,  Frihourg-,  le  Valais,  l'ancien 
Lvèché  de  Bàle,  (jui  fait  aujourd'hui  ,  sous  le  nom  de 


■i 


'  Consulter,  outre  V Histoire  de  la  lillérature  fr  incaise  à  l'é- 
tranger, de  Savons  :  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  française, 
pur  IMi.  (iodol,  1  vol.  iu-8,  Neuchàtel,  1890;  Histoire  littéraire 
(If  1(1  Suisse  romande,  des  origines  à  nos  jours,  par  Virgile 
Kossel,  1  vol.  grand  in-8,  Genève-Bàle-I.yon,  1889-1891.  (On 
trouvera,  dans  ce  dernier  ouvrage,  la  bibliographie,  à  peu  près 
«oinplète,  du  sujet.) 
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Jura  bernois,  partie  intégrante!  du  canton  do  Borne, 
(lenève  a  formé,  pendant  des  siècles,  une  petite  répu- 
blique indépendante  ;  sa  souveraineté  n'a  sul)i  qu'une 
courte  éclipse  ,  à  l'époque  de  la  Uévohition  et  de 
l'Empire  ,  par  l'annexion  du  territoire  j^cnevois  ii  la 
France.  Conquis  par  les  Bernois  sur  la  Savoie  ,  en 
1536,  le  Pays  de  Vaud  a  vécu  jusqu'en  171)8  sous  la 
domination  bernoise.  Xeucliâtel,  comté  autonome  allié 
à  la  Confédération  suisse,  principaut»'  prussienne  dès 
1707,  ne  rompit  définitivement  qu'en  1848  les  liens 
(pii  le  rattacbaient  ii  la  Prusse.  Fribourg  («t  le  Valais, 
avec  leurs  p(q)ulations  moitié  allemande  et  moitié  fran- 
çaise, et  le  Jura  bernois  tiennent  trop  peu  de  place 
dans  cet  ouvrage  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'esquis- 
ser, fût-ce  en  deux  ou  trois  lignes,  les  vicissitudes  de 
leur  existence  politi([ue. 

Les  destinées  historiques  de  la  Suisse  romande  ont 
été  séparées,  plus  ou  moins,  jusqu'au  commencement 
de  notre  siècle;  ses  destinées  morales  et  littéraires  ne 
se  sont  guère  confondues  que  dès  les  jours  de  la  Ré- 
forme. Et  encore,  le  Valais,  Fribourg,  (juelques  dis- 
tricts du  Jura  bernois,  demeurés  fidèles  à  la  foi  catho- 
lique, rv'steront-ils  longtemps  en  dehors  d'un  mouve- 
ment d'idées  assez  intense  et  d'une  assez  remarquable 
production  d'œuvres  qui  ont  fait  de  Genève,  Lausanne, 
Neuchàtel,  de  (ienève  surtout,  de  petits  centres  de 
culture  française.  En  réalité,  c'est  avec  le  XVI"  siècle 
seulement,  (pie  la  Suisse  romande  a  cessé  d'être  autre 
chose  qu'un  concept  géographicjue. 
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II 


Avant  la  Rérorme,  la  féodalité,  essentiellement  dé- 
('(Mitralisatrice,  avait  morcelé  à  l'infini  un  territoire  <[ui 
n'est  point  vaste.  Dès  le  xiii"  siècle  cependant,  ([uel- 
ques  villes  s'émancipent,  des  rapports  d'intérêt  poli- 
ti([iie  ou  commercial  s'établissent  entre  elles,  des  ami- 
tics  se  nouent,  des  alliances  se  forment.  Mais  les  arts, 
les  lettres,  les  sciences,  ne  sortent  pas  des  couvents, 
où  ils  végètent.  Le  moyen  âg(;  qui  est,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterr*;,  en  Italie,  une  saison  floris- 
sante pour  l'imagination  et  la  poésie,  suscite  à  peine, 
dans  la  Suisse  occidental'  ,  quelques  chroniqueurs  et 
deux  ou  trois  poètes. 

Othon  i)k  Guaxdsox  (1330  ii  1397^,  «  un  vaillant 
chevalier  de  Savoie,  »  nous  dit  Froissart ,  va  jouer, 
iqiiès  son  retour  d'Angleterre,  en  1382,  un  rôle  im- 
portant dans  les  ad'aires  du  Pays  de  Vaud.  Sa  fin  tra- 
gi([ue,  dans  un  duel  judiciaire,  avait  servi  à  entretenir 
iuitour  de  son  nom,  une  vilaine  légende  d'adultère  qui 
n'était  qu'une  légende.  Ses  poésies  ,  récemment  re- 
trouvées et  exhumées  par  M.  A.  Piaget,  eurent  une 
certaine  vogue;  Chaucer  ,  c[ui  l'appelle //o///'  o//<f/7i 
l/iat  macke  in  Frannce,  a  traduit  plusieurs  des  œuvres 
de  (Irandson. 

Othon ,  le  «vaillant  chevalier»  cité  par  Froissart, 
n'est  qu'un  lyricjue  ;  il  ne  faudrait  point  le  juger  au 
demeurant  sur  sa  Pdsloun'lle  et  sa  Complainte  de  Saint- 
Vdlendn,  faussement  attribuées  à  Alain  Chartier,  mais 
sur  ses  aimables,  frais  et  sincères  rondels,  ballades  et 


; 
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vireliiis  (jiii,  sans  avoir  c1(î  la  pioroiulciii"  dans  raccoiit 
ni  (!<'  l'éclat  dans  la  loriiic  ,  s(nil  pleins  d'uiu;  grâce 
attendrie  et  d'une  tiélicale  éin()ti«)n  : 


Adit'ii,  joniR'ssc,  ma  inic, 
De  vous  niL>  faut  déj)arlir. 
Mais  (If  votro  (Inu'i'ie 
Me  lairi'Z  li;  soiivciiii', 
]")ii  mon  canir  pour  rovi-rdif 
Un  joli  raiiis  de  lolie. 
Adieu,  jeunesse,  ma  mie. 


Si  Othon  de  drandson  a]>partient  ;i  la  Suisse  ro- 
mande, celle-ci  peut  h  peine;  revendi([uer  Marlin  Le 
Franc,  natif  d'Arras,  «pii  fut  prévôt  de  l'Ilolise  de  Lau- 
sanne, de  144i{  \\  14()1  ;  il  a  laissé,  entre  autres,  un 
vaste  poème  allégorirpie,  Le  Champion  des  dames  où 
il  pourfend  gaillardement  les  c(uit<*mpteurs  du  sexe 
faible.  Je  passe.  Kt  je  puis  négliger  le  Congiè  pris  du 
siècle  séculier,    petit  poème   moral  de  .lacques  de  13u- 


Rappellerai  je  que  le  théâtre  de  la  Suisse  occidentale 
olïVe,  au  moyen  Age,  quelques  tentatives  sans  origina- 
lité ?  qu'un  syndic  de  (icnève,  .lean  Servion,  rédige  ses 
candides  Gestes  et  chroniques  de  la  maison  de  Savoie  ? 
qu'nn  Vaudois,  ,Iean  Bagnyon,  lance  l'un  des  premiers 
livres  dont  nous  soyons  red(!vables  à  la  typographie 
genevoise,  cette  version  dérimée  du  Roman  de  Fier  à 
bras,  qui  eut  l'heur  ou  le  malheur  de  devenir  si  popu 
lairc  (ju'on  la  rééditt;  encore  aujourd'hui,  mais  rajeu- 
nie ou  défigurée,  à  l'^pinal  et  Monthéliard  ? 

Tout  cela  n'est  pas  d'un  intérêt  bien  vif,  ni  d'une 
sérieuse  valeur.  Il  convient,  en  revanche,  de  citer  au 
moins  la  Chronique  des  chanoines  de  JVeuchdlel  (xv' 
siècle  et  commencement  du  xvi').  Découverte  en 
1714   par    Samuel   de    i^ury,    en    «  d'énormes  in-folio 
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tl('liil)ii's  et  al)ai)(l()niiés  aux  vers  »,  elle  l'ut  détruite 
(liiiis  uu  iiiceiulie,  et  nous  u'en  avons  conseive  ([ue  ties 
evtraits,  assez  abondants,  il  est  vrai,  laits  par  de  Pury 
;ivant  la  catastro])h(;.  I^es  paj^es  éerites  par  l'un  des 
clu'oniqueurs  ,  lli<;uKS  dk  Pii:itni;  ,  sont  nu'rveilleuses 
(le  eouleur  et  de  vie.  Micholet  en  a  parle  avt-e  atliuii'a- 
tlon,  et  il  suHira  de  donner  ([u«d([ues  liniies  du  l'écit 
(les  o'uerres  de  IJouiuoiine  amoureusement  et  lièrc;- 
ment  cont(Jes  parle  bravo  chanoine,  pour  ([ue  les  mots 
(le  néiiie  et  de  cher-d^vuvre  vi(Minent  pres([ue  sur  la 
li'vre  :  «  A  «ïraiides  chevauchées  vouait  le  duc  Cdiarles, 
avec  moult  gens  d'armes  de  pied  et  do  cheval,  t*pan- 
dant  la  terreur  au  loin  par  son  ost  innunierahie  ;  là, 
étaient  cinquante  mille,  voire  plus,  hommes  de  guerre 
(le  toutes  lauiiuos  et  contiM-es,  force  canons  et  enuins 
(le  nouvelle  facture,  pavillons  et  accoutrements  t(uit 
reluisants  d'or,  et  grande  bande  do  valets,  marchands 
et  (illos  de  joyeux  amour.  Sondjlablo  multitude  bruyait 
(le  loin  et  baillait  ('pouvantcment  aux  confins...  »  (Vest 
lii  le  ton  et  l'allure  de  co  superbe  morceau  de  narra- 
tion histori([uo,  le  seul  monument  littéraire,  avec  les 
lieder  de  Grandson,  dont  la  Suisse  française  puisse 
tirer  quelcpie  gloire  avant  la  Réforme. 
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LE    XVIe    SIÈCLE 
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La  K('form»>  cl  les  roforniii leurs  :  Calvin,  Farel,  Virol,  de 
Bèze  ;  quelques  noms.  —  11.  Historiens  et  chroniqueurs: 
Jeanne  cl«'  Jussie,  François  IJonivaril,  sa  légende  et  ses  <i'u- 
vri^s  ;  Antoine  Froment,  l'ierrefleur,  Innocent  Gentillet,  Tur- 
quel  de  Mayerne,  le  ïjvrr  des  Martyrs  de  Jean  Crespin,  F. 
Guilliinann  ;  un  mol  sur  Agrippa  d'Aubigné.  —  III.  Savants 
et  humanistes:  Robert  Kstienne,  Henri  Eslionne  ;  (|uel(|ues 
noms.  —  IV.  La  poésie  cl  les  poètes  :  Conrad  Badins  et  ses 
satires  rimées,  Antoine  de  Chandieu  et  sa  polémique  avec 
Ronsard,  Th.  de  Bèze  et  son  Sacrifice  d'Abraham,  Th.  Ma- 
lingre, Jacques  Bienvenu  et  sa  Comédie  du  Monde  malade, 
Joseph  Duchène,  Biaise  llory. 


La  Renaissance  devrait,  semblc-t-il,  compenser  et 
largement,  la  stérilité  au  moins  relative  du  moyen 
âge.  Elle  effleure  à  peine  Genève,  Lausanne  et  Neu- 
chàtel.  La  Suisse  romande  restera-t-elle  longtemps 
encore  un  pauvre  coin  de  terre  pour  les  lettres  et  les 
arts  ?  On  y  fait  quehpie  commerce  ,  on  y  cidtive  son 
jardin  ou  ses  champs.  On  y  vit  assez  gaîment,  si  gai- 
ment  que  Bonivard  rapporte  ceci:  «.l'ai  demeuré  en 
quelque  lieu  de  ce  pays,  tandis  que  la  peste  y  brigan- 
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(liiit...  (le  lUMiohstant.  vu^l^  russic/  vu  les  iillcs  diitisci 


il  II  viro 


lis  rt  diiuitcr  (U's^iiiiisons  tl 


t'  cjM'èiiu'-prciiiiiil.) 
l/iin|)i'iiii<'ri(;.  (|iii  's'iiistiillc   cl  so   (l«;v(>lo|>|)('    dans    L 
plupart  (les  vilh'K.  n'cvcilh'  pas  do  vocations  littéraires 
on  édite  des  traites  reliiiieiix  en  assez  arand  nombre 


leti  ou  Doin 
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ouvraa'es  un    cru 


clerue    a 


ImI 


Kllie 


dans  le  domaine  intelh'ctuel   comme  dans  le  do 


inaine 


mura 
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evc(iue    ( 
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icnevc 


Ant< 
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de  Ch 


iami)ioii, 


(lira,  dans  h's  Constitutiones  st/nodaies  diocesis  ^chen- 
/icnsis,  de  l4iK{,  (jiie  les  eccli'siastiques  ne  rougissent 
|)as  de  IVecpieiiter  tabenuis,  sfup/ias,  coiwivia  cl  loca 
suspecta...    La   U«'((»rme   arrivera    poui"  annortei-    ii    la 
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Suisse  romande  une  littérature  et  du  sérieux. 

[I  faut  recoiiiiaitre  <|ue  l'intérêt  jxditiqiie  eut,  autant 
sinon  plus  (pie  \v  sentiment  religieux,  sa  |)art  dans 
lavènement  de  la  llélorme.  Kt  peut-être  la  Suisse  ro- 
mande a-t-elle  consomme  sa  rupture  avec  Home  moins 
|)ar  le  désir  (rime  ré<>énératioii  nécessaire  que  {^ràce  ii 


iiilluence,  alors  toute-puissante,  ( 
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iiois,  prot(îcteurs  de  Gent>ve  contre  les  ducs  dv.  Savoie, 
coïKjuérants  du  Pays  de  Vaud,  tut(;urs  en  (|uel([U(> 
sorte  de  Neuchàtel ,  firtMit  tant  et  si  bien  cjue  leurs 
iilliés  et  leurs  sujets  |)ass('rent  au  protestantisme.  1/a- 
initie  de  la  cité  li'uerrii're  des  bords  de  l'Aar  uv  valait- 


clle 


as  une  conversion 


Kt  l( 


es  Vandois  pouvaient-ils 


po 


résister  ii    l'apostolat   militaire  de  leurs  maîtres  ?    I) 


es 


missionnaires  (;omm 


e  Farel  et  Viret,  des  oriranisat 


eiirs 


comme  Calvin  et  de  Bèze,  n'eussent  point  triompbé 
du  catholicisme,  ii  Genève  en  particulier,  ni  de  la 
joyeuse  indittérence  ou  de  la  pétulance  brouillonne  du 
ciuacti're  national,  si  la  «  Venise  helvétique  »  ne  leur 
avait  (Vavé  la  voie  et  ne  les  iwint  soutenus  .lo  son  ener- 
}ii(|iie  volonté. 

Mais  ce  n'est  pas  uni([ueinent  à  changer  h;  culte  (|ue 
tendait  la  Réforme.  l'Jle  se  pr(qjosait  de  réagir  contre 
li.  Irivolité  et  la   corruption  du    siècle.    Les  exigences 
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(l(>  lii  lutte  l;i  rorcèrtMit  iiiissi  ii  s'iirinci' de  scinico  ;  rt 
l'^iiiiirois  (le  Siilrs    |M)iiri'ii    s'ciM'icr  :    «  (Trst   j)iir  lii  — 
piii-  le   siivoir  —  ([lu*   notre   misci'îihlc  (Iriièv»'  nous  ii 
siii'|)i-is.  »    l'ontc  lii  Itclornu'   est  (riiillcnis  <rirn|>oitii- 
tion  étiiui^èi)',  |)I('S(|ih'  tous  les  ouvriers  de  lii  |>i'(>n)i«>r«* 
heure  sont    «les  h^'iinciiis  ohnssés   (l(.'    leur   pavs,  et  la 
relifrion   nouvelle,    avec    ee    <[u'elle    a    (Tintirne    et    de 
st'nère ,     avee    ee    ([u'elle    deniae         d»*    renoneenienl 
et  d'austérité,  avee  ce  (|u'elle  inij      ,•  d'obligations  et 
retranche  de  plaisirs,  ne  s'acclimatera   pas  sans  susci- 
ter   (|U(d(pie     rév(dte     ou    (pielque    l<'ronde.    Il    laudia 
la  tenae»*  et   hrutale    décisitm   d'un   Calvin,   la    lou^iie 
irrésistible    d'un    Faiel,    l'intervention    incessante    de 
Berne,  pour  nu'tanioij)hosei    le  petit  peuple    ron)and, 
dans  ses  mœurs  et  dans    son    esprit.    La    Suisse  IVan- 
çaise  a  été    rudement   laconnée  à   l'image  de    (lalvin; 
l'ai'frile  l'ut  si  bien   péîtri*-  et  repétrie  (pie   plus  jamais 
elle  ne  reprendra  sa  lorme  d'autan. 

(lomment  la  littérature,  très  llorissante,  de  la  Suisse 
occidentale  durant  tout  le  xvi'  s  le  ,  ne  serait-elle 
pas  infiniment  plus    protestante  romande  ?    Sans 

compter  <pie  les  écrivains  indigènes  sont  clairsemés 
comme  du  passé,  cpie  la  plupart  des  gens  cpii  tiennent 
une  plume  sont  des  réfugiés  de  France  ou  d'Italie,  le 
gcMiie  national  n'est  prescpie  pour  rien  dans  les(euvr«'s 
de  l'époque.  Ces  théologiens  et  ces  controversistes,  ces 
historiens  et  ces  poètes,  ces  orateurs  et  ces  pamphlé- 
taires, tous  respircuit  l'atmosphère  de  la  R('lbrme  bien 
plus  cpie  celle  des  contrées  d'où  ils  parlent  au  monde; 
et  tous  ces  hommes  sont  les  soldats  d'une  cause 
avant  d'être  les  serviteurs  de  l'art,  et  le  sol  sur  lequel 
ils  vivent  est  pour  eux,  moins  une  patrie  littéraire, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  qu'un  camp  et  une  terre 
d'exil. 

Neuchâtel,  Lausanne,  Genève,  la  rivale  française  de 
Rome,  bourgs  et  bourgades  insignifiants  au  déLut  du 
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wi"  siccir,  sont  niiiiiiteiiiint  drs  luyj'is  d'oii  riilc»- 
|»!()t{'sli«iito  riiyonru'  sur  la  KiiiiUM-  ciitiiTc.  Si  la  Suiss»' 
n'ii  (|iu'  (les  droits  ooiitoslahlcs  sur  riinnicns*'  iiiajoiih' 
(les  noms  ((u'idle  cilr  volonti«'i's  coinnic  sions,  toujours 
csl-il  «|u'(dl«;  a  si-rvi  d'asile  it  la  loi  persécufé»',  ii  la 
irl(»ire  incnafcc  ou  hanni»'  :  Calvin,  l*'î»r('l,  i\v  Hcze, 
(If  (^handicu,  (Irespin,  d'Aul)i}rn»î,  les  l'.stiiMini',  ont 
Iravailli'  ou  sont  morts  ch<îz  vUv  ,  m«'nd)r('s  adoptits 
(le  sa  lamillc  ;  la  Fran(;e  les  ri'iiiait,  la  Suissr  leur  a 
ouvert  les  hras.  Kt  s'il  est  viai  (|ue  la  litteratur»*  Iran- 
ciiise  de  la  Uéform»;  lielveli(jue  n'a  eu  »|u'une  source 
(I  inspiration,  le  livre  univ<M'sel,  la  Kihie,  et  (|u'un(> 
pairie  id»'ale,  l'h'glise  selon  (]alvin,  prctendra-t-on 
(pie  la  Suisse  romande  n'a  rien  lait  pour  elle? 

Il  est  peut-être  superflu  de  signaler  les  mar(pies 
(listinetives  de  cette  litt«Mature,  si  peu  littéraiie  à  tant 
d'égards  :  l'absence  de  prt'occupations  artistiques, 
l'allure  militante ,  le  t<m  dogmatique  et  prêcheur, 
puis,  sauf  pour  quel(pies-uii>,  le  style  pesant  et  Truste, 
liniagination  desséchiie  par  une  thé()logie  pointilleuse 
et  morose,  la  prolixitc^  (;t  la  passion  convertisseuse. 

Voici  d'ahord  Jkan  Calvin  (1509  à  1504),  dont  la 
haine  et  l'admiration  des  si('('les  se  sont  emparées. 
On  l'a  jugé,  les  uns  en  adversaires  acharnés,  les  au- 
tres en  panégyristes;  il  n'y  a  pas  vingt  ans  cpie  l'heure 
(le  l'impaitiale  et  sereine  justice  a  sonné  pour  lui. 
Calvin  lut  de  son  épo(|ue,  intolérant,  agressif  et  tyian- 
iii(|ue  ;  mais  il  est  dételles  ressources  d'énergie  dans 
co  corps  laiblc  et  malade,  mais  il  y  eut  une  si  com- 
plète abnégation  dans  le  cœur  et  une  si  extraordinaire 
puissance  dans  l'esprit  du  ((  restaurateur  de  la  chré- 
tienté», que  l'homme  n'est  pas  trop  inférieur  au  sa- 
vant, à  l'orateur,  au  politi([ue  et  à  l'écrivain.  II  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  refaire  une  biographie  littéraire 
(lu  ((  pape  de  Genève.  »  Je  ne  dois  pas  oublier  cepen- 
dant que  si  son  ouvrage  le  plus  important,  son  Insti- 
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tution  chrétienne  dont  la  préface  est  peut-être  lo  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  la  prose  française  ,  a  été  com- 
posé avant  l'arrivée  de  Calvin  en  Suisse,  la  plupart  de 
ses  autres  livres  sont  nés  à  Genève,  ses  Commentai- 
res, d'une  si  rare  et  si  subtile  sagacité,  sa  Confession 
de  foi  au  nom  des  Eglises  réformées  du  royaume  de 
France  (1562),  où  brillent  tant  de  qualités  tle  logicpie, 
de  mesure,  do  vigueur  et  de  clarté,  sans  parler  même 
de  ses  Sermons,  ni  de  ses  Lettres,  cpii  sufliraient  à 
créer  une  grande  réputation  d'auteur. 

Et  comment  ne  pas  rappeler  (|ue  Calvin  fut  un  maî- 
tre polémiste,  à  l'incisive  et  cruelle  ironie,  «pii  ter- 
rasse ses  ennemis  et  les  frappe  jusqu'il  ce  qu'ils  aient 
rendu  le  dernier  souffle  ?  Certaines  de  ses  diatribes 
sont  des  modides  du  genre,  —  mauvais  genre  assuré- 
ment, mais  que  les  réformateurs  n'avaient  pas  la  liberté 
de  dédaigner.  Son  Excuse  aux  Xicodémites,  pai-  exem- 
ple, est  le  roi  des  pamphlets,  dans  un  siècle  (pu  en  a 
tant  fourni. 

Ce  qu'il  importe  de  relever  surtout,  c'est  <[u'il  a 
donné  à  la  France  le  français  littéraire  de  l'avenir,  sa 
syntaxe  et  une  bonne  partie  de  son  vocabulaire.  Que 
SI  l'on  retrouvait  dans  la  préface;  de  V Institution  chré- 
tienne et  les  (inivres  de  jeunesse  des  l'éminiscences 
tr«)p  exactes  et  trop  fréquentes  du  latin,  je  repon- 
dsais  qu'elles  ont  disparu,  ou  à  peu  près,  dans  ses 
écrits  postérieurs,  dans  sa  Confession  de  foi,  dans  ses 
derniers  seiinons.  11  est  le  père  du  Irançais  de  dis- 
cussion et  de  jugement,  en  particulier  ;  on  pourrait, 
non  sans  raison,  lui  reprocher  d'avoir  appauvri  ncttre 
idiome  des  libertés  et  des  grâces  qu'Amyot,  Mon- 
taigne, Rabelais,  sauveront  du  naufrage,  emploi  de 
relli[)se,  de  l'infinitif  comme  substantif,  <pie  sais-je  ? 
Calvin  a  forgé  ce  (pie  Vinet  appelait  la  k  langue  logi- 
que »,  hâtant  et  accélérant  par  lii,  fait  observer  Savons. 
«  cette   marche,  d'aiileuis  naturelle,  de   l'idiome  vers 
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los  (onurs  chîii't's,  précises,  arguinentatives  et  el«Mjuen- 
les,  mais,  <ln  même  elïort,  le  i-eruhmt  moins  propre  à 
l:i  poésie,  léloignaiit  des  voies  pittoi'es(jues  de  Tima- 
n'inatioii.  »  Il  n'a  pas  sans  doute  porté  le  français  dialee- 
ti(pie  il  son  point  de  perfection.  Mais,(pioi  ([u'en  dise 
M.  (iauthiez*,  Calvin  a  été  un  créateur  dans  le  verbe 
comme  dans  la  pensée.  VA  M.  Faouet-  a  très  judi- 
cieusement montré  <[u'il  est  «  un  des  bons,  sinon  des 
sublimes,  fondateurs  de  la   prose  française.  » 

11  est  inutile  d'analyser  sa  doctrine,  (piil  a  formulée 
iivec  une  étonnante  rij>ueur  de  méthode  et  parfois  avec 
luie  extrême  habileté  de  sophisme.  Le  calvinisme,  le 
ciiivinisme  primitif,  ne  tient  plus  de  place  ii  cette 
lieuie  (pie  dans  l'histoire  des  doomes;  mais  son  es|)rit 
et  son  àme  planent  t'iicore  sur  le.  ej^lises  r«'lbrmées 
(le  Suisse,  de  I((dlande  et  de  h'rance,  comme  sur  la 
littérature  protestante  tout  entière. 

Ijuillaiinu'  tari'l,  lui,  a  été  l'apôti-e  bien  plus  fpio 
l'écrivain  de  la  Réforme.  Ses  (l'uvres  sont  ses  actes, 
essentiellement,  <'t  ses  discours,  «  (jui  rendaient  plus 
véhéments  cpie  des  t(»rrents  ».  Ses  talents  d'auteur  ne 
labusaient  point.  «  Mes  écrits,  disait-il,  auront  bar- 
barisme et  sob'cisme,  et  nulle  clart»' »  ;  on  peut  se 
dispens«'r  d'en  indi([uer  même  les  titres. 

Ni  Calvin,  ni  Fartd  ne  sont  des  enfants  du  pays. 
Pii-itiu:  ViitET  (1511  à  1571),  le  vulfrjirisateur  du  calvi- 
nisme, est  un  bon  Vaudois  dont  les  livres  dillus  et 
verbeux,  mais  savoureux  par  endroits  et  moins  en- 
nuyeux il  l'ordinaire  ([u'il  ne  conviendiait,  sont  comme 
le  premier  bé<;aiement,  tant  soit  peu  littéraire,  du 
<;enie  local.  Sans  doute,  la  Reforme  l'inspire  et  le 
(Imnine;  il  ne  ress<'mble  toutelois  ni  ii  Calvin,  ni  ii 
Farci,    ni   ii  tous   ces  «  |)rêcheiirs  »    venus   de   l'rance. 

'    iUudos  sur  le  xvi<' .s/cf/c,  l'iiiis,  iii-Ti,   181»;{.  p.  XU). 
■^  Si'izii'iiie  sièclcy  Paris,  iii-12,  i89'i,  p.   188  cl  snivanlcs. 
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Sa  prose,  nonchalante  ot  fluide,  est  souvent  traversée 
d'un  rayon  de  grâce  plttores([ne  ou  d'un  éclair  de 
bonhomie  malicieuse;  elle  est,  en  échange,  alourdie 
de  provincialismes  et  de  vidgarités  qui  trahissent  une 
plume  romande.  Et  puis,  il  a  de  l'imagination,  de 
l'entrain,  même  des  accidents  de  séduisant  enjoue- 
ment. Le  malheur  est  ([u'il  n'ait  jamais  «  le  temps 
d'être  court  »  v.t  rpie  sa  mémoire  soit  écrasée  sous  h; 
poids  de  ciiupiante  volumes  improvisés.  V Instruction 
chrétienne^  les  Dispiitations  chrétiennes ,  le  Monde  à 
l'empire  v.t  le  Monde  démoniacle,  sont  les  principaux 
ouvrages  de  Pierre  Vir<^t.  Prescpie  tous  ses  copieux 
traités  et  ses  lourds  pi  phlets  sont  dialogues.  L'au- 
teur ne  s'adresse-t-il  pas  de  préférence  «  aux  pauvres 
simples  gens  et  aux  ignorants?  »  II  s'agissait  de  trou- 
ver une  <orme  (pii  permît  d'attirer  et  d'instruire  ces 
deux  catégories  de  lecteurs. 

Au  surplus,  Viret  a  l'âme  populaire.  Il  est  du  peuple 
et  il  l'aime;  il  ne  le  flatte  point  pour  autant.  La  légè- 
reté et  la  corruption  des  f<uiles  le  navrent.  Ecoutez  son 
Tobie ,  le  personnage  le  plus  en  relief  de  ses  dialo- 
gues, le  plus  original,  le  plus  vrai,  parce  (ju'il  est  tout 
uniment  un  brav(>  Vaudois  de  l'époque,  —  écoutez-le 
gémir:  «J'ai  contemplé  l'étal  des  laboureurs,  des 
paysans,  artisans,  marchands  et  hommes  mécaniques. 
Mais  je  ne  sais  où  loi,  loyauté  et  simplicité  chrétien- 
nes se  sont  réfugiées...  J'ai  été  tout  étonné  de  voir 
leurs  ruses,  finesses,  pratiques,  cautèles,  dél(»yautés, 
tromperies  et  larcins.  Je  ne  l'eusse  jamais  pu  croire, 
si  je  ne  l'avais  (expérimente.  Quant  aux  mœurs  et  à  la 
manière  de  vivre,  j'ai  bien  peu  trouvé  de  ces  anciens 
qui  eussent  retenu  cette  simplicité  innocente  et  prud- 
homie  de  l'âge  d'or.  Mais,  au  contiaire,  quand  j'ai 
regardé  à  leur  train,  à  la  vie  qu'ils  mènent  et  à  la  chère 
(pi'ils  font,  à  leurs  pompes,  voluptés  et  délices...  Il 
n'y   a  si  petit   marchand  ([ui  ne  veuille  contrefaire  le 
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gentilhomme.  \\  n'y  a  presque  si  méchant  coquin  qui 
ne  veuille  porter  le  bonnet  de  velours  et  avoir  tapis  et 
vaisselle  d'or  et  d'argent  en  sa  maison.  »  Je  désirais 
donner  un  échantillon  du  style  et  de  la  manière  de 
Viret,  écrivain  national,  dcmt  l'n'uvre  est  parfumée  de 
«  vaudoiserie  »  et  qui  montre  déjà  la  voie  où  va  s'en- 
aaaer  la  littérature  romande. 

Calvin,  Farel,  Viret,  n'ont  point  connu,  comme 
THKODonE  i)K  Bkzk  (1519  il  1005),  les  belles  jeunes 
années  de  plaisir;  ils  n'ont  pas  composé  non  plus  de 
ces  Poemata  JKveniha  d<»nt  on  s'est,  au  demeurant, 
scandalisé  avec  <piel<pie  (îxcès.  Ce  n'est  point  par  la 
méditation  et  à  travers  les  longues  angoisses  de  la 
conscience,  c'est  par  le  court  chemin  de  Damas  qu'il 
est  arrivé  au  protestantisme.  Sa  conversicm  l'ut  un 
coup  de  foudre.  L'élégant  et  bi'illant  gentilhomme 
bourguignon  quittera  en  1548,  ii  l'âge  de  vingt-neuf 
iins,  sa  patrie,  ses  parents,  ses  amis,  «  pour  suivre 
Ciirist  »  et  ne  s'en  plus  détacher. 

De  Hèze  a  été  le  diplomate  et  le  plus  habile  orateur 
(le  la  Réforme;  mais  son  activité  s'est  exercée  dans 
tous  les  domaines  de  la  pensé»'  et  de  l'action.  Il  re- 
cueille la  succession  de  (Calvin  à  Genève  et  administre 
selon  les  vues  du  maître  ;  il  travaille  à  établir  (Ui  ù 
rétablir  l'unité  de  la  foi  dans  l'Ilglisi?  française;  il  est 
partout  (;t  toujours  sur  la  brèche,  poète  avec  cela, 
dogmatiste ,  polémiste,  historien.  J'jtvoue  ([ue  l'on 
s'iiigénieiait  en  vain  ii  goûter  sa  traduction  (M1  vers 
il'une  partie  des  Psaumes  ;  elle  est  d'une  langue  si 
pénible  et  d'une  facture  si  maladroite  qu'elle  donne 
du  relief,  par  ellet  de  contiaste,  aux  Psaumes  de 
Clément  Marot,  teuvre  médiocre,  (juoi  (pi'on  dise.  Son 
Sacrifice  d'Ahra/iam,  sur  le([uel  je  reviendrai,  est  in- 
iiniment  supérieur  à  ses  canti<[ues  en  lourde  prose 
rimée. 

On  attribue  à   Théodore   de   Bèze  nondjre   de  pam- 
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phlets  ([ul  ,  ti'Is  lo  Réveille-matin  des  Français  ou  le 
Pape  malade,  sont,  l'im  de  Franrois  Hotninii,  l'antre 
de  Conrad  Badins,  (le  riche  n'avait  pas  besoin  qu'on 
Ini  prêtât.  11  est  l'auteur  de  la  Mappemonde  papisti- 
(jne  ;  le  pesant  et  violent  radotage  de  celte  satire 
contre  Rome  ne  lui  lait  pas  grand  honneur,  et  seuls 
quelques  traits  d'esprit,  d'un  esprit  aiguisé  et  fin, 
rappellent  le  de  Bèze  de  VEpistola  magistri  Passa- 
vanti,  le  plus  atti(|ue  et  le  plus  divertissant  des  li- 
belles anticatholiques.  Il  a  d'antres  diatribes  protes- 
tantes il  son  actif;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas 
davantage  qu'à  ses  Ser/nons.  Ce  qui  nous  intéresse  le 
plus,  littérairement,  c'est  sans  c(Uiteste  la  Vie  de  Cal- 
vin une  biographie  claire,  fidèle  et  chaude,  dont  la 
simple  beauté  ne  saurait  être  trop  louée,  et  V Histoire 
ecr/ésiustique  des  Ei^^lises  réformées  du  royaume  de 
France,  qui  est  non  seulement  un  recueil  collectif 
auipiel  de  Hè/e  aurait  pris  une  certaine  part,  comme 
on  l'admet  en  général,  mais  un  ouvrage  dont  il  fut 
le  principal  rédacteur.  De  récentes  découvertes  ont 
levé  toutes  les  obscurités  sur  ce  point'. 


La  Réforme,  <[ui  a  produit  des  hommes  éminents, 
n  laissé  de  précieuses  et  duï"ables  institutions  dans  la 
Suisse  romande,  des  bibliothè([ues,  des  écoles ,  des 
collèges,  et  les  académies  de  Lausanne  et  de  (ienève, 
où  se  formera  l'armée  des  apôtres  de  l'idée  protes- 
tante. Les  grands  réformateurs,  de  leur  côté,  eurent  des 
disciples  et  des  énudes,  —  des  orateurs,  des  contro- 
vei'sistes,  des  savants,  ptui  ou  point  d'écrivains  de 
marque,  il  est  vrai.  A  part  Froment  et  de  Chandieu, 
que  nous  retrouverons,  à  part  encore  le  polygraphe 
Simon  Cioulart,  tous  ces  théologiens  ne  sont  guère 
sortis  de  leur  théologie,    ou    ne  s'en   sont  évadés  (jue 


'  Bi.sl.  litt.  de  In  Suisse  romande,  I.  c.  II,  p.  618. 
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pour  y  rentrer  bientôt  sans  avoir  tracé  un  sillon  pro- 
fond dans  l'histoire  des  lettres. 


II 


On  a  vu  que,  Viret  excepté,  la  Rélonne  ne  suscita, 
clans  la  Suisse  française ,  aucun  auteur  national.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  l'ut  pour  rien  dans  le 
talent,  sinon  dans  les  œuvres,  de  trois  chroniqueurs 
(|iii  sont  bien  de  leur  pays.  .le  ne  songe  ni  îi  Jean 
Balard,  ni  à  Roset,  ni  à  Savy<ui  ;  je  ne  m'occuperai 
(|iu'  de  .leanne  de  Jussie,  de  François  Bonivard,  de 
Pieire  de  Pierrefleur,  quoiqu'il  importe  de  dire  que 
les  très  calvinistes  Chroniques  de  Genève,  du  syndic 
Michel  Roset,  tout  récemment  éditées  par  M.  H.  Fazy, 
sont  solides  et  d'une  noble  simplicité. 

Elle  n'est  décidément  pas  banale  ,  la  curieuse  et 
vivante  relation  de  l'établissement  du  calvinisnu'  —  de 
riiérésie  —  à  Genève,  rédigée  par  une  femme,  Jeanne 
de  Jussie,  qui  était  religieuse  de  Sainte-Claire  dans  la 
ville  maudite  au  début  de  la  Réforme.  Son  Levain  du 
cahinisine  (1535)  est  un  petit  livre  passionné  et  can- 
dide, qui  a  toute  la  vivacité  et  le  charme  de  la  littéia- 
tiire  de  premier  jet. 

L'écrivain,  à  coup  sûr  le  plus  original  et  le  plus  re- 
nia-quable  de  la  Suisse  romande  an  xvi"  siècle ,  est 
un  homme  d(»nt  la  légende  et  la  poésie  ont  lait  un 
héros,  d(Mit  la  critique  et  l'histoire  fon^  tout  bonne- 
ment un  patriote  prudent  ,  mais  malchanceux  ,  un 
joyeux  épicurien  fort  ennuyé  par  la  discipline  calvi- 
niste, et  encore,   et  surtout,  un  chronicpieur  plein   de 
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verve,  lin  polémiste  excellemment  doué,  un  prosateur 
exquis,  incorrect,  si  vous  voulez,  et  prolixe,  ex<|uis 
malirri'  tout  et  extrêmement  savoureux,  .rentemis 
FuAxçois  Boxivahij  (1493  à  1570),  le  «  prisonnier  de 
(Ihillon  »,  immortalisé  par  lord  Byi'on.  Le  Honivaril 
de  la  réalité  n'est  point  aussi  romanesque,  il  est  plus 
terre-à-terrc,  mais  plus  intelligent  que  celui  de  la  lé- 
gende. 

Bonivard  avait  un  pied  dans  les  ordres.  I^e  prieuré 
de  Saint-Victor,  qu'il  tenait  d'un  de  ses  oncles,  était 
de  ([uel((U(î  importance  pour  la  défense  de  Genève.  Il 
prit  le  parti  des  Genevois  contre  la  Savoie,  sans  ar- 
deur. Le  duc,  qui  l'avait  initié  de  1519  à  1521  aux 
vertus  héroïques  en  l'enfermant  à  Gex,  le  garda,  i\e 
1530  h  153G,  au  château  de  Chillon,  dont  Bonivard  ne 
serait  peut-être  pas  sorti  si  les  Bernois  ne  s'étaient 
avisés  de  la  concpiête  du  Pays  de  Vaud.  Il  revint  ii 
Genève  ,  emhrassa  mollement  le  protestantisme,  se 
maria  (juatre  fois,  ne  coninit  point  le  bonheur  conju- 
gal, vécut  aussi  gaîment  que  le  lui  permirent  les  or- 
donnances de  Calvin,  essuya  plus  d'une  réprimande 
du  Consistoire,  fit  beaucoup  de  dettes  et  laissa  de 
nombreux  manuscrits. 

Ses  Chroniques  de  (lenève  révèlent  moins  un  patient 
fureteur,  un  erudit  minutieux,  un  brave  savant  très 
consciencieux  et  très  impersonnel,  qu'un  conteur  ai- 
mable et  de  vive  humeur,  ni  très  exact  d'ailleurs,  ni 
très  complet,  un  habile  flatteur  du  pouvoir,  un  nar- 
i-ateur  dont  la  fantaisie  et  l'entrain  ne  tarissent  jamais. 
«  11  sullit  que  l'historien  ne  mente  pas,  »  a-t-il  dit. 
Cette  devise  est  tout  le  programme  de  Bonivard  :  il 
sullit  que  «  l'historien  ne  mente  pas  »  ;  ([u'il  invente, 
([u'il  arrange  ,  ([u'il  se  plaise;  aux  boutades  et  même 
aux  farces,  qu'il  soit  prodigue  d'encens  pour  ses  amis, 
de  hoi'ions  à  l'adresse  des  autres,  il  n'a  pas  «  menti  », 
ce  qu'on  appelle    mentir,   et  le  chroniqueur  est  satis- 
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II 


(,iit  do  son  (luivio.    Il  sei'iiit  injuste   do  ne  pus  itjoiitjM 


stc   tl< 


(1110 


1 


un  des  prenuers, 


il 


eut  à  oo'Ui'  < 


J'ent 


repreiuirc! 


.'he 


(les  recnercnes  sérieuses 


et  d( 


1 


un  des   premuTs   efralement 


pu 


iser  aux  s^mrees, 


mik; 


s  es 


t    d.'l 


liTlTilSSe     (lu 


liiti'iis  eneonibrant  de  ses  devjineiers,  deseriptions  l'as- 
tidieuses,   insignifiants  détails,   traditions  et  It'frendes 


iiiiives   ou    n 


'g 
dieul 


es 


P< 


>ui 


exnluiiier 


pliq 


les   I 


lomines 


et 


ni- 


aller  au  fond  des  choses.    11  y  a   lit   pres([ue  un  co 
luciieement  de  piiilosophie  de;  Ihistoiie. 

Le  Conseil  ne  l'autorisa  point  à  imprimer  ses  (liro- 
iiif/ites,  dont  la  lanj^ue  lamilière  et  la  liberté  du  ton  in- 
([iiiétt'rent  et  déplurent.  Bonivard  posera-t-il  la  plume 


)(»ur  s«î  vencfer  (le  ses  tlehoires  ( 


d'aut 


eur 


Pas  I 


e  moins 


(lii  imnule.  11  n'ignore  |)oint  cpron  ne  boude  pas  impu- 
nément dans  la  (ienèv»;  de  Calvin.  Et,  plutôt  ([ue  de 
montrer  du  dépit,  il  s'alliera,  car  il  n'a  pas  davantage 


(le    serupules    (lue 


Cal 


<{' 


amour' 


propi 


a    ce    reclou 


tal)l( 


vin. 


)OU 


selon  son  cœui 


r   écraser   les   «  libertins  »,   des    Genevois 
au    fond,    et  des    Cenevois  de  vieille 


i(K'he,  qui  avaient  le   tort  de  s'élever  contre;  la  dicta- 


ture, austère  et  vexatoire  sans  d 


loute 


mais  mdestiiic- 


lil)le  du  réformateur.  Ses  goûts,  son  passé,  ses  amitit's, 


le  poussaient   vers  I  opposition  ;  ses  dettes  et  le  souci 
(le  son  repos  reni<aoérent  à  entrer  au  service  du  plus 


•n"r> 


fort.  Que  sera  son  libelle  De  /'ancienne  et  nouvelle 
police  de  (Genève  ?  Un  fougueux  réquisitoire  contre  des 
hommes  dont  tout  le  crime  fut,  (luand  on  v   réfléchit 


hien, 


e  vouloir  res 


ter  I 


es  maîtres  chez  eux 


Mi 


us  (lue 


(le  malice  et  d'esprit  dans  ce  pamphhît  intéressé  !  (^ue 
(le  portraits  ,  d'un  pittores([ue  et  d'une  vie  extraordi- 


4' 


mures  ,    (luel  mouvement   et  quel    brio  dans  \v  récit 


1' 


Que  de  jolies  historiettes,  semées  en  prodigue,  à  tra- 
vers les  pages  du  livre  !  Quel  large  et  vigoureux  ta- 
l)leau  enfin  des  progrès  accomplis  à  Cenève  sous 
1  iiilliKMice  de  Calvin,  dans  les  manirs,  la  législation, 
I  instruction  publi([ue  ! 


<MI 
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W'I 


Dans  son  ouvrage  De  la  noblesse  et  de  ses  offices,  le 
jniiscoDsiilte  et  le  politique,  hieii  ([ne  leni*  inéiite  ne 
soit  pjis  mince,  s'eUaeent  devant  h'  moraliste  ineisil"  et 
l'éei'ivain  ;  le  style,  nonni,  nerveux,  plein  de  saillies 
et  si  piime-sautier  dans  son  allure  débraillée,  est  un 
modèle,  non  point  de;  eorr(H'tion  ni  d'éléfranee,  mais 
de  naturel,  d'aisance  et  de  rapidité.  Ah  !  la  pi(|uant*> 
et  cruelle  exécution  de  la  n<d)less(î  i\\\  temps  et  l'inf^é- 
nieuse  peinture  des  «  corruptions  »  de  tous  les  rt'gimes 
qui  ne  s<Mit  pas  cidui  de  la  denève  calviniste! 

\.Advis  et  de^>is  de  la  source  de  l'idolâtrie  et  tyran- 
nie papale  est  une  satire  virulente  diiigée  contre  le 
Saint-Siège.  On  devine,  à  réti([uette,  le  contenu  tie 
cette  diatribe  ;  Y Ad\>is  et  devis  n'en  a  pas  moins  une 
réelle  valeur  historique,  Bonivard  connaissant  fort  bien 
l'Italie  (pi'il  avait  visitée  en  1517  et  1.518.  Mais  je 
préfère  au  polémiste  protestant  l'auteur  de  V Advis  et 
deiu's  des  difjormes  réformateurs,  <ui  il  ne  craint  pas 
d'englober  Genève  et  Kome  dans  ce  jugement  :  «  Nous 
nous  vantons  ,  t«>utes  les  deux  parties  ,  de  prêcher 
Christ  crucifié  et  disons  vrai,  car  nous  le  laissons 
crucifié  et  nu  en  l'arbre  de  la  croix,  et  jouons  à  beaux 
dés  au  pied  d'icelle  croix,  pour  savoir  qui  aura  sa 
robe.  »  Ce  n'est  là  qu'un  accès  de  franchise  et  de 
courage  ;  le  petit  livre  des  «  dillormes  réfornnitenrs  » 
est  l'acte  le  plus  honorable  de  toute  la  cai'i'ière  de 
Bonivard. 

.le  signalerai  encore  son  Advis  et  devis  de  mensonge , 
son  Ama rtigènée,  une  sorte  de  traiti'  des  sources  du 
péché  ,  son  Advis  et  devis  des  langues,  un  essai  bien 
informe,  bien  superliclel  aussi,  de  philologie  comparée 
et  de  grammaire  historique;  j'aimerais  passer  sous 
silence  ses  poésies,  qui  n'eussent  point  inspiré  lord 
Byron,  tant  elles  sont  d'une  plate  et  laborieuse  médio- 
crité. 

M'arrèterai-je  un  instant  d»'vant  l'énigmatique  figure 


^'*'*^-'-'y.ns^.-m:f^l 
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(lu  rclufric;  iVaiu-ais  Antoine  hro/ncnf,  ([iii  «  dégéncia 
(Il  ivraie»,  selon  la  dme  expression  de  Calvin,  mais 
(iiii  a  eoni|)os<'  une  (envre  singniièrenient  attachante  et 
dini  aeoent  l)ien  |)ersonnel  :  Lrs  actes  el  i^estes  nicivci/- 
Icii.v  de  la  cité  de  (ienève,  —  d<;  l'exeellente  ehi'oni(|ue 
(le  l)()n  pamphlétaire  huguenot  .'  .l'ai  hâte  de  signaler 
iiii  moins  un  hi'ave  homme,  paisihh*  et  presqu(>  impar- 
tial, dans  cett«'  nomenclature  de  hatailleurs.  C'est 
Pierre  de  Pierre/leur,  hanneiet  de  la  ville  d'Oihe  où 
ii:i(|uit  Viret,  l'auteur  de  Mémoires^  na'iTs  ii  coup  sur 
et  alourdis  de  bien  des  (h'tails  puérils,  j)i'éeieux  e(^pen- 
(laiit  pai'   l'exactitude    et    l'ahondance    des    i-enseigne- 


iiiciits  sui'  la   \\v  vaudoise   au    xvi''    su'c 


•le.    \ 


MM'i'elleui' 


est  <'alh<di(jue  ;  il  sera  le  ténuun  attristé  v\.  résigne  des 
progrès  de  la  li<Worme  dans  son  pays.  Il  narre  sans 
s  iii(ligiu;r ,  toujoui's  du  même  ton,  avec,  parfois,  un 
brin  de  bonhomie  nar([Uoise,  avec  ce  ((  coin  mo([ueur  » 
dont  parle  Juste  Olivier.  Pauvre  écrivain,  d'ailleurs  : 
âme  (U>uce  et  sage  de  philosophe   égar*'  au   milieu  du 


rt,  d 


es 


tapage  de  son  temps  et   (jui    nous  livre,  sans  ai 
iiupi'essions  fidèles  ([ue  ni  l'intérêt,  ni  la  passion  n'ont 


trou 


1)1 


ces. 


(^uehjues  théoriciens    |)oliti<pies   et   ([uehpies   histo- 


riens nous 


appe 


Mit.  O 


Il  coniia 


It  di 


u  moins  le  nom  ue 


ccl  Innocent  Gentillet,  ([ui  avait  occupé  un  posttî  élevé 
dans  la  magistrature  judiciaire,  îi  Cii'enohle,  et(pii,  ré- 
fugie il  (ienève  après  la  Saint-Barthelemy ,  publia  en 
l.")7(î  son  Anti- Machiavel,  réfutation  digne,  grave  et 
serrée  des  doctrines  d<'vel<»ppées  dans  Le  Prince.  Cen- 


tillet 


esni 


P 


•it  toh 


éraiit,  nous  dirnins  lilxMiil  aujourd  liiii 


d'h 


allirnu;  la  suprématie  des  principes  du  droit  et  de  la 
iiisliee  sur  les  exioences  de  la  raison  d'Ktat  et  les  ca- 
priées  des  rois.  U  conseille  îi  la  l^rance  de  sacrifier  la 


indiiareliie   a 


bsoli 


ue  à  la  monarchie  constitutionnelle. 
Ce  livre,  qui  eut  un  grand  retentissement,  fut  suivi  de 
i|ii(  l(pies  autres,  parmi  lesquels  il  faut  citer  un  habile 


;   (1 


ir 
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rt  siihstaiitirl  tiiiitc,  \v  linteau  du  ('oncilo  dv  Trente, 
où  toutes  les  (leeisions  de  hi  liiineus<>  assemblée  sruit 

III    polémiste   (|iii    s'elloree 


>tiul 


lees 


ar  un  eru( 


lit  et 


(Teii  «  «'hi'iiiiler    le   rondement 


M( 


oins  l)ien   arme   de 


science  et  de  dialecticjue  ,    Louis  'ntH/iic/  de  Mayerne 
a   ccunposé   une    Monarchie  arisfo-démocratiquc,   dans 


Kiueiie   II  coiH 


•lut 


•fru 


lement  en   lav«nir  de  la  rovauté 


constitutionni'lle,  en  émettant,  par  surcroit,  certaines 
idées  hardies  et  fécondes,  celle-ci  entre  autres,  ([ue 
professera  plus  (11111   auteur  protestant  au  xvi''  siècle  : 


I; 


i  souveraineté  «  part  tu;  la  masse  du   peup 


l'etourner    en    cas 


de  t 


vrannie 


R 


le    et 
l( 


peut 


ousseau    devait 


deux  cents  ans  plus  tard,  r(;prendre  ces  vieilles  notions 
de  tiémocratie  (|ue  la  Réforme  avait  déposées  sur  le 
sol  genevois  et  ([u'elle  n'y  avait  point  fait  mûrir. 
\,' Histoire  gênêrah'  d' Espagne  de  Turcpiet  de  Mayerne 
est  un  pesant  in-folio  de  ([iiinze  cents  pages  ;  l'esprit 
eux    de    tout   et    le    novateur    s'v    montrent    bien 


curi 


davantage  i\\\v  le  sava 


m 


t  et  1 


écrivain. 


Mais  voici  une  anivrc*  d'édo([uence  et  de  foi,  un  «  li- 
vre merveilleux,  a  dit  Michelet,  et  qui  met  dans  l'om- 


bre  tous 


les   li 


vres  du  temps  ,   car   celui-ci   n  est   pas 


u 


ne  simple  parole,   c'est  un  acte  d'un  bout  à    l'autre 


et  un  acte  sublime 


Qi 


ui   n  a   i>arcouru 


le  L 


u>re  a  es 


les 


Marliirs  du  réfugié  français  et  bourgeois  de  (lenève 
Jean  Crespin  P  Le  Livre  des  Martyrs  parut  d'abord  en 
latin  ;  bientôt  traduit  en  langue  viilgair(;  par  Simon  Goii- 


lart,  il  devint  une  source  de  vie 


)OU 


r  les  crovants,  dt 


fervent  courage  pour  les  persécutés,  de  souverain  en- 
thousiasme pour  les  victimes.  C'est  l'épopée  tragique 
et  sacrée  du  protestantisme;  et,  de  ce  long  martyro- 


o 


ge, 


un 


alléluia  sans  fin  d'allégresse  et  de  triomphe 
monte  vers  Dieu  ,  comme  si ,  pour  tous  les  héros  tie 
l'echafaud  et  du  bûcher,  il  v  avait  dans  la  soutFrancc 
en   Christ  une  infinie  et  divine   volupté.  «  Que  je  suis 


heureux  !  »    Tel    est    le   cri    suprême  ,   a 


u    milieu 


les 
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lliimmt's,  sous  lii  liiU'hc  ((iii  sr  lève,  ((  0(u»  \v  suis 
liciiit'iix  !  »  \a\  mort  t'sl-clle  aiilrt"  clioso  que  hi  rri-iindc 
liliciiitricr  ouvrant,  t(»ut<'S  hir^M-s,  les  portas  du  ciel? 

(^ut'l  coutrast»'  <*utre  le  /Jvre  des  Mar(f/rs  et  l<'s 
.\nli(/uii('s  /u'/i>('fi(jites  du  Fril)our<reois  François  (înif- 
liiihinnl  Salluste  apiès  lMutar(|ue ,  un  proccs-verhal 
d'Iiistoire,  après  h's  elVusions  lyii(|ues  du  panégyriste  ! 
Les  Antifjiiités  /le/vofùjnes,  écrites  en  latin,  constituent 
If  p:emier  travail  de  queUjue  valeur  sur  les  origines 
(le  la  Suisse,  et  c'est  pourcpioi  p;  m'y  ariète;  elles 
témoignent  d'une  belle  indépendance  de  cai-actère  et 
diiiie  intelligence  aussi  résolue  <|ue  distinguée,  (iuilli- 
iii'iiiri,  bravant  les  ccdères  d'un  faux  patriotisme,  part 
viiillamment  en  guerre  contre  la  légende  ,  cberche 
iivaiit  tout  la  vérité.  Sa  manier»;  est  sobre,  un  peu 
(■(tinte  ;  c'est  de  l'érudition  de  bon  aloi  (;t  de  bonne 
loi. 

Il  serait  permis,  je  ci'ois,  à  ne  pas  y  regarder  d<' 
ti(ip  près,  de  ranger  parmi  les  éci'ivains  de  la  Suisse 
l'oiiiande  Ar.niPPA  i)'Auiu(;né  (1550  à  Ki.'U)),  le  poète 
(1(1  Printe/ups  et  des  /'rnij^if/nes,  l'auteur  de  V Histoire 
uim'crseUe  et  d<'  ([Hel([ue^-uns  des  meilleurs  pamphlets 
citi  siècle.  Il  ne  s'est  fixé  à  Genève  qu'en  1620,  aux 
licmes  de  fatia'Uf  t't  de  vieillesse  ;  il  s'v  est  éteint,  en 
(li|)lomate  et  en  stratégiste  qui  s'agitait  dans  l'horreur 
(lu  repos.  La  Suisse  lournit  un  asile  au  vieux  soldat 
(le  la  plume  et  de  l'épée  ;  le  séjour  de  d'Aubignéà  Ge- 
nève ne  compte  pas  dans  sa  carrière  littéraire. 
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IjIi  Suisse  il,  (Ml  l'cviiiiclu',  (1rs  droits  moins  coiitcs- 
tiihlos  sur  nombre  de  juriseotisidtes  et  dMiumiiiiistt^s 
(|ui,  foi'ct's  de  (juitter  leur  piitrie  d'orij>ine,  ont  vticu 
et  traviiillé  dans  leur  piitiie  (r<ido|)tiun.  Non  seule- 
ment Ilotman  et  Seidio'er  viennent  lui  demiinder  un 
;d)ri  tem|)orair(î  ;  <dle  aecueille  et  oin'de  les  Denvs 
(îodeiVov  et  les  (^icrmain  (lolladon  ,  les  Daduel  et  li-s 
Casauhon,  les  Matluiiin  (^ordier  et  la  hrillanto  dynas- 
tie seientifi(jue  des  l'istienne.  La  R('dormation  va  eon- 
tinuer  la  Renaissance  dans  l'teuvre  de  restauiatioii 
des  ('tudes  elassi(|ues.  I''t  CiiMH've  sera  l'un  d(!s  centres 
où  s'installent,  eoniuK;  dans  une  maison  hospitalière, 
les  initiat(Hirs  du  rt;tour  ii  ranti([uitt'.  Parmi  ces  der- 
niers, liohert  Esticnne,  qui  a  déjà  publié  son  IhcsdiiriiH 
liiiifuiv  Idlimv,  l'onde  à  Geinlve  en  1550,  une  impi'ime 
rie  florissante  ijui  sera  un  temps  l'imprimeiie  olliciellr 
du  protestantisnu;  fraïu'.ùs  et  (jui,  du  nuMue  coup, 
restituera  au  monde,  dans  d(>s  éditions  admiiahles  pour 
l'exactitude  du  texte  et  l,i  richesse  des  c(mimentai- 
res,  les  plus  purs  trt'sors  des  litt('ratui'es  t4;r(.'c([ue  et 
romaine. 

Mais  son  fds,  IIkniii  Kstii:nniî  (1532  ii  1592'l,  a  joue 
un  nMe  autrement  important  dans  l'histoire  des  lettres 
fi'ancaises;  il  est  run(;  des  individualitt's  littt'raires  les 
plus    orloimdes    et    les    plus    robustes    de    son    siècle. 


Hell 


enis 


sauras 


te,  il 
lin 


eut  rivaliser  ave    de  l   .    ,»■,  et  son  Ih 


iiiiu'  srecx 
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philologues;  ccriviiin  iViinriiis,  il  est  un  de  mix  (|ui 
ont  ((  <l(>iioii('  la  laii|^iiu  »  <>t  «jui  ont  ({«'fciulu  h*  ^ciiic 
tiiitioiiiil  conti'c  lii  luiilliiisaiitc  iiilliieiUM'  dr  l'italia- 
iiisnic  ;  philosophe,  inoialistc,  polfiniste,  painphlt'taiit', 
triainmairion,  histoiicii,  i!  lut  l'un  de  ces  lihies  et  le- 
conds  (>sprits  universels  «pu*  ni  la  discipline  calvi- 
niste, ni  les  fatalités  d'une  «'xistenco  poursuivie  par  le 
rha|^rin  et  la  nninvaise  lorlune  ,  n'ernpèeht'ient  de 
laisser  des  o'uvres  in^t'iiieuses  et  des  u'uvres  djirahles 
dans  pres([ue  t»)Ules  les  sphères  de  l'activité  intellec- 
liielle.  Lisez  son  Apo/oi^ic  ff/Irrodotc,  où  il  s'idève 
avec  tant  de  vigueur  cinitre  la  tradition  <pii  repr'esen- 
tait,  inin  sans  (pu'l([ue  raison,  l'historii'u  grec  connue 
nii  conteur  niensonu'er  ou  cré(lid(>  !  Lise/  surtout  le 
lahleau  (ju'il  y  trace  diî  la  soci«''t(''  ctnitcinporaine,  et 
demandez-vous,  avec  l'^stienne,  si  l'écrasant  ténuduiiaue 

on 

cpu'  les  discordes,  les  desoi'di'cs,  les  scandales,  les 
hcn-reurs  du  siècle  r<'ndent  de  la  perversité  des  Inini- 
ni(»s  est  un  niotil  sullisant  de  la  niei"  .*  Vous  jugerez 
le  défenseur  d'lI«M'oilote  hien  vei'heux  ([uehpndois  et 
paradoxal,  et  d'une  intrépidité  de  grivoisei'ie  telle,  et 
par  endroits,  d'un  calvinisme  si  hargneux,  (jue  V.\po~ 
Jo^ie  vous  paraîtra  un  livre  tout  ensendjle  excellent  et 
(lev(;stal)le.  L'excellent  y  domine  cependant  :  (|ue  d'a- 
pcieus,  (juo  de  renseignements  de  prix,  et  (jiudle 
verve,  ini  peu  grosse,  je  le  concède,  (*t  que  de  veiites 
dans  ces  pages  improvisées  par  l'une  des  lumières  d«' 
riuimanisme  et  le  meilleur  élève  do  Rah(dais  ! 

Je  ne  crois  pas  que  le  Discours  nicri'eillcujc  de  la  vie, 
actions  et  deportements  de  Catherine  de  Médicis,  prête 
il  l'istienne  par  certains  criti(pies,  soit  réellement  de 
lui.  I''n  effet,  que  reproche-t-on  à  la  reine-mèi-e,  dans 
et'  libelle?  De  détruire  la  noblesse  française,  qui  te- 
nait fort  peu  de  place  dans  le  co'ur  d'Estienne.  Au 
surplus,  ni  le  style,  ni  nicine  le  ton  de  l'ouvrage,  ne 
iournissent    des    arguments    ii   ceux    ([ui    ont    conclu. 
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pour  ce  Discours,  à  lii  paternité  littéraire  de  l'Inipri- 
rneur  genevois.  Mais  il  semble  qu'il  soit  bien  l'auteur 
(lu  Moyen  de  parvenir  1580;,  où  Nodier,  (iaullieur, 
HIavignac,  ont  vu  la  grifï'e  d'Henri  F>stlenne, tandis  que 
HIaneheinain,  Paul  Lacroix  ,  en  (ont  honneur  à  Bé- 
roalde  de  Verville  ,  mauvais  poète  incapable  de  pro- 
duire une  telle  œuvre,  même  dans  ce  (ju'elle  olï're  de 
pauvres  ou  lourdes  trivialités.  S'il  y  a,  dans  \i\  Moyen ^ 
du  dévergondage,  des  obscénités,  une  sorte  de  rage 
de  sarcasme  et  de  médisance,  il  y  a  aussi  une  dexté- 
rité dans  le  maniement  de  l'ironie,  des  ralllnements 
de  satire,  une  débauche  d'imagination  et  d'esprit  (|ui 
n'annoncent  pas  un  barbouilleur.  Et  de  frappantes 
analogies  de  style,  et  une  parfaite  connaissance  des 
choses  de  Genève,  et  l'équitable  répartition  des  coups 
sur  les  catholi([Uf!s  et  les  huguenots,  et  bien  d'antres 
particularités  trahissent  l'anonymat  du  «  Pantagruel 
de  (lenève  ».  Oh  !  le  tout  est  rabelaisien  sans  grande 
philosophie.  VA  pourtant,  la  comédie  du  monde  qu'Es- 
tienne  étale  sous  nos  yeux,  dans  une  profusion  d'a- 
necdotes scabreuses,  d'obs(»rvations  saugrenues,  de 
mordantes  réflexions,  de  folles  plaisanteries,  n'est-elle 
pas  de  l'homme  qui  écrivit  \ Apologie  d'Hérodote  P 

Henii  Estienne  nous  a  laissé  quel(|ues  ouvrages  qui 
constituent,  sinon  un  exposé  définitif,  du  moins  une 
es(|uisse  admiral)lement  crayonnée  des  origines,  des 
métamorphoses  et  des  beautés  de  la  langue  française. 
Son  Traité  de  la  conformité  du  langage  français  avec 
le  grec ,  gageure  bi'illante  plutôt  que  démonstration 
solide,  fut  suivi,  à  plus  de  dix  années  de  distance,  des 
Deujc  dialogues  du  nouveau  langage  français  italianisé 
et  de  la  Précellence  du  langage  français,  où  Estienne 
s'ap|)lique  à  détruire  les  plantes  parasites  qui  mena- 
cent détoufïer,  à  tout  le  moins  de  corrompre,  l'idiome 
national.  A-t-on  jamais  exalté  avec  ph's  de  chaleur  et 
d'amour,  cette  langue,  si  douce  qu'à  la  parler 
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Les  femmes  sur  la  lèvre  en  gardent  le  sourire  ? 

Mais  elle  est  «  excellente  entre  les  excellentes  »,  mais 
elle  a  «la  gravité,  la  gentillesse,  la  bonne  grâce  »,  la 
richesse,  —  le  nécessaire  «  h  rechange  »,  et  le  superflu. 
Estienne  comprend  que  la  langue  est  comme  la  fleur 
de  la  race  et  le  bien  le  plus  cher  de  la  patrie.  Ce 
qu  il  dit,  c'est  «  en  qualité  de  vrai  Français  ,  natif  du 
cœur  de  la  France.  »  Le  patriote  et  le  savant  sont  tout 
entiers  dans  ces  livres  qui  eurent ,  outre  le  mérite 
d'actualité,  l'honneur  du  triomphe,  car  enfin  c'est  bien 
un  peu  à  Henri  Estienne  que  l'on  doit  la  défaite  de 
l'italianisme  dans  la  littérature  française. 


IV 


La  Réforme,  prolongement  d<'  la  Renaissance  par 
plus  d'un  côté,  n'aura  pas  que  des  dogmatistes,  des 
orateurs,  des  historiens,  des  polémistes  et  des  éru- 
(lits;  elle  aura  sa  poésie  qui,  reconnaissons-îe  tout  de 
suite,  n'a  pas  enfanté  de  chef-d'œuvre  dans  la  Suisse 
romande.  Cette  poésie,  efrectivement,  sera  moins  du 
sentiment  et  de  l'art  qu'un  moyen  et  qu'une  arme.  La 
prose  ne  sudit  plus  à  combattre  Rome;  on  jette  sa 
lyre  à  la  tète  de  l'ennemie. 

La  satire  huguenote,  pour  commencer  par  elle , 
n'aura  rien  d'attique  a  l'ordinaire.  Elle  sera  raison- 
neuse, massive   et  brutale.  Comment  donc  aurait-elle 
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la  bonhomie  n.irquoise  ou  le  scepticisme  spirituel,  les 
grâces,  les  finesses,  les  sous-entendus  de  l'ironie  lit- 
téraire ?  Elle  distribue  des  coups  en  alignant  des  vers. 
Un  horion  bien  asséné  rachète  un  alexandrin  mal  bâti. 
Il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  façons,  de  jolis  traits, 
de  savantes  subtilités,  de  beau  style,  pour  assommer 
son  adversaire. 

Conrad  Badins,  imprimeur  renommé  et  bon  huma- 


n 


iste,    établi   à    Genève    dès    1554,    fut   1' 


un 


les    i>ius 


I 


féconds  parmi  ces  versificateurs  de  troisième  et  ces 
bretteurs  lettrés  de  premier  ordre  qui  rimèrent  de 
féroces  pamphlets  huguenots.  Il  est  l'auteur  des  Sati- 
res chrétiennes  (1560),   où   cet    «  xVntéchrist  de    pape» 


îst  fort   malmené,  et  de  la  Comédie  du 


?st  d" 


un  tissu 


Pl 


us    arossier   encore 


pape 
O 


ma 


Inde, 


n  a   Ion 


'g- 


tenips  attribué  à  Th.  de  Hèze  cette  dernière  diatribe, 


d«mt  le  suiet   tient   t; 


résumer  ainsi 


L 


n   un    «  argument  »   ([ui    peut    se 


b 


)ien  (lu  11  n  a 


pape 


rocliain  c 


plus  d 


e  secours  fiu  en 


le  la  mort  »,  sent 
Satan  ^t  travaille 


de  toutes  ses  forces  pour  le  diable.   Le  «  clief  abomi- 
nable »  périra,  naturellement, 

Mais  Dieu,  iivec  sa  vérité, 
Vivra  en  lonle  étoriiilé 
Au  milieu  de  sa  pauvre  Eglise 
Qik;  tant  on  outrage  et  méprise, 
Faisant  cesser  ses  cris  el  pleurs 
El  changeant  en  ris  ses  douleurs. 

Je  n'ai  que  trop  insisté.  Je  ne  sais  vraiment  s'il 
importe  de  signaler  le  Marchand  coni'erti  de  .lean 
Crespin  et  d'autres  œuvres  tle  la  même  insignifiance. 
(|iie  n'ai-je  le  droit  d(î  m'arrèter  aux  Tragiques  d'A- 
grippa  d'Aiibigné.'  I^lles  n'appartieniKMit  qu'à  la  France. 

Serait-ce  vain  amusement  de  curieux  que  de  consa- 
crer un  bout  dt!  pi>g<'  'à\\\  satires  anti-ronsardiennes 
du  pasteur  calviniste  Antoine  de  Chandieu  P 
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Ronsard  avait,  dans  son  Discours  sur  les  misères  du 
Temps,  rendu  les  huguenots  responsables  de  tous  les 
malheurs  de  eette  France,  (ju'ils  ont 

Violée,  iissassinéo,  à  force  dépouillcc. 

Un  an  après  le  Discours,  en  15()3,  parurent  trois 
Héponses,  signées  de  pseudonymes  qui  cachaient  un 
seul  nom  d'auteur,  celui  de  Chandieu.  Les  Réponses 
sont  assurément  d'une  forme  plus  fruste  que  celle  du 
Discours'  elles  ont  autant  d'élcupuMice  et  menu;  ([uel- 
(jue  chose  de  plus  sincère  et  de  plus  vibrant.  Rlles 
sont  de  la  main  du  poète  qui  composa  Y  Ode  sur  les 
misères  des  églises  françaises  : 

Quoi  plus  ;'  L'air,  les  champs,  les  rivières, 
Sont  témoins  que  mains  meurtrières 
Vous  ont  ùté  vie  et  repos  ; 
tj'air  retentit  de  cris  et  plaintes, 
De  sang  les  rivières  sont  teintes, 
Les  :;liamps  blanchissent  de  nos  os. 

KUes  ont  aussi  du  mordant  et  du  nerf.  Ronsard  ne 
dut-il  pas  être  piqué  au  vif,  lui,  l'homme  le  plus 
adulé  de  France,  par  des  vers  de  cette  incisive  façon  : 

...Ta  Muse  lasse 
Ennuie  lauditeur  d  une  voix  lenle  et  basse. 
Tu  ferais  mieux  pour  loi  t'en  aller  à  1  écart 
Murmurer  tes  discours  sans  mesure  et  sans  art, 
Que  de  les  publier  et  de  toi  les  disti'aire 
Pour  seivir  de  cornets  clic/,  un  apothicaire. 


Ces  vers,  le  dernier  surlout,  nous  ollVent  d'agréa- 
l)les  surprises.  Cela  sonne,  comme  une  fanfare,  au 
:iiilieu  de  la  grosse  et  mon(>toiie  artilh>rie  du  pamphlet 
huguenot. 
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Le  théâtre  nous  réserve  de  même  quelques  bonnes 
aubaines.  Tandis  qu'en  France,  l'ordonnance  de  1548 
interdisant  la  représentation  des  mystères,  condamne 
momentanément  le  théâtre  national  au  mutisme,  —  à 
Genève,  à  Neuchâtel,  à  Lausanne,  à  Fribourg,  à  Saint- 
Maurice,  à  Porrentruy,  moralités,  comédies,  pasto- 
rales, amusent  un  public  friand  de  spectacles.  Assu- 
rément, des  théologiens  plus  calvinistes  que  Calvin  vont 
fulminer  contre  la  dépravation  par  les  tréteaux;  mais, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  et  grâce  à  Th.  de  Bèze,  dra- 
maturge lui-même,  les  scènes  r(miandes  ne  chômeront 
point.  Sur  terre  catholique,  il  est  à  peine  besoin  de 
dire  (jue  les  mystères  n'ont  rien  perdu  de  leur  force 
d'attraction. 

Quelques  noms  et  quelques  œuvres  sont  dignes  de 
mémoire.  Ainsi  la  Maladie  de  Chrétienté  (L533),  mora- 
lité de  Thomas  Malingre,  eut  son  heure  de  popularité. 
Il  faut  ajouter  qu'elle  est  supérieure  à  la  plupart  des 
pièces  contemporaines  ,  sinon  par  la  puissance  de 
rimagination,  la  richesse  de  la  verve  et  l'adresse  de  la 
composition,  du  nioins  par  la  facilité,  la  correction  et 
l'élégance  relative  de  la  langue. 

Le  Sacrifice  d'Abraham  de  Th.  de  Bèze,  une  tra- 
gédie biblique,  ou  mieux,  pour  reprendre  l'expression 
de  Sayous,  une  «  exhortation  déguisée  »,  nous  ensei- 
gne que  tel  Abraham  est  prêt  à  immoler  son  fils,  tel 
le  chrétien  doit  être  prêt  à  faire  le  don  de  sa  vie  et 
de  celle  des  êtres  les  plus  chers  pour  le  triomphe  de 
l'Fvangile.  Tout  n'est  pas  d'un  art  très  fin,  ni  très 
original,  ni  surtout  très  ramassé,  dans  cette  dramati- 
sation d'un  des  épisodes  les  plus  poignants  de  l'Ancien 
Testament.  Mais,  et  c'est  là  son  mérite  essentiel,  les 
caractères  des  principaux  personnages  sont  déjà  mar- 
qués en  traits  profonds,  Sarah  ,  la  mère  humble  et 
douce,  Abraham,  le  sectaire  farouche  que  l'amour  pa- 
ternel attendrira  sans  l'ébranler,    Isaac,   l'enfant  qui 
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réclame  d'abord  «  pitié  pour  sa  jeunesse  »  pour  en- 
suite tendre  la  gorge,  sublime  de  soumission  et  de 
courage. 

Cependant  la  Comédie  du  monde  malade,  de  Jacques 
Bienvenu,  l'emporte,  comme  œuvre  d'art,  sur  les  piè- 
ces de  Malingre  et  de  Th.  de  Bèze.  Nous  avons  ici  une 
véritable  «comédie»,  à  forme  allégorique  encore, 
mais  une  comédie.  Les  personnages  en  sont  :  le  Temps 
qui  court,  Vérité,  le  M(mde  malade  et  quelques  types 
bien  vivants,  eux,  le  juge,  «  maître  fol  »,  le  prêtre, 
«vieux  fol»,  le  gentillâtre,  «glorieux  fol  »,  le  mar- 
chand, «jeune  fol  »,  le  paysan,  «  fol  niais  »,  sans  par- 
ler de  Maître  Aliboron,  qui  incarne  la  pédanterie  gro- 
tesque de  la  petite  science.  Décidément,  ce  pauvre 
Monde  est  bien  malade  !  Qui  le  guérira  ?  qui  même 
s'occupera  de  lui  .'  Maître  Aliboron  n'imagine  pas 
d'autre  remède,  pour  soigner  le  malheureux,  que 
d'aller  quérir  un  «  tombereau  ».  Pendant  son  absence, 
le  juge  Bridoye  entre  en  scène,  «  sonnant  sa  vielle, 
menant  les  autres  fols  après  soi.  »  Et  il  débite  ces 
couplets  d'un  tour  singulièrement  agile  : 


I  II 
i  1 


1  i 


1 


Uu  fol  les  autre  promène 

El  les  mène 
Comme  il  vent  à  son  pliiisir. 
Tous  ensemble  riiccoiupii(i)guenl, 

Et  le  baignent 
En  leur  sot  et  fol  désir. 

Je  suis  celui  qui  commande 
A  la  bande... 

...Je  les  fais  pleurer  et  rire, 

Lire,  écrire  ; 
Je  leur  montre  leur  leçon  ; 
D'autres  fois,  je  leur  grignote 

Une  note 
A  la  nouvelle  façon. 
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Voilà  coinino,  sans  hiiiternc, 

.le  fj;oiivenie 
Mi's  gens  fTiiillurds  de  cerveau, 
Comme  en  la  danse  des  bêles, 

Aux  grand'  l'êtes, 
Chaque  âne  conduit  son  veau. 


l      1 


II' 


Ces  strophes  ne  sont-elles  pus  pimpantes  et  ehan- 
tantes  ? 

Après  un  intermède  assez  plat  entre  liridoye  et  les 
autres  «fols»,  nous  assistons  à  l'arrivée  du  Monde 
qu'AIiboron  a  logé  dans  un  tombereau  et  qu'il  com- 
nK'uee  «  à  mener  une  lois  avant,  une  fois  ar  ère  », 
tout  glorieux  de  son  admirable  remède  : 

Suis-je  pas  bien  industrieux  :' 

Kt  de  monter  sur  ses  ergots,  et  de  parader,  et  de 
se  rengorger  ainsi  que  font  «  les  sots  savants  plus  sots 
que  des  sots  igiu)rants.  »  Il  n'est  toutefois  pas  fâché 
de  rencontrer  Bridoye  et  sa  bande  pour  leur  demander 
conseil.  Un  des  «  fols  »  prescrit  «  trois  onces  du  jus 
du  Concile  de  Trente.  »  A  <pioi  le  Monde  répond  : 

Il  est  pour  moi  trop  violent  ; 
Faites-en  aux  chiens  un  clystère  ! 

Les  autres  parlent  à  l'avenant.  Mais  on  s'approche 
du  malade,  le  palpe,  le  tâte,  le  déshabille.  Et  de  le 
dévaliser  sans  pudeur,  juge,  prêtre,  marchand,  l'un 
s'emparant  de  la  robe,  l'autre  du  pourpoint,  un  troi- 
sième de  la  chaussure.  Le  Monde  n'a-t-il  pas  la  fièvre? 
N'est-ce  pas  charité  pure  que  de  le  préserver  de  la 
chaleur?  On  lui  taillera  même  barbe  et  cheveux.  Puis, 
Bridoye  opinera  gravement  : 


.Te  gage  qu'il  est  allégé. 
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Mais  voici  la  Vérité,  qui  barre  le  chemin  aux  «  fols  » 
ft  les  sermonne  d'un  ton  coun-oucé,  pendant  que  Bri- 
cloye  et  sa  suite  clament  d'une  seule  voix  : 

Dame,  nous  no  vous  cherchons  pas. 


Me  serais-je  oublié  sans  profit  avec  Bienvenu  ?  J'ai 
pr^'léré  donner  une  brève  analyse  de  la  Comédie  du 
monde  malade,  plutôt  que  de  me  perdre  dans  YOmbre 
de  (jranier  Stoffacher  de  Joseph  Duchène,  sire  de  la 
Violette,  ou  de  vous  ennuyer  avec  la  Pastorale  de  cet 
intarissable  Simon  Goulart. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  poésie  Ivrique.  Ni 
les  «  chansons  »,  les  cantiques,  de  Thomas  Malingre 
et  d'Eustorg  de  Beaulieu,  ni  Le  grand  miroir  du  Monde 
tic  J.  Duchène,  déjà  nommé,  ni  les  Psaumes  de  Th. 
(le  Bèze  ,  ne  réclament  un  moment  d'attention.  La 
Suisse  romande  n'aura,  au  xvi"  siècle,  qu'un  poète 
lyiique,  bien  modeste  encore,  le  pasteur  Biaise  Honj, 
un  Neuchâtelois  qui,  dans  sa  cure  de  campagne  sur 
les  bords  du  lac  de  Bienne,  chante  doucement  ses 
tristesses  et  ses  amours.  Le  bruit  et  les  querelles  du 
siècle  ne  viennent  pas  jusqu'à  lui.  On  s'injurie,  on  se 
provoque,  on  se  bat  ;  il  pleure  sur  la  mort  de  sa  «  très 
aimée  épouse»,  —  quitte  à  se  remarier  l'an  d'après  : 

En  ma  tristesse  dolente, 

Je  lamente  ; 
Tu  me  vois,  Dieu  tout-puissant, 
Privé  de  ma  tourterelle  ; 

Je  l'appelle, 
Incessamment  gémissant... 

...Certes,  la  vie  de  1  homme 

S'en  va  comme 
La  belle  fleur  qui  fleurit. 
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Puis,  étant  du  chaud  hàlée, 

Ou  gelée 
De  froidure,  tôt  pdrit. 

L'accent  n'est  jamais  plus  pénétrant.  Cette  fraîche 
et  tendre  poésie  repose  néanmoins  des  diatribes  et  des 
satires  avec  lesquelles  huguenots  et  catholiques  se 
disputent  la  conquête  du  ciel. 


I  I 


Le 


l 


CHAPITRE  ni 


LE  XVII«  SIÈCLE,  ET  LE  XVIII«  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION 


1.  f,r  xvii«  siècle;  siècle  thcologiquf.  —  II.  Le  xyiii"  siècle; 
caractères  généraux.  —  III.  La  science  et  les  précurseurs  : 
Ahauzil,  de  Crouzaz,  Marie  Huber,  B.-L.  de  Murait.  —  IV. 
Historiens.  — V.  Voltaire  à  Genève  ;  Jean-Jacques  Rousseau, 
les  origines  et  l'influence  de  son  génie  ;  adversaires  et  disci- 
ples (les  philosophes  :  Vernet,  Vernes,  etc.  —  VI.  Deux  sa- 
vants :  Ch,  Bonnet,  H.-B.  de  Saussure.  —  VII.  La  politique 
et  1  histoire  :  J.-R.  Tronchin,  F.  d'Ivernois,  Ph.  Mallet,  Be- 
senval.  —  VIII.  Histoire  et  critique  liuéraire  :  J.  Scnebier, 
Albert  de  Haller  et  ses  jugements  sur  la  littérature  française, 
J.-H.  Meister  et  la  Correspondance  de  Grimm,  P.  Clément, 
H.-D.  Chaillet  et  le  Journal  heh'étiffue.  —  IX.  La  poésie. 


Le  siècle  de  Calvin  s'est  passé  sous  les  armes.  Les 
belligérants  se  sont  mesurés  tant  de  fois,  et  avec  tant 
d'ardeur,  que  la  fatigue  a  raison  de  leurs  ambitions 
et  de  leurs  haines.  Le  protestantisme  français,  en  par- 
ticulier, n'a  plus  rien  à  conquérir.  Henri  IV  monte 
sur  le  trône  de  France.  La  paix  est  conclue...  Mais 
(les  guerriers  qui  ne  guerroient  plus,  des  polémistes 
qui  ne  polémisent  plus,  des  théologiens  qui  ne  s'ex- 
communient plus,  s'ennuieront    dans    le   repos.    Leur 
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riir<>(ii'  inilitiiiito  s'ctiMiidriiit-cllr  (riin  jour  ii  r.Kitro  ? 
\(Mi,  iissuitMiiciit.  (]oiitn>  (|(ii  lit  porter  iilors,  sur  (|iii 
Irappci' .'    Oïl  se  (It'chirciii   tout  ii  l'InMire  ,  en  lanilllc 

La  lutte  eoiitre  reiineini  eoniinun  avait  resserré  en 
un  solide  raisci'au  toutes  les  loi'ces  de  la  U^'lorme.  I^es 
divergences  de  doeti'ines,  les  rivalités  personnelles, 
l(;s  divisions  latentes  des  seet<'s,  avaient  plus  ou  moins 
sonini(>illé  au  temps  du  péril.  I^e  tlan<i[<'r  conjuré,  le 
l'eu  qui  couvait  s(uis  la  cendi'e  se  raviva  et,  «mi  MUcS, 
le  synode  de  Doi'drecht  créa  une  scission  profonde 
dans  le  calvinisme;  la  Réforme  eut  ses  jansénistes.  11 
est  vi'ai  <pu'  les  «  Arminiens  »,  les  partisans  de  l:i 
j>i'àce  universelle,  seront  condamnés  et  décimé's  par 
leuis  coi'cligionnaires  orthodoxes,  l'unit*''  dans  l'hlglisr 
des  pcM'sécutés  valant  bien  un  peu  de  persi'cution. 

Kn  Suisse,  les  débats  tli(''ol<»gi<pu's  s'engagèrent  avec  ^ 
uneàpreté  de  plus  eu  plus  inquiétante  et  confisquèrent 
il  peu  |)rès  toute  l'activité  littéraire  du  xvii"  siècle. 
On  a  voulu  expli<pier  la  stérilité  de  cette  épo<pio 
par  ledit  de  Nantes  et  l'arrêt  subit  de  rimmigra- 
gration  française.  S'il  en  («tait  ainsi,  c'est  «lue,  dans 
la  France  elle-même,  sous  Henri  IV,  sous  Louis  Xlîl, 
sous  Louis  XIV  jusqu'en  1685,  le  protestantisme  aurait 
été  un  facteur  émiuent  dans  la  littérature  du  grand 
siècle.  Que  l'on  y  regarde  sans  parti-pris,  et  l'on  se 
convaincra  ([ue  la  Réforiue  n'a  pas  donné  à  la  France 
un  seul  écrivain  de  premier  ordre,  durant  toute  cette 
brillant<'  période,  qui  va  de  Malherbe  à  Racine,  Bos- 
suet  et  Fénelon,  en  passant  par  Corneille,  Pascal  et 
Molière.   Fst-ce  là  pur  hasard? 

Le  protestantisme  est  épuisé  par  le  suprême  effort 
de  ses  débuts,  et,  pour  comble  de  malheur,  il  s'abîme 
dans  les  misérables  subtilités  de  la  controverse  reli- 
gieuse. C'est  toujours  son  esprit  «jui  domine  les  au- 
teurs, mais  comme  rapetissé  et  tari.  Kt  quand  la  révo- 
cation de  l'édit   de   Nantes    ramènera    dans    la   Suisse 
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KHiiiiiule  le  tlot  (!«'  lii  proscription  uouvrlU',  lii  litléra- 
tiiic  (If   ce  pays  n'en  sera   ni    mieux  ni   pi.;is   mal;    les 
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es  (ciivres   « 
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piel(| 


lies   nommes   «nu 


Tint 
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It-niiice 


de  Louis  XIV'  donnera  an  Helii^e  de  (ienève 
(•(tmplent  il  peine.  F'oritenelle,  (pii  chanta  la  Révoca- 
lidii.  (|iii  tonna  contre 


î 


L'Iicrésic  (''l(,'Viiiil   (les  Icmplfs  odieux, 


Foiilcnelle  cpii  jeta  ses  lleiirs    de  rhétori((ue    sous    les 


nicds  des  cU'anons  de 


.onvois, 


—   On  leur  (il    (|ii»'l(Hi('  violciHO 
Mais  ijiic  la  vidli'iu'c  est  aiiiiiihlc  à  ce  pi'ix  !  — 


ce  l''(>ntenelle,    seepti(pie   et  hel    esj)rit,    parlait    aussi 


(les  «  ( 


iant>'('i'eux  héros  »  dont  la  h'ranc 


e  s  « 


tait,  d('l)ar' 


iiissce.  Vax  vérité,  la  perte  de  ces  ((  tiangereux  héros  : 
lut  |>lns  fatale  îi  la  i-icluîssc  de  la   France  qu'il  son  nt« 


me  et  il  sa  gloire 


litt 


eraires. 


Il 


n  V    a    la    rien   (lue  di 


tics   naturel.   Une   littérature  theologicpie,    stimiih'M'  et 
rccoiidee   par   les  nécessites  de  la    lutte,    iorcée  de   re- 
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coiiiir  et  de  s  assouplir  a  tous  les  ocnres.  peut  av<nr 
une  helle  saison,  liientôt,  le  zèle  se  ralentit,  Tinspira- 
iioii   se  iilace  ;  il  reste   des  doiiinatist(>s,  des  exécfètes, 


(les  psalmistes 
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des  écrivains,  non 
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Ienève,   Lausanne  et  Neuchàtel 
ne  niaïuiuent  i)as   de    hesoune.    Mais    si    nous    Taisons 
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abstraction  de  Jean  Le  Clerc  ,  auquel  je  reviendrai  il 
|)r(»pos  du  Reluffe  hollandais,  du  voyageur  Tavernier, 
qui  est  tout  simplement  un  Suisse  de  passage,  eomniiî 

;,  on  de   S.  Chappu/eau 
la    France,  nous  serons 


Ciicuorio  Loti  et  tant  d'autres, 
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Jean-Alphonse  Tnrrettini,  Ir  prre  du  «néo-cnlviiiisnio  », 
prédicaiit  distM't,  dialccticioii  liahdr,  pcnscni'  t(d<'>riiiit, 
(|ui  bat  en  hn'clio  le  l'ornialisine  (>ccK>siasti(|iio  et  l'as- 
servissaiite  discipline  des  eoiiseieiiees  |)lntôt  (pi'il  ne 
s'en  prend  aux  dofrmes  ;  ses  collalxiiateiirs  «m  ses 
adversaires,  gens  fort  distinj^iH'S  sans  douit;,  n'ont 
aucune  importance  pour  l'histoire  des  lettres.  A  Neu- 
chàtel ,  Jean- Frédéric  Ostern'afd,  le  ((  grand  Oster- 
wald  »,  «>rateur  éhxpient,  moraliste  éditiant,  n'est  en 
s(»mme  (pi'un  vulgarisateur  et  un  traducteur  en  théo- 
logie. 

[/humanisme  est  représenté  par  le  fds  d'Isaac  Ca- 
sauhon,  Ktienne  liCelerc,  Pyrame  de  Candolle,  quel- 
f[U(;s  autres;  la  philosophie  par  Jean-Robert  Chouet, 
bon  disciple  de  Descartes,  un  des  premiers  maîtres 
de  Bavle.  Kt  la  littérature  d'imaifination  .*  Nous  aurons 
tout  dit,  ou  presque  tout,  r[uand  nous  aurons  rappelé 
les  Entretiens  des  voyageurs  sur  mer  du  citoyen  de  (le- 
nève  (ledéon  Flournois  ;  ce  roman-satire,  dirigé  contre 
les  jésuites,  ne  manque  'ù  v^'ingéniosité,  ni  d'entrain. 
Les  poètes,  eux,  sont  au-dessous  du  médiocre. 

Les  historiens  et  les  chroniqueurs  nous  oll'riraient- 
ils  quelques  compensations  .'  Le  Citadin  de  Genève,  do 
.lean  Saïasin,  est  un  solide  et  virulent  pamphlet  his- 
tori(pie  à  l'adresse  de  la  Savoie  ;  le  Mercure  suisse,  de 
Frédéric  Spanheim  ,  un  très  sage  et  très  courageux 
traité  de  morale  politique  a  l'usage  des  Confédérés  et 
un  tableau  de  la  situation  du  pays  pendant  la  dernièic 
période  de  la  guerre  de  Trente  ans;  il  y  aurait  enlin 
beaucoup  à  glaner  dans  les  Mémoires  inédits  d'Fzc- 
chiel  de  Spanheim,  (ils  du  précédent,  envoyé  extraor- 
dinaire de  l'Klecteur  de  Brandebourg  à  Paris,  comme 
aussi  dans  les  Mémoires,  publiés  il  y  a  un  demi-siècle 
seulement,  du  chancelier  (îeorges  de  MontmoIIin,  ([ni 
sont  précieux  pour  l'histoire  de  Xeuchâtel,  œuvre  d'un 
esprit  sagace  et  d'un  écrivain  savoureux. 
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On  a  pu,  on  l'on  pourra  constater  que,  jusqu'à  Rous- 
seau, le  {^énie  local  a  «'té  violemment  refoulé  par  le 
génie  protestant.  La  Suisse  romande  fut  «  calvinisée  », 
doux  cents  ans  durant.  Ployant  sous  une  discipline 
morale  ([uine  soulfrait  pasdN'oarts,  Oenevois,  Vaudois, 
Neuchàtelois,  durent  renoncer  à  presque  toutes  leurs 
(jualités  et  à  tous  leurs  défauts  d'avant  la  Réforme, 
goût  de  l'indépendance,  facile  conception  de  la  vie, 
piission  des  spectacles  et  des  fêtes,  insouciance  et 
belle  humeur  natives.  Mais,  dès  les  premières  années 
(lu  xviii®  siècle,  se  lève  un  vent  de  liberté. 

\a'  régime  de  l'austère  ennui,  de  la  compression  ja- 
louse, du  devoir  sérieux  et  triste,  va  être  discuté  et  subir 
des  assauts  de  plus  en  plus  rudes.  Vers  1720  ou  1730 
déjà,  l'esprit  national  se  réveille  et,  nouvel  Epiménide 
(|ui  s'étonne  d'avoir  dormi  si  longtemps,  tourne  avec 
nue  joie  inquiète  ses  legards  du  côté  d'un  avenir  qui 
sera  très  différent  du  passé.  Le  néo-calvinisme  aura 
Ixaucoup  contribué  à  cette  résurrection.  N'a-t-il  pas 
rompu  avec  les  traditions  d'une  religion  étroite  et 
p(dicière  ?  N'a-t-il  pas  lâché  les  rênes  à  l'Eglise,  et, 
partant,  aux  fidèles  ?  Ceux-ci  ne  seront  plus  désormais 
les  soldats,  menés  à  la  baguette,  d'un  christianisme 
draconien  ;  ils  s'émanciperont,  ils  déserteront  même, 
non  sans  désinvolture. 

La  Réforme  a  néanmoins  gravé  son  signe  trop  pro- 
loiidcment  sur  le  pays  dont  elle  a  fait  la  conquête, 
pour  que  son  œuvre  de  deux  siècles  soit  effacée  d'un 
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jour.   Si  les  divers  types  romands  renaisseDl  et  s'.dlir 
ineiit,    avec    leurs    idiosvnci'asies  oricfinaii'es , 
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revoil  une  (leii('V(î  tuihuleiite,  iiit(;Ilii>ent«'  (ît  activa, 
des  Vaudois  iiidol(Mits,  paisibles  et  rèvfAirs,  des  Neu- 
chàtelois  lins,  déliés  et  pétulants,  il  subsiste  entre  eux 


d. 


un  air,  et  même  un  lieu  <»tr(»it,  de  parenté  mora 
(ju'ils  doivent  il  Calvin.  Les  vertus  et  les  travers  (pic 
la  Rf'lorme  leur  a  dispens«>s  s'émoussent  sans  dispa- 
raître :  ils  conserveront,   eu  littérature  tout  au  moins. 


une  gravité  volontiers  empcîsée,  une  timidité  d'esprit 
<pii  ne  sera  peut-être  ([u'iiii  reste  de  vf'iiérafion.  ou  de 
prudence,  une  grande  curiosité  et  un  vilhesoin  de  s'ins- 


truire,   une    remar<pial)l(>  puissance  d  assiniiiation  (|iii 
compensera  rindij'iMice   de  la  laculle   imaginalive,   — 


et   un   s 
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(lui   ne  se    deDarrassera    oas   aisemen 
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e  reluu'ic  »,  a  ct^  Irancais  d  exi 


ses  emprunts  au   «  s 

et  de  théologie,   d<uit  la    pesante  syntaxe,  les  archaïs- 
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revcches,  le  vocabulaire  attarib 
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talent  si 
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plaisamnient    dans    l'ciivre    (11111   .lurieu    on    d'un    dv 
ivre,   ils  ne  l'ont  auérc  compris,  iiendiuil 
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roiizaz, 


Le  li 
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deux  siècles,  (pie  sous  la  loriiie  de  traites  religieux 
com|)osés  dans  une  langue  spéciale  ((ui  n'était  j)as  celle 
du  sii'cle,  (pii  avait  ii  j)eine  changé  de|)uis  (lalvin  ;  ils 
continueront    un    peu  ii  envisager  l'usage  de  la  parole 


écrite  comnu;    un(>    loiictioii    sac(U'dotale,    ( 
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I  percevra. 


Quoi  (pi'il  en  soit,  la  littérature   (h;  la    Suisse  oc 
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du  climat,  f^es  écrivains  de  celte  contrée  seront  encoïc 
prot(!stants,  ils  seront   la   plupart  iiettenuMit  genev(>is. 

(  )u'est-ce  (lue  le  mouvement 


neiichàtelois  on  vandois. 

littéraire  dans  la  Suisse  romande  .'  s'eci'iait  Amiel.   In 
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saison  (mi  1720.  Mais  on  peut  dire  ([uc,  cl«'s  cette  date, 
l'iNue  a  rencontré  le  corps  et  l'iiabite,  sans  trop  ré- 
véler sa  présence,  ajonterai-je.  [^a  Suisse  l'oniande  est 
arrivée  à  une  sorte  de;  denii-antonoinie  intellectuelle, 
elle  n'est  plus  une  simple  dé[)endance,  une  province 
quelconque  de  l'esprit  protestant. 

Cette  terre  était  trop  petite  cependant  p(mr  exclu- 
sivement «  vivre  de  sa  vie  ».  Il  (aut  ii  une  pensée  (jui 
s'iillVanchit,  de  l'espace  et  de  larges  horizons.  Où  les 
trouver,  sinon  en  FraïU'e  .'  Et  nos  auttnirs  <pii  traver- 
sèrent le  siècle  de  Louis  XIV  sans  en  avoir  admiré, 
ou  connu,  ou  même  soupçonne  les  principaux  cheCs- 
(Ceuvre  littéraires,  quand  ces  chels-d'ceuvre  ne  tou- 
chaient pas  à  la  théologie  pat  quelque  point,  subiront 
dosoiinais,  et  de  plus  en  plus,  l'ascendant  du  génie 
Irancais. 


III 


Le  xvni"  siècle  s'ouvre  en  Suisse  par  un  beau  mou- 
vement scientifique.  A  la  science  |nirement  spécula- 
tive des  époques  antérieures,  se  sid)stituera  la  science 
exp(;rimei.,,v>'e.  L'èie  des  découvertes  succède  à  celle 
(le  la  métaphysii[ue. 

(il  nè'e,  qui  lut  et  (jui  reste  une  pépinière  de  sa- 
vants, verra  ([uebpies-uns  de  ses  enfants,  l'astronome 
^^  Fatio,  les  j)hysici<,ns  Cramer  et  Calandrini,  ac(ju«'- 
l'ir  une  renommée  européentu;.  Louis  Bourguet,  à 
Xeuchâtel,  est  un  initiateur  dans  !e  domaine  tle  la 
géologie  ;  le  Vaudois  Lo\s  de  Cheseaux  marciie  sur 
ses  traces.  Or  la  science  vit,  non  de  la  toi  qui  accepte, 
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lUiiis  de  Iw  riilsou  qui  conti'iMc.  Kt  peu  à  peu  se  forme 
cette  «  atuiosphère  nioiale  e\.  ieli<>iou.se  »,  dont  a  parle 
Sainte-Beuve,  (qui  permettait  d"ètr(;  à  la  lois,  dans 
une  eertaine  mesure,  ohrt'tien,  philosophe,  géomètre 
et  piiysicien,  homme  d'expc'rienee,  d'examen,  de  doute 
respectu(!ux  et  de  loi.  »  Clés  savants,  au  surplus,  sont 
ou  veulent  être  des  ('crivains.  Bourj^uet  l'onde  le  Jour- 
nal hehc'lique  —  appelé  un  temps  Mercure  suisse,  — 
qui  fut,  ptMulant  plus  d  un  demi-siècle,  l'ornane  hieii 
inégal,  souvent  détestîd)le,  de  tous  les  hommes  culti- 
vant lettres,  sciences  ou  ails  dans  la  Suisse  française. 
Mais  les  savants  (pii  ne  dédaignent  pas  d'être  des  écri- 
vains sont  bientôt  des  philosophes.  Kt  la  philosophie, 
encore  craintive ,  encore  enveloppée  de  condesceii- 
dauce  et  de  respect,  hi'isera  petit  ii  petit  le  cadre  de 
la  dogmatique  ollicielle;  Jean-Jacques  aura  îles  précur- 
seurs. 

C'est  d'ahord  Firndn  Alxiuzit,  «  le  vénerahle  et  ver 
tueux  vieillard  »  dont  les  mérites  et  la/'sagesse  sont 
exaltés  en  une  curieuse  page  d(;  la  X6in>e//c  .  f'/oïs(\ 
un  penseur  tolérant  et  presque  liavdi,  un  fin  p<;ié.niste, 
un  érudit,  mais  surtout,  dirai-je  avec  Savons,  «nu 
grand  prêteur  d'idées,  »  qui  s'est  dépensé  dans  une 
correspoiulance  extrêmement  nourrie  avec  Icuites  les 
célébrités  de  son  temps,  et  qui  n'a  pas  eu  le  loisir  ou 
la  voh)i)t»''  de  faire  un  livre.  Ses  (Jùn>res  /just/iumcs, 
même  dans  le  texte  non  expui'ge  publii»  pai'  l'historien 
genevois  Bérenger,  no  nous  donnent  que  les  miettes 
de  son  talent.  11  faut  citer,  à  côté  d'Ahauzit,  J.-P.  de 
Crouziiz,  un  professeur  de  Lausanne,  qui  allichait  son 
orthodoxie  et  n'en  co([uetait  pas  nuiins  avin*  Voltaire. 
Ce  théologien  rigide  ,  doublé  d'un  bel  esprit  accoiii- 
dant,  est  l'autinir  de  nombriuix  ouvraffiîs  ;  il  sufliiii 


m 


mo 


de  mentionner  s(uj  Truite  de  Vèducation  des  en/unis, 
où  des  aperçus  ingénieux  et  neufs  sont  noyés  dans 
beaucoup  de  fatras,    un   excellent  Discours  si/r  le  pc- 
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ddiitisnic ,    rciilerinaut   tout    un   ])lan    de    léloiiiu^s  on 
iiiiitit'i'c   tlinsti  uclion    |)ul)Ii([U«*,    enfin    un    '/'/'(li/c   du 
beau     1715),  où    il    continue  les  reclierclics  de  Platon 
cl  d'Aristoto  sui'  les  caractères  du  lieau,  devançant  de 
plus  d'un  (juart    de    siècle    V Knsui  du   1*.    André,    ([uo 
Vict()r  Cousin  signalait  comme  le  ^  .(Mnier  traité  d'es- 
tli('ti(jU('  dû  il  une  ])lunïe  (Vançaise.   Midheureusenu'nt, 
lii  pi'ose  lie  Crouza/  est  de   la  pui'e    prose  du  Ueluge  ; 
l'écrivain  a  gâté   le   penseur,  le  novateui'  et  le  savant. 
J'ai  hâte  d'en  venir  ii  Marie  Hubcr,  <pii  ne  l'ut  ni  la 
«  |)rophétesse  »,  ni  la  «  belle  syhille  des  Alpes  »,  dont 
j):ule    Lamartine  ,    mais    tout   simp'emiMit    une    vieilh; 
lilic  originale,   d'un   noble  caractère,  d'un  libre  esprit 
et    (1  un   grand    courage.    Mlle   a,  dans    son  Monde  fol 
préféré  au  /uonde  suiro,    dans  son  St/sfènte  des  l/iéolo- 
"icns  anciens  e/  modernes,  dans  sa  lielimon  essentielle 
,  I  732  ,  le  plus  important    de    ses  livi'cs  et  le  jdus  au- 
dacieux,   rédigé,   d'un    style    sec   et   un    peu   dur,    une 
abondante   et   vigoureuse  prélaci"   de    la   Profession  de 
foi  du  vicaire  saçoi/ard.  Ne  réduit-elle  pas  la  religion 
(((Ml  ces  trois  articles:    un   Dieu,    une   Providence,  un 
autre    ni'»ndt^  .'  »    Les    chrétiens    ne    devraiiMit-ils    pas 
((  laiic   consister  l'étude   de   la    religion   unicpiement  à 
devenir  des  gens  de  bi(Mi  .'  »  Sa  doctrine  n'est-«dle  pas, 
eoiiune  je  l'ai  démontre  ailliMirs.  un  déisme  nettement 
déliiii  .'  (^est  assurc'ment  dans  Marie  IIuIxm-  (ju'il  laut 
cheicher   une    des    inspiratiices    les    plus    directes  de 
son  compatriote   Jean-.lac(jues   Rousseau  ;    il  l'a   beau- 
coiij)  prati([uée   et  en  a  beaucouj)  retenu.   Kt  combien 
d  aulr«'s  ont  puisé   dans   ses    ouvrages,   Lessing  ^    tout 
le  j)remier  !    Kt  (piel    i-etentissenient   n'eurent-ils    pas 
dans  tout  le  inonde  pensant  ! 

Il   est    plus   d'une    lois    ([uestion    du    Bernois    Bkat- 
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Loi'is  i)i;  MrnAi.T  (1665  îi  l7V.)i  dans  les  œuvres  du 
((citoyen  <l(^  ('i(Mi(>ve.  »  Sjiint-I'reux  éeiit  à  M'""  de 
Wolniar  :  <(  Vous  lisez  Miii'iilt,  j(;  le  lis  Jiiissi  ;  mais  je 
eiioisis  ses  Lettres  et  vous  choisissez  son  Instinct  divin. 
Voyez  coinnuMit  il  a  fini;  dt'*plor<'z  les  égarements  de 
cet  homme  sage  et  songez  à  vous.  F(Mnm<;  pieuse  et 
chréti«Mine, allez-vous  n'être  plus  (prune;  dévote?  »  Nous 
choisissons  les  Lettres,  avec  Saint-Preux,  car  Y  Ins- 
tinct divin  (1753)  n'est  qu'une  assez  lourde  et  ("antas- 
([U(;  dissei'tation  de  mysficpie.  Les  Lettres,  en  revan- 
che, par  (pioi  il  convient  d'entendre  non  point  les 
Lettres  ffmtiti(/iies  du  mènu'  de  Mui'alt,  mais  les  Let- 
tres s/ir  les  Aniiiais  et  les  Français,  —  les  Lettres  sont 
l'un  des  livres  les  plus  suggestifs,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  les  plus  substantiels,  les  plus  pi(puuits, 
et  avec  cela,  les  plus  littéraires  que  la  Suisse  romande 
ait  produits  avant  Rousseau.  Cette  appréciation  de 
Sainte-Beuve  est  lort  juste  :  ((  Murait  a  dit  bien  des 
choses  (pi'on  a  répétées  depuis  avec  moins  de  netteté 
et  de  franchise.  »  VA  l'on  pourrait  aj<mter  (jii'il  est 
l'un  des  créateurs  de  la  Iitt('rature  cosmojxdite  en 
France',  l'-t  enfin,  n'est-ce  pas  lui,  (pii,  le  pi-emier, 
signale  aux  Français  le  nom  de  Shakespeare,  ((  un  de 
leurs  meilleurs  anciens  poètes,  ({ui  a  mis  une  grande 
partie  de  leur  histoire  en  tr;;gédies  -  .*  » 

L'auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais  et  les  Français 
a  dressé,  longtcîinps  avant  V<dtaire  et  Montes([uieu  — 
car  ses  Lettres  furent  achevées  dans  les  dernières  an- 
nées du  xvii"  siècle,  bien  qu'elles  aient  paru  en  172') 
seulement  —  l'inventaire  intellectuel  et  moral  de  deux 
civilisations,  avec  utu;  sincérité  parfaite  et  une  péné- 
trante profondeur.  Si  Murait  estime  davantage  les 
Anglais,  il  aime  les  Français,  les  Fiançais  ((  de  mérite» 

'    liovue    de   t'/ii.stoirc   lith'rnirr   de  la   France,  I,   p.    H    et   s 
(article  de  M.  ,1.  'J'e.\t<M. 
'^  lieviie  coiilriiij)oraiiie,  Will,  p.  287   (itrlicle  de  Kalhery) 
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(•)<> 


tout   |)iirti(Mili<M"('iiifiit ,    (|ui   s<uit    (f  ce   ([ii'il   y    ii   piirmi 

viMiiiiil.  »    (liicillcz    <riull(Mirs 


lioinincs   uc    plus     i'( 


(|ii('l([ii('s  tiitils  dans  srs  dnix  jx'tifs  volumes  ;  vous 
iitiic/,  une  idi'c  approxiniativi*  tout  au  moins  (l«*  la 
inaiiii'ic  df  Muialt,  :  «  I.cs  b'raiirais  sont,  pcut-rJic,  d<* 
tout<<s  les  nations,  ia  plus  humaine  ;  ils  meiitent  Ta- 
initié  des  autres...  Le  i'^ianeais  l'ait  de  la  vie  une  par- 
tie de  plaisir,  une  pronienade  ;  d'autres  en  font  une 
iillitire  si'rieuse,  un  vovan-e...  Les  Fraii<;ais  peuvent  se 
vanter  d  avoii'  |)orte  en  l)ien  des  choses  la  ha^atcdh*  à 

t  eiriii'd  tfuit  le  l'esté 


su  pei 


•r.-et 


ion  < 


t  d( 


e  surpasser  a  ci 


(lu  monde...  .raimerais  mieux  faire  la  l'enconti'e  d'un 
l'^aneais,  homme  (h;  mérite,  ([lie.  d'un  homme  de  m(>- 
lite   anglais,    e(unme    il    v    auiait    j)lus    de    plaisir    de 


dont 


on    pourrait 


t!'(MiV(M'  un  trc'sor  en  p.èe<'s  d'or,  < 
(l'ahord  jouir,  (pie  d'en  trouver  nu  en  linj^ols  (pi'il 
lluidrait  premi('renient  convertir  en  esp<'ces...  »  (]'est 
lii  (le  l'ohservation  ai"ii(',  et  savoureuse,  et  inirtMiieiise, 


Uvl 


ci    mise   en  1)(.mi  stvie    nui    n  a    pres(|ue  ruMi  aard* 


pres(p 


f^"' 


liiccent  suisse,  ni  du  ton  «  r(''ruf^i('.  »  H(''at  de  Murait 
M  est  pas  un  pr<''curseiir  de  llousseau  que  par  la  lihert*' 
(le  jugement  et  rinilexihie  droiture  dont  il  a  lait 
preuve  en  ses  /.offres  sur  fes  An^hiis  et  les  Français; 
il  l'est  encore  dans  ses  Leffres  fanafùjucs^  où  il  pro- 
teste vivement  contre  la  théologie  odicielle,  prêche  la 


toii 


eiiine(%   altirme   (lue  le  chi  istianisnu;  ( 


loit 


vivre  non 


"  (le  crovances  iittt' raies  ou 


histc 


)ri(Mies  »,  mais  ( 


l'ah 


iieoiition    et    de    chariti-.    (^)u(d(ph's    années    plus    tard, 
luie  compatriote   vie   Murait,    la    sj)iiitu(dle  Julie  lion- 


ilr/i 


sera,  a 


B 


erne 


dmirafrice  de  Hoiisseau  et  l'une 


•  les  têtes  les  plus  iiltres  du  sK'cle. 

Les  ouvram's  de  Marie  liuher,  d'Ahauzit,  de  Murait, 
(le  Crouzaz  lui-mt'ine,  n'ont  rien  revolutionm''  peut- 
être  ;  toujours  est-il  (|u  ils  a|)paraissent  comme  hîs 
symp|(\mes  si^iiilicatils  d  un  réveil  de  la  conscience 
inotestante  et  do  res])iit  philosophi(jue.   Le  génie  na- 


1' 


■\ 

j'H 

m. 

, 

1  ■ 

l 'i 

'. 

1 

i 

Ml 

1 

II 

II- 

70 


I.A     sriSSK     I  KA.\(;\ISE 


tioiiiil,  cmprisoiinc  diiiis  lu  (oiimiK'  ot  la  ri'nlc  i-alvi- 
iiistcs,  se  (l('n(uir(|it  (>t  prend  ses  aises.  I.e  reoard  peree 
riiorizoïi  hoi'iie,    làine  (iiihte  1 


1> 
I  <>«'ùlc  étroit (!  des  tra- 


ditions et  des  dounies.   Des    souilles  nouveaux  aoltent 
et  diri<>eut  les  lettres  romandes. 


IV 


l/liistoir(>,  loi't  délaissée  au  wiT'  siècle  a,  e 


le  aussi. 


son  heure  de  renaissance.    La   nhilosonhie  du  dr<)it  et 


h 


i    ])olitu|ue    donnent   (juei(|ues   (euvres    dont  on    peut 


lont 


dire  qu'elles  ont  ac<|uis  une  raj)ide  et  durable  auto- 
rité. La  pi'i'lace  de  h  J.  Harhci/nfc,  sa  traduction  du 
Droil  de  la  nuluve  cl  des  iiens  de    l'ulleiuloi'l   arrache 


ce    conininnent   ii 


Volt; 


1 1  re 


Barl 


)evrac 


es 


t    l( 


seul 


c(unnientaleur   dont   on  lasse 
auteur.  »    Montes(iuie 


dIus  (le  cas   <|ue    de  son 


u   s  inspirera 


Doiir    son 


A 


sprU 


des  /o/.v,  des  claiis  et  substantiels  Principes  du  droil 
naturel  cl  i)oliliinu\  de  J.  de  liurlaniaclii.  (!e  (lene- 
vois  a  cei'taiueinent  exei'ce  (juel([ue  iniluence  sur  .lean- 
.huMjues,  au  moins  par  reaction.  On  retrouve  chez  lui, 
it  côté  d'une  théorie  du  pouvoir  absolu  et  de  la  dé- 
monstration (pie  la  soci(''té  civile  n'est  ([u'un  proloii- 
fifcment  perlectionin'  de  la  société  îi  l'état  de  nature, 
cett(*   doctriiie,    lamilii-rt;   aux   polémistes  rt'formés  {\\\ 


XVI 


siècle 


(lue 


r 


nssemi)lee   f>('nera 


le    (Il 


peui 


lie    est 


S( 


)uveraiiie  en  dernier  ressort.  Enier  de  W  alIcL 


un  tics 


j)lus  rameux  jurisconsultes   de  r(''po(pie  ,   [)ul)liera  son 
Droil  des  i^ens,    (pi'on    n'a    pas   désappris  de  citer,  ni 


même  de  consulter  narlois 


lt( 


Q 


uant  aux 


hist 


1' 


oriens,  ils  on 


td 


e  moins 


haute 


s  visées 
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*'l  moins  de  t;ilcnt  sans  doute  ([u'nn  Biii'laniiiclii  ou 
lin  (le  Wattcl.  [.«Mir  iunhition,  pas  plus  ([ue  leur  nom, 
ne  dépassera  la  Iront i«M'(>.  Ils  curent  à  eauir,  et  ce  ne 
l'ut  point  lit  |)etite  pensi'c,  dv.  préparer  ou  tie  eréei- 
riiistoire  de  ItMir  pays. 

Un  modeste  pasteur  vaudois  eomposa,  entre  1720  et 
17.50,  une  Histoire  de  ht  liéfornidlion  de  la  Suisse, 
(pii  n'est  pas  un  chel-d'ceuvre  de  stvie  ,  ni  mèm(>  un 
iiindt'ie  (TeriMlition,  (|Uoi([u'elle  reste  le  tableau  le  plus 
complet  de  I Clahlissement  du  protestantisme  sur  le 
sol  lielv('ti(|ue  ;  nous  devons  en  outri;  îi  Ahraluini  liu- 
cluil  un  Ahréi^é  de  I  histoire  eeelésiastiquc^  du  Pavs  de 
\;ui(i  et  les  Délires  de  Ui  Suisse,  eopieuse  deseiiption, 
a  rusan('  des  o-eiis  du  monde,  tIe  la  patrie  et  de  la 
vie  suisses,  /^oi/s  de  lioe/iaf,  son  compatriote  et  son 
«■mule,  a  travaille  pendant  de  longues  années  ii  ses 
Mé/noires  erilitines  «  |)our  servir  d'éelaireissements  sur 
divers  [)oints  de  lliisloire  aneienne  de  la  Suisse  et 
sui'  ses  monunuMits  d'anti([uites...  » 

Mais  il  est  prudent  de  renoncer  à  une  nomenclature 
plus  df'taillée.  A  (juoi  servirait-il  de  mentionner  en  cou- 
ranl  les  travaux  de  (lirard  et  d(!  May,  sur  les  régi- 
iticnts  suisses  i»  rétranger,  l'alerte  résumé  d'histoire 
suisse  de  de  \Vatteville  .'  l/(dan  (îst  donné  ;  le  siècle  a 
ses  curiosités,  ses  hardiesses,  ses  passions,  ([ui  vont 
«'clatci',  plus  troublées  mais  plus  fécondes. 


■'/ 


V  ■■ 


(>''i 
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On  n'inuifiine  pas  un  Voltaire  s'installant  ii  (îenève 
et  à  Lausanne  en  H).")!),  ou  nièiae  en  1700.  On  lU'  sera 
|»as  trop  etonn»'  dv  voir  ariiver,  en  1754,  le  comnuMi- 
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siil  (lu  j^rîiiid  l'iéclcric  (>t  rautciir  des  Leltics  (in^^laines. 
I. 

r 


(îs  iiKi'urs  SI'  sont  iMloiu'H's,   ou  coi'romnucs,  comiUf 


on  vou(lr;i,  en  inrinc  temps  (iin*  s  iiMi'iiiifhissaient  les 


esnri 


M> 


ts.  I, 


|)S   ((l 

I 


it  l( 


es  relations  avec  I  ans  sont  |)lus  IrcWinentes 


•P 


le  fils  du  théologien  Jean-Alphonse  'rnrrcîttini  ne  pou- 
vait plus  (piitler  la  <'aj)itale,  où  il  s'était  arrêté  au  cours 
d'un  voyage  tie  propaj^ande  linaneière  en  laveur  d'(eu- 
vres  protestantes;  et  son  nuMitoi-,  h;  jiasteur  .lacoh 
V<M'net,  écrivait  au  père  dans  une  Ietti'«î  —  inédite  — 
du  29  février  17.'{3:  «  INIonsieur  votre;  fils  a  attiapc!' 
trois  joui's  de  carnaval,   delà  lui  convenait  fort.    11  est 


h 


>on  (1  avoir  uik;  k 


lée  (I 


e   ce  i^'cnre    de 


(ol 


le    <iu 


1) 


leu 


merci,   est  inconnu  chez  nous. 


Le   I 


)rave 


ernct    se 


faisait  (piehpies  illusions  sur  l'austérité  de  la  (icnève 
d'alors.  Une  aristocratie  de  né<roce  et  de  baïujue  est 
en  train  de  supplanter  l'ancienne  aristocratie.  Une 
société  nouvelle  se  forme,  qui  lit,  discute,  se  promène, 
brasse  les  affaires,  imagine  des  accommodements  avec 
les  traditi(uis  de  sévère  religiosité,  ou  les  transgresse 


g' 


uîment.  Les  olliciers  suisses  au  service  de   la  France 


iPDortent,  en  rentrant  au   lover,  des  habitudes  et  des 


g 


ipp 
oùts 


lui   ne    revo 


Itent 


)lus    iTuerc 


lue 


es    «  nre< 


cants.  »  (ienève  se  polit,  s'émancipe  et  s'amuse;  l'irré- 
vérence même  y  fait  du  chemin.  Ne  lit-on  point,  par 
exemple,  dans  les  registres  du  Consistoire  genevois,  à 
la  date  du  13  avril  1747,   (lu'un   iiros    scandale   a   été 

temple,   «  par   les 
(lui   criti(iuaient  si 


provoqué    un    dimanche, 
avocats  et    les   étudiants 


1» 
en 

en  ( 


ein 


Iroit, 


4 


haut   le   sermon,  que  cela   faillit  distraire   le   prédica- 
teur?» Voilà  bien  un  siefiu;  des  temps  ! 


Volt: 


lire  peut  venir 


C'est  à  Lausanne  (|ue  Voltaire  s(;  fixa  d'abord  ;  il 
passa  trois  hivers  assez  joyeux  et  fort  paisibles  dans 
la  ville  (jui  fut  plus  tard  le  séjour  préféré  de  (libbo 


n. 


S; 


\  vie  a  deiK've  sera  infiniment  plus  compromettante 


our  le  repos 


de   I; 


I  ( 


ité.  Ce  t 


erri 


ble  h 


omme  a  conçu 
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le  |)i<tj('f,  iloiit  il  fie  (IciiKH'drii  point,  de  doter  1rs  (lO- 
iK-vois  (11111  thcAti'c,  (Ml  (l<>|>it  i\i[  (Consistoire  (|ui  pro- 
teste hniviinuneiit,    et   du    (loiiseil  (pii   s'indigne    iwcc 


(|iiel(p'e  mollesse 


11 


se  |( 


tte   d; 


ins    les  dehiils  oraiiciix 


(lu  jietit    nuMKige  de  ses  luttes  ;    (lenève    serii,   nn    peu 


ri'iice  a    nu,  un   volean   no 


tioti. 


Il 


inspire 


il 


>liti 
(liet( 


(lue  sans  cesse   en    eriin- 


uv.  dicte    pas  en    partie 


1> 
ai'tich 


((('leiiève  n  de  V /ùu-i/c/ofM'dic,  où  les  pasteurs  ([ui  plan- 
chaient dans  la  chaire  d<î  (lalviii  ('taient  represeiitc'S 
coiniiie  d'aimables  sociniens,  admettant  «  (pie  le  pre- 
mier principe  d'une  religion  véritable  est  de  ne  rien 
proposiM'  à  croire  (pii  heurte  la  raison.  »  La  W'iK'rahle 
C<»inpagnie  s'émeut,  lanc(!  uik;  (h'claration  solennelle 
dont  —  autre  signe  des  temps  !  —  le  Conseil  «  refuse 
(h;  prendre  connaissance...  » 

Résumerai-je  ce  morceau   de  haute  coiiK'die?  Il  est 
connu.  Le  si'jour  de  Voltaire  il  (ienève,  puis  ii  Feruey, 


iUI\ 


hotil 


porte 


de   ( 


i(Mieve 


fut    l'occasion    d'un    certain 


('versement    mora 
iL 


l     et     rel 


lirieux. 


I) 


eux     siècles 


iiist(''rit(''  calviniste  déia   eiitanuM'    r('sist('rent    mal    a 


^^J 


viiiat  ans  (le  i)etite  xrnerre  voltairieiine  et  de  cosmopo- 


•t  d( 


petite  guerre  voltairienne  ( 
iitisine,  car  deiK've  estdeveiuie,  —  V(dt 
rronchin    et    l'admirable    situation    geographi(pie    de 


lire 


locte 


cette 


•esKlonce  au 


lieu  (le 


assaoe  pour 


lant,  —  une  station,  tout  au  moin«^  un 
l'Lurope  (pii  court  à  ses  curio- 
sit(?s,  à  ses  engouements,  à  ses  plaisirs  et  qui  s'étour- 
dit afin  de  ix;  pas  entendre  la  rumeur  montante 
de  l'inévitable  et  prochain  en'ondrement.  Lt  Rousseau 
apparaît,  avec  la  Nouvelle  Hêloïse,  V Emile,  le  Contrat 


socia 


I. 


I-e  (<  citoven  de  (.eneve  »,  .Ii;Ax-.lA(;(^rKs  Rolsskau 
1^1712  il  1778  ,  eut  une  jeunesse  tourmentée  et  vaga- 
boiuhî.  Ses  origines  elles-mêmes  lurent,  selon  l'ex- 
pression  de  M.  Ritter,    «  un  peu  troubles  et  limoue 


u- 


ses  )),  son 


)ere 


liomme    de   iiueurs  légères 


une 


SCS  tantes,  (111e  de  vertu  facile.   Il  serait  oiseux  de  ra- 


'I  i 


y  » 
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coiitci'  son    ciiliiiicc  ,    son  .ippiTiitissimi'     sii    liiltc  ,    su 


conversion    iiii   cii 


tliol 


l>I> 


ic'isnu' 


ses  iiii 


lonis  iivcc    M""'  (l( 


W'iirnis,   son  l'etour  hypocrite  on  |)oliti(|n(>  iin  protcs- 


liintisinc,  les   iniinvais    procec 


(l«'S    (1 


e  ses   coni|>iitriot<.'s 


ses  |)oleini(pn'S,  S(^s  misères,  sii  lolie.  Il  y  iuiviiit  (pu'I- 
<|n(*  pn>tenti(tn,  (riinti'e  piirt,  ii  reliiire  une  etnde  (pii 
lonruit,  en  (piel([nes  pii}^"es,  des  ;ipeiçns  nonveanx  snr 


son  o'uvi'e 


l*eul-èli'e  sei'ii-t-il  ])lns  proliliihle,  et    plus    intei'e 


saut,  (le  montrer  ce  (|n<'  le  i>('iiie  de  ({onssean  < 


doit 


il  l:i 


Suisse  romande,  en  dehors  iiième  des  inlliiences  de  lit 
race  et  du  milieu.  Il  est  certain  cependant,  h  vv  dernier 
point  de  vue  (pie  ikuis  nous  hornons  ii  toucher  (riiii 
m()t,  il  est  certain  (pie  diverses  particularités  du  carac- 
tère et  |»liis  d'iin  siniK»  dii  tempérament  {genevois  sv. 
retrouvent    dans    Roiisseaii  ,    mais  du  caractÎM'e  et  du 


tem|)erameiit  genevois  pi'tris  par  (.alvin  :  de  très  viv( 


de  ti 


riiiKh 


't 


iHimeiir 


fierti 
rondeiise  du  rei)iil)licanisme    hii- 


préocciipatKuis  de  moraliste   et  de   prêcheur,    la 


j^uenot,  la  manie  raisonneuse,  la  passion  de  la  dialec- 
li(pie,  eut  retenues  il  (leiK've  par  deux  siècles  de  con- 
troverse, rimpetiiosité  et  Teniphase  du  sectaire  et  du 
trihiin,    la    chaleur,  riMieroie,    riiuh'pendance  omhra- 

t  d'une  âme  de  puritain,  cpii 


li'cuse  (I  une  conscience  c 


sais-ie  encore 


■) 


II 


n  est  pas  de    momen 


t  pi 


lus    im|)ortaiit  pour  I  his- 


toire de  son  esprit  et  de  ses  idées  ([Ue  les  jours  d'Aii- 
necv,  de  (Ihamhéry  et  des  (Iharmettes.  Je  nifinorc 
point,  (pi'ii  Tui'in  di'jii,  liousscaii  était  cntr('  dans  lii 
ramiliarit(*  de  cet  ahhé  (iaime,  (prou  prit  longtemps 
pour    un    personnage    imaginaire  et    (pii   revit  dans  le 


I 


icdirc  s(n>oi/ai 


d. 


((  ce  pauvre  vicaire  savovarc 


nous 


dit  V /wni/c,  (juiine  aventure  de  jeunesse  avait  mis  mal 


avec  son  evciiue.  » 


I/al)l)(''   Ciaime   lut,    en    realité,   un 


hrave  et  dij^ne  professeur  de  l'Académie  de  Turi 
chim('ri([ue  et   un   méditati 


n,  un 


II,  (lia  ne  s  empara  maliieu- 


4 
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rciiscmriit  pas  de  .Iriiii-Jacqncs  iiii  point  de  le  dirif^cr 
(liiiis  lii  voie  (in  itavail  et  du  devoir.  \a'  fils  d'Isaar 
Kuiisseaii  n'avait  |)as  ccll!'  jx-tifc  avance  poni-  I  1  vertu 
(liirit  parle  Sainte-lieiive,  et  <pii  consiste  îi  être  sorti 
(le  la  lace  des  justes.  Mais  s'il  est  redevahie  de  (piel- 
<|ii('  chose!  aux  eon(i(l(Mices  et  aux  exhorlalions  de  l'ahlx- 
(lairne.  il  «'st  l)ien  (lavanla<»e  le  dehiteur  de  M""'  de 
W'arens.  (Icdle-ci  avait  lait,  avant  de  jiasseï'  au  calli(»- 
licisnie  ,  son  éducation  dans  le  k  pietisnie  d  romand, 
sous  les  auspices  de  |<'rancois  Ma^iiv,  I  apôtre  des 
doctrines  de  rAlleinand  S|)ener  dans  le  l*avs  de  Vaud. 
Oi'.  (pi'etait  cette  théologie  nouvcdie  dans  l'atmosphère 
(je  hupielle  s'écoulèrent  les  jeunes  années  de  M""'  de 
Warens.'  (lelle  (pu'slion  présente  un  inlj'ièt  capital 
|i(Mir  la  o'eui'se  des  idées  relini(>uses  de  .lean-.lac(pu*s. 
.Nous  pourrons  nous  rensei<^'ner  en  consultant  la  tra- 
duction,  laite   par   Ma<^n\  .    d'un   volumineux   trait»'  de 


ilhimine  ,lean   J  ennai'( 


Mi 


lunv  (ieciari'  cec 


i,  dai 


is  sa 


prelace  :  «  (^nant  ii  l'I'.criture  sainte,  son  hut  principal 
est  de  nous  porter  ii  ci'aindre  l)i«Mi...  Mais,  cpuint  au 
détail  de  verit(''s  divines  <'t  de  nuivens  poiii-  parvenir 
iiii  salut  ('teiiKd,  nid  ne  peut  itrnoi'cr  (jue  chacun  (;x- 
|)li<l  le  récriture  comme  il  l'entend,  et  la  |)luparl  tà- 
cliciit  do  lui  donner  un  sens  qui  s'accommode  ii  ses 
|)i'(  ju<^<>s  et  à  ses  opinions...  ))  Dans  le  livre  lui-même, 
îious  sommes  arrêtes  par  <u's  li<^nes  significatives  : 
Il  Ke  dcK'teui'  Martin  F.uther  aurait  beaucoup  mieux 
lait  de  garder  pour  soi  la  connaissance  (jue  Dieu  lui 
avait  donnée  au  commencement,  f[ue  de  s'tmtrepren- 
ilre  d'jM'ii^'cr  une;  nouvelle  secte...  Le  succès  n'en  a  pas 
ctc  heureux,  et  il  n'en  est  résulté  (pu>  des  oueri'cs  et 
des  désunions  dans  plusieurs  pavs.  Du  reste,  aucune 
de  ces  religions  ne  vaut  mieux  (jue  l'autre  d'un  che- 
veu de  tète,  mais  toutes  ces  sectes  vivent  dans  la  mémo 
impieté,  idolâtrie,  impuret('',  paillardise,  adultère  et 
vanité.  »    Ainsi,    une  foi  très  active  et  très    libre,    un 
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inysticisino  i>nuiiiri|)('  »'t  (rrv<Mil,  un  détacluMiuMit  coin- 
pl«'t  d«î  l'Kf^liso  oUiciolN?  «•(,  partiint,  iino  ni|)tiir«'  très 
iictti'  avec  le  calvinisme,  riiisoucianiM'  et  |)rrs((iie  I<* 
(liklain  des  (|ii(;i'(>ll(>s  |>ar(|tiai)t  les  rhrcticns  (mi  partis 
rivaux,  voilà  ([ucl  était  le  tond  du  pidisnie  vaudois 
pratiqué  vi  enseifrué  j)arMajrny.  Kt  maintenant,  si  l'on 
se  rappelle  cpie,  (Paprès  Rousseau,  «  maman  »  lui  fut, 
en  une  grave  eireonstanee,  «  plus  utile  (jue  tous  les 
théologiens  ne  l'auraient  été",  »  si  l'on  veut  bien  ne  pas 
oublier  (\uv:  les  entretiens  de  la  «  baronne  »  et  de  sou 
protégé  roulaient  souvent  sur  la  religion,  on  admettra 
sans  trop  de  dillieulté,  avec  M.  K.  Kitter,  (pie  «  Magny 
et  M'"*  de  Warens  ont  été  les  intermédiaires  par  les- 
(piels  un  éelio  des  idées  de  Spener  est  arrivé  jusqu'à 
l'auteur  de  Y  Emile.  »  (^ue  si  l'on  <d»jeetait  que  «  ma- 
man »  avait  abjure  le  protestantisme  à  l'époque  où 
Rousseau  la  vit  et  l'aima,  il  serait  aisé  de  répondre  (pie 
la  conversion  d«'  M""'  de  Warens  ("ut  d'une  sincérité  fort 
suspecte  et  (pie  d'ailleurs  Magny  avait  appris  à  son 
élève  combien  «'taient  vaines  les  distinctions  entre  lii 
vérité  de  (lenève  et  celle  de  Rome.  Seulement,  la  ba- 
ronne avait,  pour  la  tran(piillité  de  son  àme  et  l'agré- 
ment de  sa  vie,  ('dulcorf'»,  poi'tisé,  (dargi  la  doctï'inc 
piétiste  ;  c'est  ce  piétisme  t(uit  à  la  lois  ardent,  com- 
plaisant et  déluré  qui,  dans  la  période  décisive  de 
l'existence  de  Jean-Jacques  ,  forme  la  conscience  et 
excite  l'imagination  de  l'illustre  écrivain. 

Kt  c'est  encore,  au  milieu  de  cette  nature  savoisiennc, 
d'une  si  intime,  si  fraîche  ou  si  saisissante  beauté,  que 
Rousseau  coulera,  auprès  de  M""'  de  Warens,  les  heii 
res  les  plus  chères  et  les  plus  profondément  senties, 
(^est  là  (pi'il  s'est  enivré  d'air  pur  et  de  bon  soleil, 
de  riants  et  sublimes  spectacles  ;  c'est  h;  ciel  de  lii- 
bas,  et  les  prairies  verdoyantes,  et  les  lorc'ts  embau- 
mées, et  l'aspect  enchanteur  ou  grandiose  du  Jura  «t 
des  Alpes  ,  qm*  Rousseau    reverra    sans   cesse   par  les 
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veux  du  roMir;  il  l«s  revcrni  ,  idéalises  ou  tninsfigu- 
I es  par  !«'  rt'fçrct  «'t  le  souvenir,  dans  vv  Paris  l)i-uyaiit, 
idl'aiié,  artilicitd,  du  xviii''  siècle,  où  la  destin«'e  le 
jt'ttt'  a|>rès  les  paisibles  délices  de  la  solitude,  de  la 
rêverie  et  de  l'aniour.  Ce  rustique,  transporté  tout  à 
<oup  des  (Iharmettcs  dans  la  mondanité  frivole  et  sè- 
clie,  criera  son  dé'sespoir  de  la  vie  factice,  son  deuil 
de  l'idylle  à  jamais  perdue  ,  sa  jeune  allégresse  de  la 
nature. 

M'""  de  Warens,  Suisse  par  la  naissance  et  par  le 
mariage,  eut  donc  le  mérite,  ou  la  chance,  d'éveiller, 
d'éclairer  et  d'enrichir  le  génie  de  Rousseau. 

J'ai  insisté  sur  ces  choses,  plus  peut-être  ([ue  ne  le 
<'oniporte  le  cadre  de  ce  livre;  était-il  superllu  de  bien 
marquer  l'influence  et  le  genre  d'influence  exercés 
])ar  M'""  de  Warens  ?  Les  idées  religieuses  de  Jean- 
Jiu([ues,  une  bonne  part  de  ce  qui  entre  de  passion- 
nel dans  son  œuvre,  tout  ce  qu'il  s'y  rencontre  de 
poésie  et  d'enthousiasme  descriptifs,  ont  une  origine 
romande  incontestable.  Les  lectures,  le  monde,  la  vie 
ont  pu  corriger  les  impressions  premières;  le  fonds 
jic(piis  est  demeuré  intact. 

Il  faut  avouer,  au  demeurant,  que  si  Rousseau  a 
renouvelé  et  augmenté  la  matière  littéraire  de  notre 
liingue,  il  arrivait  au  moment  propice  pour  entraîner 
et  ravir  ses  contemporains.  La  France  était  préparée 
à  le  recevoir,  à  le  comprendre  et  à  s'exalter  avec  lui, 
sinon  à  l'inspirer.  Les  Anglais  lui  avaient  ouvert  la  voie, 
Young,  Thomson,  Richardson  et  d'autres.  Il  a  préci- 
jiité  et  généralisé,  par  des  dons  magnifiques  et  dange- 
reux de  sentiment  et  d'éloquence,  plutôt  qu'il  ne  l'a 
créé  le  changement  survenu,  vers  1700,  moins  encore 
dans  l'âme  que  dans  la  littérature  françaises. 

Quant  à  son  pessimisme,  il  a  sa  source  en  bonne 
partie  dans  Calvin;  mais  c'est  par  l'Allemagne,  avec 
Wert/wr  et  Fauat,  et  par  l'Angleterre,  avec  l'étude  de 
Shakespeare,  qu'il  nous  est  venu  ou  revenu. 


I  )  I 
il 


78 


•  A    sriSSi;    IHANCAISE 


îi' 


Je  poux  iiH'  srpjuor  <l«*  Hoiissoiiii.  Il  iiu'  sullira  d'in- 
(liqiicr  brii'VciiuMit  s(m  rôle  ot  son  action  diins  son 
jniys. 

Ji>iiii-.liic(|U(>s  fut  iKiilioi-d  bien  iU'cuclili  de  ses  <'<»ni- 
patriotcs  —  le  Conseil  le  félicite,  en  1754,  ii  |)ropos 
cin  hiscours  snr  /'ifK'i>tili((',  «  de  son  génie  «;t  de  ses 
talents  distingné's,  »  —  mais  il  ne  jonit  pas  longten)|)s 
de  la  Caveur  pnhlicpie  ii  (ienèv»'.  \,' hlniilo  Int  livré  au 
lnicher,  son  auteur  décrété  <rarrestation.  (l'est  alors 
la  jTuerre  <|ui  éclate  dans  (lenève,  entre  Rousseau  et 
SCS  partisans  d'un  côté,  la  (l(uiipagnie  des  pasteurs,  le 
Conseil,  le  Sé'uat  «'t  U'  gr«>s  des  classes  dirigeantes 
dtî  l'autre.  Mais  la  religion  naturelle  du  «  vicaire  sa- 
vovard,  »  mais  les  théories  dé'inocraticpies  du  Contntl 
social  font  i\v\  chemin  dans  la 


Nolile  cité,  richo,  lièro  cl  sournoise. 


Les  théologiens  genevois,  rationalistes  timides  ou 
orthodoxes  suspects,  n'ont  pas  assez  de  courage  moral, 
tle  largeur  d'esprit  et  de  sens  polititpK',  pour  convenir 
(pic  Htuisseau  est  le  champion  le  plus  éloipu'ut  du 
spii'itualisme  contre  l'invasion  des  doctrines  matéria- 
listes en  France  et  de  la  négation  athée;  ils  le  repous- 
sent brutalement  au  lieu  de  l'attirer,  le  malmènent 
avec  plus  d'aveugle  rigueur  ([u'un  Ilelvétius  ou  un 
(rilolhach.  Un  puissant  auxiliaire,  sincui  un  ami  ser- 
viahle  et  docile,  s'cdlVait  à  eux;  ils  le  rejettent  dans 
le  camp  des  adversaires.  Est-ce  «pie  peut-être,  les  pre 
mières  alarmes  causées  par  V Emile  étant  apaisées,  le 
Contrat  .voc/V// n'aurait  pas  souhv»'  plus  de  répndjation, 
excité  plus  de  frayeur  encore  dans  la  petite  républicpie 
aristocrati(pie  de  Cicnève,  que  le  christianisme  éman- 
cipé et  lyritpie  de  .lean-Jacques  ?  Le  maintien  de  l'ordi»' 
établi,  privilèges,  immunités,  sinécures,  les  agréments 
et  le  prestige  découlant  de  la  possession  du  pouvoii'. 
n'auraient-ils  pas  tenu  davantage  au  cunir  que  l'idéale 
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cl  lointaiiK'  ([iM'stion  du  salut  cfiMuoI  .'  La  p«'ur  d'une 
révolution  n'aurait-olle  pas  provo(|U('>  les  violences 
iiiixcpiellcs  Rousseau  l'ut  en  hutte,  sous  eouleiir  de  di- 
veriicnees  dans  les  altaires  dv  doifuies '.' 

Mais  Voltaire  et  les  encyclopédistes  livrent  ii  la  re- 
ligion une  bataille  autrement  acharnée  et  décisive  ([ue 
le  déisme  de  ï/ùni/c.  Faisant  de  nécessité*  vertu,  les 
Cicnevois  s'elïorcent  d'opp«»ser  à  rennemi  la  cavalerie 
|»(i<M'e  de  leur  littérature  militante  et  la  «grosse  aitil- 
I»  rie  de  leuis  traités.  Les  satiricpies  et  les  pamphlc- 
tiiii'cs  de  la  Rome  protestante  sont  pres(pie  tous  moins 
fr;iiiclies  ,  nïoins  lourds  et  moins  [)édants  «pi'on  ne  le 
croit.  I>es  Lcf/rcs  critif/iies  d'un  voji<i^eiir  (i/iii^/ais  du 
jinsteur  Jdcoh  Verncl  sont  assez  adroitement  tournées 
et  lui  valurent  la  haine  des  encyclopédistes  ,  d'Alem- 
hcrt  «Ml  tète;  on  peut  les  relire,  avec  autant  d'aj^ré- 
nicnt  ([ue  leur  modèle,  les  Pr/itos  /cttrcs  sitr  (fc  •rrtind.t 
filii/osop/irs,  de  Palissot,  tandis  (pi'on  ne  lirti  guère  V//ts- 
lilntion  c/in'ficnnc,  exposé  loit  remar(|al)le,  à  tout  pren- 
dre, par  sa  sérénité  et  sa  clarté,  de  la  d<K'trine  chré- 
ficiine,  telle  cpie  la  concevait  l'Kglise  olIici<dl«î  du  xviii" 
siècle:  Rousseau  a  dit  (pi'en  Vernet  s'alliaient  «la 
(l(»uc«'ur  du  chrétien,  la  raison  du  sage  et  le  zèle  du 
[lasteur.  » 

La  Con/iffe/ico  /i/ii/osop/iffftw  de  Jacob  Veines,  un  an- 
cien familier  et  un  joyeux  comj)ère  des  Délices,  n'est 
iiiitre  chose  qu'une  spirituelle  diatrilx*,  dans  la  forme 
iittachante  d'un  roman  vivement  conduit,  —  «  un  ha- 
(liiiage  digne  de  Swift,  »  allirme  Palissot  dans  ses 
Mémoires  sur  In  liltèralitre.  Les  encyclopédistes  n'en 
sont  pas  morts,  toutefois.  Klle  <îst  peu  prohante,  il  faut 
lodire,  l'histoire  de  ce  jeune  esprit  fort,  cpii  commence 
pur  introduire  sa  dévotion  hypocrite  et  ahriter  ses 
<Mui(>s  sous  le  toit  d'un  saint  homme  auquel  il  a  été 
confie,  et  (jui  finit  par  s«'duire,  au  moyen  des  paradoxes 
les  plus  saugreinis,  des  mensonges  les  plus  audacieux, 
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l:i  frinnic  do  son  ami  vi  hlcnriiitcMir  Ih'lxMt;  cllo  i*s» 
crritr  «l'un  style  nerveux  «'t  sol)r«*,  «'1,  l)ien  (|u'nn  pei» 
(hire  et  un  peu  dense,  elle  ne  n.an([U«;  aux  bons  endroits, 
ee  ({ui  signifie  j)ros<|ue  partout,  ni  de  brio,  ni  de  vi- 
^iM'ur,  ni  d«'  sel.  Palissot,  (jue  j'ai  eit«'  et  qui  est  un 
ju^e  partial,  ne  craindrait  pas  de  mettre  la  Con/it/encc 
au-tlessus  «1«îs  Lc/trcs  provi/tcia/cs,  «  mitins  fondét^s  en 
preuvi',  »  si  «  le  style  d'un  étranger  pouvait  être  celui 
«le  Pascal.  » 

Dans  le  Pays  de  Vaud,  le  professeur  .Wamand  pu- 
blie, contre  la  Thoologii'  futr/adi'c  de  l'abbé  Bernier 
(pseudonyme  de  d'ibdbachl ,  son  An/i'-Iier/ucr  où  il 
démolit  rudement  «  l'alphabet  de  turlupinades  »  de 
son  contradicteur.  Kt  d'autres  s'attellent  gaiment  à  lit 
même  besogne,  avec  moins  de  talent  et  de  succès. 


VI 


Toute  cette  polémiipie  amusera  la  galerie  sans  re- 
muer l'opinion.  Il  y  a  ilu  doute  et  de  la  criti(pie  dans 
l'air.  (Ihaiu.ks  Boxxkt  (^1720  à  1793^  lui-même,  le  «  sage 
de  (lenthod,  »  l'illustre  naturaliste  qui  aspirait  à  de- 
venir un  philosophe  éminent,  l'auteur  des  Conlempld- 
lions  de  la  natiiri'  et  de  la  J^d/iniïrnésœ,  n'est  pas  pré- 
servé de  la  contagion  du  siècle.  Ilaller  écrit  :  «  Il 
(Bonnet)  a  évité  avec  tant  de  soin  toute  expression  qui 
allirmàt  le  mérite  et  la  satisfaction  par  .lésus-Christ, 
que  je  ne  puis  me  persuader  de  l'uniformité  de  sa 
croyance  avec  la  mienne.»  Kt  de  gémir:  «Hélas! 
comment  espérer  que  l'Kglise  inspire  la  paix,  si  deux 
amis  n»'  peuvent  s'accorder  sur  les  vérités  les  plus 
.ess<Mitielles  ?  ))  Mais  ce  (ju'il   importe   de  constater,  à 
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«cfti-  j)IjuM*,  c'est  que  Bonnot,  lui  iinssi,  coiniiu'  Uoiis- 
st'iiii  et  Jivrc  Hiin'oii,  «uiviit  il  lii  littciiitiirr  rt  ii  respiit 
liiiinaiii  <Ios  terres  innivelles.  Sii  Pdltn^^r/H'sic  est  sans 
eoutrjMlit,  il  la  j'Jger  en  hloe,  un  livre  hi/arre,  ohseiir 
et  pesant;  un  y  est  f'ra|)|)('  néanmoins  par  <l<>s  éelairs 
et  (les  pressentiineiils  géniaux  :  ainsi  toute  la  théorie 
«'volutionniste  n'y  est-«'lle  pas  en  j^ernie,  mot  eteli<»se? 
Kt  puis,  ses  (\)nsi(lor<i fions  sur  /es  corps  ori^/inisés,  ses 
Coutcmphitions  de  la  imliiro  surtout,  (pii  ont  eréé  de 
la  Miatière  littéraire,  s(»nt  d'un  écrivain  abondant  et 
colore,  quoiipron  puisse  reprocher  ii  la  langue  de 
Monnet  d'êti'e  souvent  fluide  et  d'une  corri'ction  très 
approximative. 

La  science,  ([ui  continue  ii  élire  domicile  ii  (ienève, 
ny  lait  pas  des  protestants  très  /«dés.  Ni  IIokaci:- 
Mi.m:i>icï  de  Saissi'iik  il74()  ii  1701)),  ni  ses  émules 
dans  les  domaines  de  la  physi(pie,  de  la  jréologie,  de 
la  chimie,  ne  s'intéressent  beaucoup  aux  choses  reli- 
«rieiisi's  ;  ce  n'est  pas  irrfdi^'ion,  c'est  indin'érence  avec 
un  reste  de  piété  extérieure.  Il  est  vrai  «pie  l'un  de 
ces  savants,  Jean-André  tle  Luc,  tentera,  dans  les  six 
volumes  de  ses  Loftrcs  phi/sf'fjiics,  de  d(Mnonti(M',  avec 
|»lus  d«*  passi(»n  que  d'éclat,  l'exacie  conformité  de  la 
cosmo<»onie  hiblicpic  avec  les  découvertes  de  ses  con- 
frères, les  jrèolojrnes.  Quant  aux  Voi/tii,'es  dans  les 
Alpes  iXi"  Saussure,  il  convient  de  n'en  pas  «'xagérer  le 
mérite  littéraire.  L'auteur,  ii  part  ([uelques  pages  <u'i 
le  physicien  laisse  parler  l'anecdotier  et  le  poète,  conte 
ses  ascensions,  décrit  ses  observations  d'une  plume 
minutieuse  et  sèche.  Vous  n'avez  lii  (jue  du  style  de 
naturaliste,  précis  et  net,  mais  sans  grâce,  sans  pitto- 
rt'scpie,  sans  ampleur.  Kn  revanche,  et  autant  ([ue 
Uoiisseau,  et  plus  encore  (pie  Bonnet,  il  a  révélé  ;i  la 
littérature  un  inonde  absolument  vierge  ;  il  est  l'in- 
veiifeur  de  la  littérature  alpestre. 
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\a\  |)oliti<(ii('  est  plus  l>riiyiiiit(%  si  nioiiis  féroïKlc, 
que  la  sciencr.  (^ui  donc  a  dit  (|iio  riiistoiro  d«î  (Init'vi' 
au  xviii'"  siîH'lc  est  une  oxcollciito  école  de  révolutions.' 
Il  semble  qu'on  répète,  en  douceur,  les  scènes  du 
grand  drame  (pii  se  pré|)are  en  France,  dans  ce  chanq» 
clos  de  controx     ses,   de  récriminations  et  d'émeutes. 

Je  n'ai  à  citer  aucune  œuvre  de  (piehpie  relief,  en 
dehors  des  Lettres  de  la  eaiiipagne,  ilans  lesipielles  le 
procureur-général  J.-li.  Tronchin  s'ingénie  à  justiliiM* 
les  mauvais  procédés  des  autorités  genevoises  envers 
Rousseau.  Les  Lettres  sont  d'un  magistrat  résidu,  d'un 
dialecticien  habile,  d'un  pcdémiste  énergique,  et  ons- 
tituent  un  réquisitoire  en  règle  ,  avec  des  idées  et  du 
style.  Libelles,  pamphlets,  mémoires  «pii  sont  encore 
des  pamphlets,  tout  cela  s'amoncelle  et  n'est  plus  aii- 
jimrd'hui  que  de  la  macidature,  <mi  les  érudits  déni 
client  parfois  (piehpics  morceaux  de  pain  bénit  à  leur 
usage. 

L'histoire  elle-même  ne  brillera-t-elle  tpie  comme 
«  écolo  de  révolutions.'  »  Il  vaut  la  peine  de  mention- 
ner au  moins  une  assez  bonne  Histoire  de  (jeni've,  de 
J.-P.  liêrenijfer,  et  les  lièvoliitions  de  (îe/iève ,  livie 
plus  sincère  et  plus  âpre  «pu?  clairvoyant,  de  Francis 
d'Is'ernois.  Cependant,  les  (lenevois  ne  se  divertissaient 
ou  ne  s'indignaient  pas  tous  des  tempêtes  dans  un 
verre  d'eau  qui  agitaient  la  «  ville  de  troisième  ordre  » 
où  Mallet-Dupan  s'écriera  plus  tard  :  «  Raccourcissons 
le  champ   de  notre    lunette  !    nous    n'avons    pas   deux 
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.oiitiiu'iits  il  «^oiivnnrr.  >»  IMiisitMiis  s\>\|>iitriiii<>nt, 
fxili'S  volontaires  on  Kiinplcs  hiiiinis.  Di*  (*<>  nciinhic, 
l*(ii(l-lh'nri  Miilh'l,  (|ni  suctMMicia  ii  \m  niiiinirllc  clans 
l;i  cliairc  dr  liollfs-lottirs  de  rAtadt'niic  dr  (^>pen- 
lia;^ii('  rt  f(Mii posera  nn<'  llisloirv  tlu  Ihinomaili,  dont 
!  iiitrodnction  fit  connaitK»  ii  IKniopt»  lettrée,  en  une 
«  \position  savante  et  nenve  «  les  monuments  de  la 
mvtliologie  et  de  la  po«'si«'  des  Celtes,  et  partienlière- 
MHiit  des  anciens  Scandinaves.  »  VA  puis,  Mallet  a  re- 
iKMiveli'  la  méthode  de  l'histoire;  il  ne  se  contente  pas 
(r;di}riier  des  n'cits  de  batailles,  de  négociations  ou 
(rinti-igiies,  il  considère  la  vie  même  dn  peuple  dans 
son  développement  matériel,  intidlectuel  et  moral.  La 
iiUij^iH' ,  les  mo'urs,  la  relijrion  ,  Tindustrie,  le  com- 
iiuTce,  tiennent  bien,  en  elVet,  autant  de  place,  dans 
rexistence  d'une  nation,  qui*  la  stratégie  et  la  diplo- 
matie, lue  (cuvre  distiniruée  «'ucore  est  celle  de  Pierre 
(!<•  Hii'nz,  Valaisan  lixe  à  Paris,  (pii  nous  a  laissé  de 
très  consciencieux  oi  définitifs  lùlaircisscnicnls  sur  le 
nitirfi/re  (/e  iti  lèi^ion  (hèhaine;  il  conclut  en  faveur  de 
laiitlieiiticit»'  d'un  événement  cpi'on  relép^uait  dans  le 
merveilleux. 

Je  néifliife  bien  des  noms,  bien  des  o'uvres.  On  me 
hlàmerait  ii  juste  titre  d«*  ne  point  signaler  les  Mé~ 
moires  du  barini  P.-W  de  lîesenval,  un  Soleurois  de 
Vei'sîiilles.  Le  «  baron  aux  coups  de  fusil  »,  comme 
ra|>pelait,  pour  son  intrépidité  fanfaronne,  le  prince 
(le  figue,  fut  commandant  des  gardes  suisses  à  Paris 
et  riiii  des  familiers  de  Marie-Antoinette.  On  lui  doit 
(le  ])ir|uants  souvenirs  t  ur  la  société  française  d'avant 
la  Révolution.  Ses  impressions  et  ses  jugements,  em- 
preints d'un  naturel  et  d'une  franchise  (jui  les  rendent 
précieux,  ne  sont  pourtant  pas  exempts  de  passion. 
Il  II  (Ml  voit  pas  moins  les  chos«îs,  sinon  les  personnes, 
diiii  d'il  silr  et  de  haut,  en  philosophe  et  en  scepticpie. 
nii('l(pies-uns  de  ses  portraits,  plusieurs  de  ses  tableaux, 
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CM'Iiii,    |)iii'   4'X(MU|)I(',   (l<>    rii^onic    rt    de    la    mort    dr 
liouis  \V,  sont  «riiiir  saisissant»'  vi'iitc. 


VIII 


C'est  bien  la  ot'itiquo  iittiTairc  (|ui,  après  Rousseau 
et  les  savants,  fait  le  plus  (riionnenr  à  la  littérature  de 
la  Suisse  IVaneaise  au  xviii"  sièele.  Sans  parler  df 
V/fis/oirc  liUt'iaivc  de  (îcnh'Py  de  /.  Svnohier,  «pii  n'est 
}ruère  <pi'un  reeueil  biograplii([ue  et  l>il)lio^raphi(pi<> 
il  peu  près  eomplet  ;  sans  parler  non  plus  de  La  Harpe, 
quoi<pril  soit  l>el  et  bien  fils  d'un  gentilhomme  vaii- 
dois,  —  nous  avons  à  étudier,  ei,  toute  première  lij^ne. 
les  travaux  de  deux  Suisses  (pi  on  peut  ranger  i<'i, 
avee  quehpie  bonne  volonté  :  Albert  de  llaller  et  Jacob- 
Henri  Meister. 

Alukut  i)i:  IIalkhii'  (1708  à  1777  ,  le  grand  savant 
chrétien,  le  rival  d'iniluence  de  Voltaire  au  regard  du 
monde  protestant,  écrivit  de  préférence  en  latin  et  en 
allemand;  une  partie  de  sa  correspondance  et  nombre 
de  ses  travaux  scientifiques  sont  néanmoins  rédigés  eu 
un  français  qui  n'est  pas  de  trop  mauvaise  qualité.  (!*> 
que  j'aimerais  à  retracer,  c'est  le  rôle,  à  peu  près 
ignoré  en  France,  de  Haller,  comme  critique  des  litté- 
rateurs français  de  son  temps. 

Dès  1745,  il  a  fidèlement  résumé  le  mouvement  lit- 
téraire de  la  France,  dans  les  Anmiles  savantes  dr 
(îœttin^^ae,  qu'il  dirigea  durant  quehpies  années  et 
auxquelles    il   collabora   activement  pendant  un  quart 

*  A.  von  Ilalters  Gedichte.  Iicrausgeg.    uiid  eiiigol.  von  Prof. 
D'  L.  llirzel,  Frauenfeld,  1882. 
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(II'  si(M*lr.  Son  luit  lui  (riiiitin-  rAlIrniii^nc  »  toutes  1rs 
iiiiiriir<>stiiti(»iis  (le  l'int(>lli|rcii('('  Iritnriiisi*  ,  ilaiis  iiiu» 
rrviic  l)ililio^i*;i|>l)i(|iii>  un  |>i*u  soniinairc  ,  niiiis  suhs- 
tiiiiti«>ll«>  «>t  rclativcnicnt  itnpiirtialc.  Inutile  de  «lire 
nui!  t'ri'ivit  ici  diiiis  sa  lan<{ut'  niatcrncllc. 

Iliillcr,  je  l'ai  fait  «Mitrcvoir,  n'a  pas  toiitr  la  sérr- 
iiitf  (l'un  jiij^c  (l«'sinl«'r«'ss)'.  S«'s  idi-rs  rrlijrit'usos  l«* 
(loiiiincnt,  sans  toutefois  ravcu^lcr.  S'il  noninic  (|U('I- 
i|ii(>  part  Housscau  et  Heccaria  «  les  avocats  de  la  nié- 
cliancctc  humaine,  »  il  sait,  ii  l'occasion,  rendre  jus- 
tice aux  o'uvres  de  ,lean-.lac(pies.  S'il  ne  ^oùte  pas 
Molière,  (pii  est  il  l'ordinaire,  selon  lui,  un  /*ossen~ 
rrilcr,  «  un  laideur  de  l'arces  ne  connaissant  pas  les 
lioiuines,  du  moins  pas  les  hon)mes  vertueux,  »  et  ne 
ridiculisant  pas  le  vice  mais  seidement  l'enveloppe 
extérieure  du  vice,  il  ne  marchande  pas  son  admira- 
tion à  la  ]>uissancc  divinatrice  du  psychologue,  ii  la 
|iiiissance  créati'ice  de  l'artist»*.  Il  est  jdus  sévère  en- 
core pour  le  théâtre  de  Voltaire.  Alois  (pi'il  hlànie  vi- 
«roureusement    «  la  dévotion  nationale   des   Allemands 

n 

pour  les  Français,  »  on  croirait  qu'il  cherche  ii  les  on 
coii  ijrjM-  en  s'occupant  plutôt  des  écrivains  de  deuxièni<> 
ordre:  de  d'A^uesseau  qu'il  loue  sans  réserves;  de 
l'oiitenellc,  qu'il  estime  peu  ;  du  martpiis  d'Arfrens, 
([ui  «  n'est  ni  pr«»fond,  ni  toujours  juste,  mais  (pii  se 
lit  iiffréablement,  »  do  Palissot,  de  C.olardeau,  d'IIol- 
vétiiis,  dont  il  prend  vivement  à  partie  Le  /ionheiir, 
lornie  et  fond,  et  où  il  s'égaie  d'alexandrins  pareils  à 
celui-ci  : 


Mr 
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Qui  multiplie  aa  par  r.r.  plus  hh... 


Les  grands  écrivains  no  l'attirent  pas  ;  il  ne  suit  et 
ne  serre  de  près  «puî  Voltaire,  n'omettant  aucun  de 
ses  ouvrages,  ne  lermant  les  yeux  sur  aucune  de  ses 
liiihlesses.   Il  apporte  d'ailleurs  un  parti-pris  évident  à 
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jii^'cr  et  soiiviMil  il  ('oiidiiiniM'i-  tous  ci'iix  (|iii  ne  |)(>ii- 
HtMit  |>as  coiiinic  lui  sur  les  ciiiiscs  liiialrs  <>t  la  n>v<'- 
latioii,  et  (|iii  le  disiMit  oiivcilcniriit.  Lise/,  pour  votre 
('(liliration,  ce  passade  cxtiail  d'un  coiniilc-'-  i.«iu  do  la 
Dniiridilc  «il*  l*alissot  :  o  Nous  ni'  saui'ioiis  a|i|>r(»uvor 
Biiilrau  et  i\ilissot  d'avoir  l'ait  si  ridicules  et  niè 


UIC    SI 


vicieux  les  |n»ètes   qu'ils  injuriaient,    que  eeux-ei   de- 
vaient perdre  toute  considération  dans  la  soci<>t('>.  Une 


mauvaise  rime,  une  nu 


lapl 


lore  mamiuee,  un  nrinciiM 


faux,  |ieuvent  parraitement  être  relevés  par  la  criti<pie; 
il  n'est  pas  permis  pour  autant  de  ravaler  toute  la  per- 
sonne triin  poète,  (|ui  a  p«Mit-ètre  d'autres  mérites... 
Palissot  (>st  moins   l>làmal>le,  lorsipi'il  part  en  guerre 


con 


iî 


tre  I 


es  i> 


>l)il( 


osoniK's.  <-oii 


tre  I 


es  •' 


nnemis  do  la  reli 


ion...  Le  serinent  qu'ils  seniMent  avoir  lait  de  dédai- 
gner tous  ceux  <[ui  ne  sont  pas  de  leur  bord,  leur  plan 
caché  de  d«'lruire    la  r<''V<'lalion,   leur  acerbité   et  leur 


espri 


'P 


t  d( 


e  iiersecu 


lion  contre  les  chrétiens  ne  nu'ritenl 


pas  d'«''^ards.  »  Vous  entendez  ?  l'^n  réalité,  Haller  n'est 

incite   les 
li 


l> 
autres  ii 


Têt 
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>as  aussi  cruel   (iii  il  le  s(>ml>lerait  (iiiaiu 


ihh 


re 


sa  plume  s  «'xerce 


-t-ell 


d  il 


e   sur   un  livr» 


es 


de  philosophe,  (die  pitpie  plutôt  (pielle  ne  mord. 

.l'ajoute  «pie  l'illustre  Bernois  se  montre,  dans  I 
Annales,  assez  vaniteux  et  fort  soucieux  de  sa  «•loire. 
Un  détail  :  il  annonce  lui-même  ses  publications,  et 
1 
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on  peut  être  sûr 


il 


Il  en  (lira  rien 


de  d 


esairreaul» 


1)1. 
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eur 


Il  ne  sera  pas  sans  inlért't  do  parler  cncor(^  d'un 
autre  Suisse  allemand,  .Iacoh-IIkmii  Mkistkh  <  (1744  ii 
l82Gi,    dont  le   (Vancais  lut  la  lanîfuo  maternolh?  et  la 


igu» 


langue  do  piédiloction,  bien  «juo  Zurich  ait  été  sa  pa- 
trie et  (ju'il  soit  né  en  ^Vestphalio.  Sa  mi'ro  était  ori- 
ginaire   de    la    Touraino;    son   père   avait  été   pastoui 


'  Stiiilirn-iiii(l-ll'andfiiagi\   von   H.   UrtMlingir,   Fraiionfelil. 
1890.  p.   71   à  109. 
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liiiiM'iiis   (l(*  ('oinniniiiiiitfs    hii<(n(Miulrs    <>|)!ir|)ill('M's  en 
Ail 


riniii''iii' 


W, 


ivi-cnln 


S(-li\v;iliiirli  .    il  l''i-l:iiii>-4'ii. 


Mristi'f  lit  «Ml   I7().'{  un  piriiiirr  séjour  i\  ('n'iii'vr;  il 
iiil  i*iiMli<'>   lii    lln'olo^ic,    il   prèclui  pins  ù'inir  loi 
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Al)<iu/it,  Moiiiirt,  Vci'iirs,  Vn'iict,  Moiilloii.  Il  iclourno 
il  (i('ii<'V«>  m  I7l>(>,  (*l  (le  lii.  court  dioil  ii   INii 


is,  ou  I 


s  rtilliitnnir 


IK-ll.    I 


I  I; 


tour 


iiHM*  iiiir 


Voit 
l>i-orl 


lll'C    i 


I    It 


OlISSCilU. 


Unit 


n>  :i 


I 
/ii- 


iiin*  iissi'/  iiU(lii(*M'Us«>  sur 


VOn 


i;int'  des  pnnripcs  icli<iicii.v.    Li>  sciindiilc  rst  si  niiiiu 
(|ih'  Ir  jciiiM*    Mi'isti'r  est  ohli^c  dr  rrprciMlrc  le  cIh' 


.1 


iiiiii  ( 


le  P 


lins,  u 


Xol 


rc 


uru'hois  ira  loin,  »  l'criva 


it  Voi- 


tiiiir.   Il  a  inaiiu'c  liarditnciit  dr  l'arlirr  de  scicncr  dont 


les  sots   ne   vcu 


llMlt 


pas  (( 


u'oii  sr    nonrnssi',  ol  i!   hlmi 


mourra  pas.  » 


l'!i*  cllrt,  il  irni  niojrut  point 


Paris  s'cinpait    dr  lui  ;  il  «'st  raini  ^\^'  M""'  d»*   Vt-r- 
Ni'ikcr  avait  d<*iiiand<-(>  <mi  mariai»»'  .ivanl 


niciioii 


(lue 


(le  se  rabattre  sur  la  dame  de  eompa<>ni(>,  M"<°  (lur- 
cliod  ;  il  s'aliouehe  avec  Ciriinm  et  travaille  iivec  I»* 
l»aroii.  La  Corrosponihinco  /itfi'rairc,  p/ii/osop/iù/uc  <7 
<•/■///>///<'  parut  dès   I7r)3,  dirigée  au  deliut  par  (Iri 


inin, 


puis  par  Meiste 
Ijio^rapliiipie    : 


lUI     ( 


léeli 


ire  dans   une    notice   aiito- 


l)i 


epuis 


I77;{, 


J''    I> 


)ris    la    mo( 


lestt 


eoiitiiiuation    dv    la    trop    eélèhre    eorrespondanee   d 


II 


haroii    ( 


le   ( 


■  rimin 


nieii 


t  l( 


)r(K 


luit  di 


j'en    vis  au(rmenter    considérahle- 
ins  les  vin^t  premières  années  où  la 


re(laeti(Mi  m'en  lut  conli«'e,  et  je  l'ai  eontiniiée  tant 
bien  (pie  mal,  maigre  la  révolution,  durant  plus  de 
quarante  ans.  »  Cette  elironi<pie,  adressée  ii  diverses 
cours  de  l'Kurope,  ne  l'ut  connue  en  France  (pi'en 
ISI'i  ;  elle  a  été  «Mlitée  en  dernier  lieu  (1877  ii  1882) 
par  M.  M.  Tourneux. 

Ka  part  «le  Meister  y  lut  très  importante,  cominr* 


on 


voit  :  mais  le  Zurichois    n'aura    ni   la    d*  xtérité,    ni  la 
iiiusse  de  Cirinim  i  il  est  plus  s(dide,  plus  gauche  aussi 


-;i^ 

■'  ^ 

:  i  il 

88 


LA    Sl'ISSE    l'KAKCAISE 


I!  ^  1.. 


ot  j)liis  lourd.  Ses  îuitres  «'livres  sont  l)ien  oubliées, 
sa  prose  comme  ses  vers;  à  tort,  car  ses  Le/frcs  sur 
la  vîeif/cssc  et  pres([ue  tous  ses  autres  livres  devraient 
1«;  placer  vn  bon  ran<r  parmi  les  petits  moralistes  et 
les  écrivains  de  deuxième  ordre. 

llaller  et  Meister  nous  ont  retenu  plus  que  de  rai- 
son. Revenons  dans  la  Suisse  française,  par  les  grands 
chemins  «pii,  en  littérature,  traversent  Paris  la  plu- 
part di:  temps.  C'est  à  Paris  que  nous  trouvons  le 
(îenevois  Pierre  C/é/ne/if  tpii  a,  dans  ses  (^inf/  années 
litlêraires,  dressé  avec  autant  de  sincérité  (pie  d'es- 
prit le  bilan  des  lettres  françaises,  de  1748  à  1752. 
Grimm  l'avait  surnommé  «  (élément  Maraud  »,  mais 
les  injures  n'ont  jamais  rien  eidevé  au  talent.  Je  cueille 
dans  les  Cûuj  années,  au  milieu  d'un  fort  ingénieux 
parallèle  entre  L'Arioste  et  La  Fontaine,  ces  judicieu- 
ses réflexions,  dont  les  auteurs  de  France,  à  tout  le 
moins  les  poètes,  pourraient  encore  faire  leur  profit  : 
«  Quelque  goût  qu'ait  La  l'^nitaine  pour  la  belle  et 
simple  nature,  il  ne  me  paraît  point  qu'il  en  ait  aussi 
bien  rendu  la  conversation,  si  je  puis  dire,  le  babil,  la 
rêverie,  les  écarts,  le  vague,  le  plein  et  le  par-dessus 
que  l'Italien,  —  ce  superflu,  chose  si  nécessaire,  sans 
quoi  l'on  est  pauvre.  »  (îrimm  et  Voltaire  ont  pré- 
tendu <[ue  Clément  écrivait  sous  la  dictée  de  Buflon  ; 
le  fait  est  controuvé,  mais  ([uel  éloge  n'implique-t-il 
pas  ? 

Un  Neuchâtelois,  le  pasteur  Hknui-Davii)  Cuailliît 
(1751  à  1823)  est  une  intelligence  plus  déliée  encore, 
plus  prime-sautière  et  plus  étendue  surtout  que  Clé- 
ment, Voilà,  il  s'est  contenté  de  rédiger  le  Journal 
helvétique  expirant  ;  la  France  l'ignora.  Kt  pourtant,  il 
a,  plusieurs  années  durant,  fait  de  sa  modeste  revue 
suisse  une  tribune  d'où  il  jugeait  de  haut,  avec  autant 
de  compétence  que  de  sincérité,  et  avec  un  bon  sens 
exalté    ou    avec    une    originalité    parfois    paradoxale, 
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{•Ix-fs-d'œuvro  uiiti([U(>s  et  nioth'rnos,   auteurs  et  livres 
(lu  jour. 

(^)ue  de  pages  spirituelles  et  profondes  sur  Shakes- 
pi'iire,  par  exemple,  sur  ces  «  abominahles  pièces  de 
Shakespeare  »  (jui,  vers  la  même  épixjue,  exaspé- 
raient Frédéric-le-(irand  !  Que  ceci  est  donc  d'une 
neuve  et  pénétrante  vérité,  ii  l'heure  où  Chaillet  s'a- 
vise de  l'écrire  :  «  Ne  parlons  pas  de  goût,  ne  voyons 
ici  qu'un  génie  abandonné  ii  soi-même...  l'élève  de  la 
nature,  c'est  dans  son  sein  fécond  (pi'il  a  puisé  tous 
SCS  caractères.  Aussi  manquent-ils  souvent  de  cette 
(lioiiité  tragique  que  la  nature  ne  leur  donne  point, 
climt  nos  auteurs  n'osaient  s'écarter  et  qui  rend  nos  tra- 
frcdies  si  monotones.  »  Son  admiration  ne  se  laisse 
toutefois  pas  aveugler  ;  il  sent  bien  ce  que  le  génie 
iVançais,  tout  d'ordre,  de  clarté  et  de  mesure,  per- 
drait il  vouloir  shakespeariser  ;  il  dit,  en  sa  langue 
incisive  et  pittorescpie  :  «  On  peut  l'imiter,  i'iais  l'i- 
miter avec  beaucoup  de  circonspection,  et  comme 
Bossuet  imiterait  l'éloquence  d'un  sauvage.  »  C'est 
Cliaillct  également  <|ui,  l'un  des  premiers,  salua  la 
naissance  de  la  littérature  alpestre  dans  les  \'oya<fCii 
(If  Saussure,  et  de  notre  poésie  nationale  dans  les 
Poésies  hohi' tiennes  du  doyen  Bridel.  Non  seulement 
il  ('tait  un  fin  critique,  mais  un  excellent  découvreur 
d'œuvres  et  de  talents. 


VIII 


Kst-il  nécessaire  de  s'arrêter  aux  poètes  romands 
(les  xvii"  et  xviii"  siècles.'  Ils  sont  presque  tous  des 
pnetiv  niinimi.  On  pourrait  étudier  sans  ennui  un  non- 
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veau  Scarrou,  plus  <rvos  ot  plus  maladroit  que  l'au- 
tre, dans  V Homi'io  travesti  du  conspirateur  bernois 
Samuel  Ilen/J.  Deux  aimables  petits  poèmes  descrip- 
tifs de  (îarcin  de  Cottens  La  linifière]  et  de  S.  de 
Lcrber  {La  çiic  d'A/ici  soiit  d'un  tour  ais«^  et  d'une 
fraîche  inspiration  ;  la  muse  locale  n'a  ^uère  chanté 
d'une  voix  plus  gracieuse  (pie  dans  ces  jolies  pajres 
où  la  nature  est  restée  naturelle  et  n'y  a  rien  perdu. 
Quant  aux  Poésies  liehcliennos,  déjà  citées,  de  P]ii- 
lippc  Bride/,  le  j(»urnaliste  et  l'annaliste  érudit  du 
Co/fserf'a/cur  suisse,  l'estimable  orateur  de  la  chaires, 
le  conteur  et  le  philosophe  aimable,  elles  sont,  poui- 
la  Suisse  française,  une  date  plutôt  <[u'nn  monument 
littéraire  ;  si  elles  ont  doté  les  cantons  romands  d'une 
poésie  vraiment  nati<»nale  par  le  ciioix  de  certains  su- 
jets, elles  n't)nt  qu'une  valeur  inti'insèque  assez  mince. 
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1.  La  Itévolulion  eu  France  et  on  Suisse  ;  Reybaz  el  Dunionl. 
collaboraleurs  de  Mirabeau  ;  Mallet-Dupan  ;  un  uiol  sur  la 
/{ihlioth('ffiH'  hrifaniiit/ur  \  lialiarpe  el  J.-J.  Cari.  —  II.  Les 
liisloriens,  les  p()liti(|ues  el  les  moralistes  :  le  doyen  Hridel. 
Monod,  de  KoviM'éa,  Sismoudi,  le  1*.  Girard,  M"""  Necker  de 
Saussure,  F. -H.  de  Weiss,  M.  et  M"'"  Necker  ;  Benjamin 
(Constant  et  M'"*'  de  Staël.  —  III.  Le  roman  et  la  poésie  : 
.M"'<"  de  Cliarrièro,  S.  de  Constant,  M"'<^  de  Montolieu  ;  ijuel- 
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M;iis  voifi  l'époque  de  h\  Révolution.  La  littérature 
de  la  Suisse  romande  se  confondra  de  plus  en  plus, 
pour  un  temps,  avec  celle  de  la  France.  M'""  de  Staël, 
Ueujaniin  Constant,  Sismoudi,  INI'""  de  Charrière,  !MaI- 
iet-Dupan,  Bonstetten,  sont  aussi  célèbres  au-delà 
(pi Cn  deçà  du  Jura.  La  Révoluti(Mi,  au  surplus,  ne  fut 
pas  (pi'un  orage  politique  ;  elle  ne  se  borna  pas  à  ren- 
verser les  institutions  et  à  refaire  la  carte  de  la  vieille 
Kurtqje,  elle  agit  puissamment  sur  l'esprit  et  l'àme 
européenne. 
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Avant  17SÎ),  pnulaiit  les  xvii''  et  xviii"  sii'olcs,  lii  lit- 
icratiirc  <'st  cssciiticlUMncut  sirist<K'niti(|iic'.  \'A\v  ne 
sort  pas  (les  «Mitrailles  il(>  la  iiatlwn,  si  je  puis  ainsi 
dire,  elle  n'est  pas  la  pai'oh'  éei'ite  des  peuples  et 
pour  les  pen|)les.  (l'est  le  noble  exereice,  le  d«'las- 
seinent,  ou  l'arme  de  (|uel(pies-uns.  PuiuMuent  intel- 
lectuelle sous  L(Miis  XIV,  plus  militante  et  plus  utili- 
taire dui'ant  le  siècle  suivant,  elle  ignore  ou  néglige 
les  grands  courants  populair(;s  ;  les  tendances  huma- 
nitaires, les  déclamati<Mis  démocratitpies  mêmes  des 
contem|)orains  de  Voltaire  ne  sont  guère,  chez  la  plu- 
part, qu'à  Heur  de  peau  ou  d'esprit,  un  jeu  de  rhétt»- 
ri([ue  ou  un  simulacre  de  passion  :  la  cour  et  les  clas- 
ses dirigeantes,  tout  se  rapport»'  à  elles,  et  tourne 
autour  d'elles,  (iràce  à  l'avènement  soudain  du  tiers 
état,  à  la  conscience  que  les  proiondes  couches  infé- 
rieures du  pays  prennent  enlin  de  leur  force  et  de  leur 
l'Ole,  la  littérature  évoluera  et  se  translormera  hrus- 
quenient,  des  réactions  passagères  ne  réussissant  pas 
à  l'éloigner  de  ses  voies  nouv<'lles.  Le  principe  des 
nationalités,  une  réalité  désormais  et  un  drapeaii, 
s'affirmera  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  publi<pie 
et  de  la  pensée  ;  le  patriotisme,  plus  ardent  et  comme 
rajeuni  par  le  sentiment  qu'ont  les  peuples  de  faire 
eux-mêmes  leurs  destinées,  s'exprimera  dans  la  litté- 
rature et  dans  les  arts,  en  même  temps  qu'il  éclate 
dans  les  assemblées  et  sur  les  champs  de  bataille.  Une 
nation,  même  au  point  tle  vue  de  la  culture  générale, 
ce  n'est  plus  une  minorité  d'élection,  c'est  le  peuple 
tout  entier.  Et  n'est-ce  pas  vers  elle  (|ue  regarderont, 
n'est-ce  pas  à  elle  (jue  s'adresseront,  en  elle  que  pui- 
seront les  écrivains  de  l'avenir? 

Dans  la  Suisse  romande  en  particulier,  la  littéra- 
ture nationale,  encore  bien  mêlée  d'éléments  étran- 
gers, ne  date  ([ue  de  la  (in  du  siècle  dernier  ;  «m 
pourrait    même    prétendre  qu'il    lui    a    fallu    jusqu'en 
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IS.'IO,  pour  devenir,  au  lieu  de  ealviiiiste  avant  Rous- 
seau et  de  fianeaise  a  inoiti<>  depuis,  roniandtret  suisse 
fout  simplement,  puiscpi'aussi  bien  Jeau-Jaecpies, 
M"'"  de  Staël,  (Constant,  Sismondi,  n'ont  i>i:<Te  soni>é 
à  ètrc!  les  écrivains  tle  leur  patrie  d'oriirine. 

La  Révolution  eut  son  contre-coup  dans  la  Suisse 
(tccidentale,  cpi'elle  bouleversa  pendant  (juelque  vin<>'t 
ans.  La  (lonvention,  le  Directoire,  le  (Consulat  et 
ri'!inpire  s'immiscent  avec  plus  ou  moins  de  violence 
dans  les  afl'aires  de  la  Confédération  helveti([ue  et  de 
ses  alliés,  annexant  une  partie  du  territoire  et  «  pro- 
te<i,<'ant  »  le  reste.  Cette  ingé'rence  de  rétranger  dans 
les  petits  ménaf^es  des  cantons  suisses  fut  subie  plutôt 
([n'acceptée,  quoique  la  L'rance  eût  ses  partisans  dé- 
clarés, notamment  dans  les  classes  populaires  et  bour- 
«■eoises  qui  n'avaient  pas  beaucoup  îi  perdre  à  un 
(•lianfr<Mnent  de  régime.  L'avocat  genevois,  Jacques 
drenus,  écrivait,  au  début  de;  la  Révolution,  dans  sa 
Vedette  nationale  :  «  Yole/  au  secours  de  vos  frères 
(le  France  !» 

La  ville  de  Rousseau  pouvait-elle  d'ailleurs  demeu- 
Yvv  indifférente,  les  sujets  de  Berne,  les  Vaudois,  par 
exemple,  pouvaient-ils  se  montrer  hostiles  à  la  prodi- 
gieuse transformation  politi(|ue  et  sociabî  en  train  de 
s'accomplir  dans  un  Ktat  (jui  était  leur  plus  proche 
voisin  et  avec  lecpiel  ils  entretenaient  des  relations 
d'intérêt  et  de  sympathie? 

La  Suisse  fit  plus  que  c(''der  au  mouvement  révolu- 
ticumaire  franc'ais  ;  elle  essaya,  par  (piebpies-uns  de 
ses  écrivains,  de  le  diriger,  de  l'arrêter  ou  de  le  bri- 
ser. Des  insurrections  locales,  des  tentatives  de  ré- 
hcllion,  des  excès  ou  des  hardiesses  de  plume,  d'au- 
tres causes  encore,  avaient  chassé  de  (lenève,  de 
Frihourg,  de  Lausanne,  plusieurs  hommes  distingués 
et  remuants  qui,  une  fois  établis  à  Paris,  comptèrent 
parmi  les  spectateurs,  puis  parmi  les  acteurs  du  drame 
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dont  le  pnilofrue  se  joua  en  1789.  JiUMiiies  Xecker  fut 
le  ministre  lélorinateur  de  f.ouis  XVI.  Quatre  ou  cinfi 
de  ses  compatriotes,  quehjues  Vaudois  et  Fribour«Teols. 
trouvèrent  la  France  si  hospitalière,  même  en  temps 
de  révolution,  (pi'ils  s'y  crurent  chez  eux.  Les  com- 
parses ne  nous  arrêteront  pas,  mais  Ueybaz,  mais 
Dumont,  mais  Mallet-Dupan  lurent  trop  mêlés  à  l'his- 
toire politique  et  littéraire  de  la  France,  ils  y  prirent 
une  place  trop  considérable,  pour  que  nous  ne  leur 
consacrions  pas  deux  ou   trois  pages. 

M.  Ph.  Plan  a  publié,  en  1874,  sous  le  titre  :  U/t 
col hihovd tour  de  Mirahcdti,  une  forte  brochure  pleine 
de  curieuses  révélations  et  dont  on  n"a  parlé  ni  peu  ni 
prou.  Il  y  démontrait,  au  moyen  de  lettres  inédites 
du  fameux  tribun,  que  le  pasteur  et  poète  genevois. 
iV.-Zï".  Hct/baz,  avait  rédigé  nombre  des  discours,  sinon 
les  plus  retentissants  du  moins  les  plus  solides,  du 
comte  de  Mirabeau.  On  sait  aujourd'hui,  de  façon  très 
exacte,  comment  les  choses  se  passaient  dans  ce  «[uc 
Dumont  appelait  «  la  fabrique  »  ;  la  Correspondanvo 
de  Lamark  nous  avait  renseignés  déjà  :  «  Il  charg(;ait 
Pellenc  des  discours  qui  exigeaient  plus  particulière- 
ment de  l'analyse  et  de  la  dialectique,  tandis  que  Du- 
mont, accoutumé  comme  ministre  de  l'Eglise  protes- 
tante à  employer  les  formes  oratoires,  préparait  les 
discours  et  les  adresses  qui  réclamaient  une  certainc^ 
pompe...  »  Mirabeau  serait-il  un  simple  plagiaire, 
doué  d'un  grand  talent  de  récitation  ou  de  lecture  ' 
Evidemment,  non.  Mais  l'homme  de  plaisir  et  d'intri- 
gue ne  laissait  pas  à  l'homme  de  génie  assez  de  temps 
pour  travailler.  11  fallait  à  l'illustre  constituant,  d'in- 
telligents et  modestes  serviteurs  de  sa  pensée,  des 
sous-ordre  habiles  autant  que  discrets;  il  fournissait 
les  idées,  quand  il  en  avait  le  loisir,  retouchait  les 
manuscrits,  y  jetait  quelque  trait  de  lumière  ou  quel- 
que  éclat   d'éloquence,    et    les    déclamait    supérieure- 
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nu'ut.  Tout  son  l)5«gag(*  (rorateiir  n'a  certes  pas 
(I  aussi  piquantes  origines.  Mais  \o.  discours,  (|ui  n'a 
|):is  «'té  prononce',  sur  «  le  célibat  des  prêtres,  »  les 
discours  sur  «  les  assignats,  »  le  discours  sur  «  le 
droit  de  tester,  »  sont  du  Reyhaz  à  peine  revu  et 
corrigé.  «Je  vous  envoie,  écrivait  Mirabeau  à  son  prê- 
teur de  harangues,  après  le  pieniier  discours  sur  les 
assignats,  je  vous  envoie  tous  les  compliments  que 
ma  valus  l'excellent  discours  dont  vous  m'avez  doté'.  » 
Il  suffit,  au  reste,  de  comparer  le  brouillon  du  théo- 
logien genevois  avec  les  textes  publiés,  pour  se  con- 
vaincre de  ce  qu'eut  d'intense  la  collaboration  de  Rev- 
haz  il  certaines  <euvres  oratoires  de  Mirabeau. 

La  collaboration  d'RriKxxK  Di  moxt  (1759  à  1829) 
sera  |)lus  active  et  plus  intime  encore.  Les  Souvenirs 
(le  Dumont,  parus  trois  ans  après  sa  mort,  ont  pres- 
((iic  eu  le  même  destin  que  la  brochure  de  IMi.  Plan  ; 
c'est  grand  dommage.  Outre  ([ue  leur  valeur  littéraire 
Il  ,'st  point  méprisable,  qu'ils  renferment  des  données 
précieuses  et  des  c<»nsidérations  élevées  sur  le  mou- 
vement révolutionnaire,  qu'ils  sont  la  confession  sin- 
cère d'un  cœur  généreux  et  d'un  noble  esprit,  qu'ils 
ont  tous  les  titres  à  être  envisagés  comme  une  œuvre 
pres([ue  impartiale  dans  les  jugements  et  abs(dument 
vcridique  pour  les  faits,  ils  abondent  en  renseigne- 
ments inattendus  sur  Mirabeau.  Celui-ci  ne  se  con- 
tenta pas  de  confier  à  Dumont  (et  à  Du  Roveray,  son 
com|)atriote)  la  rédaction  du  Courrier  de  Provenee  ;  il 
lui  remit  le  «  département  des  adresses.  »  Le  discours 
(lu  U)  juin  1789,  l'adresse  du  27  même  mois,  l'adresse 
iiu  l'oi  du  9  juillet,  et  bien  d'autres  morceaux  qui  fign- 
reiit  aux  meilleurs  endroits  des  (Kiivrea  de  Mirabeau, 
lurent  composés  par  Dumont,  ou  «  caressés  »  par  lui, 
pour  nie  servir  d'une  des  expressions  favorites  du  tri- 
liuu.  Mais  Dumont  n'a  pas  fait  que  ses  Souvenirs  et 
plusieurs  discours  de  Mirabeau.  Indépendamment  d'un 
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joiiniiil  iiK'ilit,  rolatil  à  un  voyage  4|iril  tMiticprit  ii 
Paris  (Ml  1801  et  1802  ^,  il  est  l)ion  connu  coinnic 
traducteur  de  Benthani  et  comme  apôtre  des  idées  du 
philosophe  an<(lais  en  pays  de  langue  française. 

Un  autre  (lenevois  ,  J.  Mam.et-Dupan  ^I74î)-I7î)8  , 
n'était  j)as  homme  ii  marcher  dans  l'cjmbre  de  Mira- 
beau, ni  de  (juehpie  autre  personnajre  de  marcpie.  Avec 
ses  entêtements  et  son  impétuosité  de  fanati({ue,  son 
tempérament  de  lutteur  et  de  pamphlétaire,  sa  gravité 
revèche  de  p<diticien  calviniste,  ses  rudes  boutades, 
son  impitoyable  sincérité  ,  il  était  né  pour  les  postes 
de  combat,  à  l'avant-garde.  Rédacteur  du  Mercure  do 
France  pendant  les  premières  années  de  la  Révolution, 
il  défendit  le  trône  menacé  sans  rien  aliéner  de  la  li- 
berté de  ses  opinions.  Cet  étrange  républicain  de 
(icnève  avait  écrit  :  «  Heureusement  que  les  peuples 
ne  lisent  point  !  »  Il  faut  croire  qu'ils  ne  lurent  pas 
Mallet-])upan,  car  le  Mercure  de  France  ne  gagna  que 
de  belles  batailles  de  plume  contre  les  gazetiers  ré- 
volutionnaires. 

Rendons-lui  cette  justice  cependant  qu'il  eut  le 
courage  de  son  drapeau,  «[u'il  brava  de  sérieux  dan- 
gers pour  avoir  crié  dans  son  journal,  en  1701,  voire 
en  1792  ,  des  idées  qu'il  tlevenait  téméraire  d'avouer 
même  en  petit  ctmiité.  On  ne  faisait  pas,  en  [)leiii 
Paris  de  suspicion  et  d'émeute  ,  sans  s'exposer  aux 
plus  périlleux  hasards,  le  procès  des  doctrines  et  des 
maîtres  du  jour.  La  cour  et  la  noblesse,  (pi'il  défen- 
dait par  crainte  de  pire,  ne  l'aimaient  guère  et  le 
trouvaient  singulièrement  compromettant;  il  était  trop 

*  Gd'llio,  iiuquol  on  avait  comniuniquë  ce  journal,  on  disait  : 
<(  Un  journal,  môme  écrit  prccipilamment,  mais  par  un  hoininc 
supérieur  ayant  le  don  d'observation,  a  toujours  le  plus  grand 
prix.  Tout  ce  qui  sort  d'une  telle  plume,  tout  ce  qu'éprouve  un 
pareil  homme,  acquiert  de  l'importance  pour  l'avenir.  »  —  Le 
manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Auguste  Blondel,  qui  le  pu- 
bliera prochainement. 
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liiiiu!  et  trop  hriitiil,  il  leur  iloiuiait  de  trop  bons  con- 
seils et  lie  trop  vigoureuses  leeons.  Kt  puis  ,  il  etiiit 
piirtisiin  (le  la  nioniirchie  constitutionnelle  ;  et  puis,  il 
détestait  l'esprit  de  caste, 

Mallet-Dnpan  (|uitta  la  France  lorsque    la    situation 
n'y   lut  plus   tenable  ;    il   s'agissait  pour  lui  de  sauver 
sa  tète,  ([u'il   n'aurait  pas   gardée  longtemps   sur   les 
épaules.   Il  s'«'rigea  dès  lors  en  médecin  consultant  et 
en  missionnaire   salarié    de  la    contre-révolution,  ser- 
vant des  idées  ([ui  étaient  siennes,  mais  leur  demandant 
aussi  le  pain  ({uotidien.  Coi'respondant  attitré  des  cabi- 
nets de  Londres,  de  Vienne  et  de  Lisbonne,  il  leur  en- 
voie de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  nombreuses  stations  — 
car  sa  vie  n'est   plus  ({u'une   suite  de  voyages  —  des 
niémoii-es  très  éloquents,  très  nourris,  passionnés  ou 
sagaces  selon  l'occurrence,  sur  les  affaires  intérieures, 
les  ressources,  les  plans  militaires  de  la  France.  Quelle 
est  la  valeur  historique  de  ces  mémoires  .'    Il   semble 
que  M.  Savons  d'abord,  le  premier  éditeur  de  Mallet- 
l)uj)an,  et  pour  ne  citer  qu'un  nom  à  côté  de  Sayous, 
M.  Taine,  aient  bien  exagéré  la  portée  politique  et  le 
mérite  documentaire  de  ces  Correspondances,  qu'on  a 
exhumées  en  partie  et  dont  on  s'est  emparé  pour  bat- 
tre en  brèche  la  révolution,  o'uvres  et  hommes.  Mallet- 
Dupan  travaillait  sur  des  matériaux  de  seconde  main, 
lu  plupart  du  temps,  des  extraits  de  feuilles  publi([ues, 
des  letties  particulières  ;  c'est  sur  ce  fond  assez  pau- 
vic  que   s'exerçaient    sa    verve ,    son    imagination  ,    sa 
puissance  de  dialectique  et  la  violence  de  ses  rancu- 
nes.   Un  ministre  autrichien,    le   baron    von    Thugut, 
mandait  à  son  collègue  Colloredo  :  «  Ce  verbiage,  tiré 
pres([ue  toujours   des   gazettes ,  ne    vaut   pas    l'argent 
qu'il  coûte.»    l'^t  Catherine  II    écrivait  à   Grimm,    en 
17!).3,  qu'elle  trouvait  «  Mallet-Dupan  et  ce  très  vilain 
t't  bète   Necker,   non    seulement  haïssables,    nuiis   en 
outre  bavards  et   ennuyeux  au  possible.  »  Voilà  com- 
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ment  lii  cliciitolo  de  Miillet-Diipiin  appri'ciitit  l<i  piose 
de  son  loiii'iiissour  !  Nous  soinmos  moins  dillicilcs,  — 
et  nous  avons  raison  —  mais  nous  le  sommes  trop 
peu. 

Je  reviens  sur  un  point  assez  important.  On  a  l'ait 
encore  de  Mallet-Dupan  le  l'hevaiier  désint«'ressé  de 
la  réaction  monarchi(pie  ;  il  <'onvient  d'en  rabattre  sur 
ce  point  comme  sur  d'auti'es.  .l'ai  prouv»'  *  (pie  c'«'- 
taient  là  des  elojres  plus  gratuits  <pie  ses  sei-vices.  Il 
«•tait  pauvre;  il  soutenait  une  cause  «piil  croyait  juste  ; 
il  se  faisait  payer  pour  cela.  Kt  mainttMiant.  que  sul>- 
siste-t-il,  en  somme,  de  toute  son  (cuvre  .'  dette  «euvre 
même,  pi'es([ue  entière,  ses  Correspo/Kianrcs,  ses  Con- 
sidêralions  sur  la  nature  et  la  durée  de  la  Iiéi>ofu(/on, 
son  A'.v.NV//  historitjue  sur  la  destriietion  de  la  limite  et 
de  la  liberté  helvétàjue,  son  Mereitre  de  Franee,  son 
Mereiire  britannique  et,  si  l'on  y  tient,  ce  (pi'il  a  écrit 
pour  les  Annales  de  I>in<:;uet.  Seulement,  et  de  grâce, 
(pi'on  ne  nous  présente  pas  cela  comme  par(de  d'I!- 
vangile  !  Qu'on  y  voie  tout  uniment,  ou  des  articles  de 
j(»urnau\,  ou  des  pamphlets  de  plus  ou  moins  de  poids, 
ou  des  fantaisies  politi(pies  de  plus  ou  moins  de  clair- 
voyance et  d'ampleur.  Il  y  a,  sans  conteste,  dans  ses 
Correspondanees,  dans  ses  (Considérations ,  des  vues 
profondes,  des  pages  de  raison  éclairée,  de  lumineu- 
ses visions  d'avenir,  des  paradoxes  fortement  motivés 
et  surtout  de  merveilleuses  satires  débordantes  df 
verve  amère,  de  llagellante  ironie.  Quant  au  «  témoin  » 
de  la  Révolution,  si  complaisamment  inv«>«[ué,  ran- 
geons-le dans  la  catégorie  des  témoins  suspects  !  El 
ne  nous  souvenons  que  de  l'écrivain  qui,  malgré  son 
ton  emphatique  et  prêcheur,  a,  dans  le  style,  l'alluic 
et  l'envergure  d'un  grand  rhéteur. 

L'auteur  des  Considérations  ne  fut  pas  seul  à  s'élc- 

*  Ilistoiif  littéraire  de  lu  Suisse  romande,  II,  3'*8  et  suiv. 
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ver  contre  riu'^ômoiii»'  |)()liti(|iie  et  iiitelleetuelle  de 
l:i  Knmoe  moderne.  La  liihli<)thè<iiie  hritannùjNr  (il*M) 
il  1815),  foiidi'e  il  (lenève  |)î«r  les  Itères  Miiir-Aiifrnste 
et  (Ihiules  Pictet,  —  noiis  devons  »  ce  dernier  de  co- 
pieux et  remarqiinhles  Aïc'moircs  édités  en  18îM  —  fut 
une  protestation  enveloppée  «'t  timide  du  vieil  esprit 
(Tcnevois  contre  l'esprit  français.  Cette  «  oasis  pour 
les  idées  anglaises  »  initia  du  moins  la  Suisse  et  la 
France  au  mouvement  scientifique  et  littéraire  de  la 
(irande-Bretafrne. 

M'appesantirai-je  sur  d'autres  écrits  politiques  ?  Ka 
fin  du  siècle  dernier  a  été,  pour  la  Suisse  romande, 
la  période  briK'hurière  par  excellence.  Mais  à  «juoi 
bon  s'attarder  au  menu  fretin  de  la  littérature  mili- 
tante ?  .le  me  borne  à  mentionner  les  Mémoires,  de- 
tiieurés  en  partie  inédits,  de  Frètlt'ric-Ci'sar  de  La- 
hurpc,  le  précepteur  d'Alexandre  de  Russie,  le  met- 
teur en  scène  de  la  révolution  belvétique  ;  je  ne  puis 
passer  sous  silence  les  très  littéraires  et  si  incisives 
Lettres  de  J.-J.  (\irt,  dirigées  contre  l'administration 
bernoise  dans  le  Pays  de  Vaud. 


r    . 


Il 


Les  bistoriens  ne  cbômèrent  pas,  eux  non  plus, 
(huant  ces  temps  de  la  Révolution,  du  Consulat  et  de 
l'Kmpire,  si  fertiles  pour  l'bistoire.  Mais  leurs  regards 
se  tournèrent  de  préférence  vers  les  âges  lointains, 
(luaiid  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  devant  les  faits  immédia- 
tenient  contemporains  (|u'il  était  impossible  de  juger 
avec  le  détachement  et  la  sérénité  nécessaiies.  La  pu- 
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blicatioii  du  Conaeivaleur  suisse  au  déhiil,  Elrvnnes 
hehélû'nm's),  du  piisttuir  de  Monlicux,  le  d<»y<'n  I*hi- 
LiPiM':  BiiiDi:!.  (^1757  11  IH^f)  ,  doniin  un  vii'cssor  ii  l'his- 
tuire  u.ituinalo,  l)ii'n  ncglio-iM»  drpuis  (iuilliniaiiu,  et  où 
les  travaux  d'Alt,  de  VVatteville  ot  d'aulies  u'avaitMit 
pas  inai'({U<*  do  sillon  \nvi\  piolond  ;  Hucliat,  d'autre 
part,  et  do  Hitehat  iravaiont  guèrt;  lait,  Tiiu  (|ue  de  l'his- 
toire eeelésiastiijuo,  l'autre  <|ue  de  l'arehéolofrie. 

Bridol  est  un  rureleur,plus  heureux  peut-èti'e(|ue  pei'- 
sévérant,  un  annaliste  t^t  un  conteur  ;  son  recueil,  bourré 
do  notices  I)i4»^raphi(|ues,  d'anecd<»te8,  de  monogra- 
phies, de  documents,  le  tout  un  peu  jeté  pèle  mêle, 
au  hasard  de  la  découverte  ou  de  l'occasion,  n'en  oi- 
Ire  pas  moins  un  tableau  iidîde  <;t  vaiié  de  la  vie 
suisse. 

Je  citerai  encore  d'abondants  et  séri«'ux  Mémoires 
sur  la  rév<dution  helvéticpn',  trop  visil>lem(Mit  t<»urnés 
il  l'apologie  personnelle,  ceux  du  magistrat  vaudois 
Henri  Monod,  un  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses, 
et  ceux  du  c(donel  F.  de  lioi'érêa,  un  admirateur  et 
un  défenseur  du  passé;  les  préiu'c.ipations  litté'raires 
n'y  dominent  pas,  je  le  concède,  ([uoiipie  de  Uovéréa 
narre  dans  une  langue  alerte  et  propre. 

L'histtnre  universelle  et  l'étude  des  civilisations  eu- 
ropéennes ••urent  en  .!.-(!. -L.  de  Sismondi  [[11'.\  à 
1842)  un  écrivain  érudit  et  ingénieux,  assez  dilï'us  ii 
la  vérité,  bien  prolixe,  et  encore  gris  et  lourd,  mais 
riche  en  aperçus  nouveaux  et  d'une  information  très 
étendue.  On  ne  lit  plus,  on  consultera  toujours  avec 
fruit  [Histoire  des  Républûjues  italiennes,  la  Littéra- 
ture du  Midi  de  l'Europe,  ce  consciencieux  et  parfois 
lumineux  travail  de  littérature  comparée  et  cette  large 
révélation  du  mouvement  intellectuel  de  l'Europe  mé- 
ridionale, Y  Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  romain,  et 
enfin  ce  livre,  supérieur  aux  autres  par  le  don  des  hautes 
généralisations  et   le  mérite  des  investigations   origi- 


I>i:    I.A     KI-.VIM  r  IIO.N     Al      HltMAMTINME 


101 


iiiili'S,  iiiiliiiit  (|iio  |>iir  la  roiicrptioii  ciitii'rcinrtit  iiciivc 
alors  (In  rùl<>  des  niiisscs  silciicinisrs  (>t  o|>|ii'iiiit>«'s 
(liiiis  r<',\istriu'r  «I«'s  iiiitidiis,  crtf»'  llisloirv  des  Fran- 
çais, ((iii  pci-niit  il  M.  (le  Loincnic  de  voir  en  Sis- 
iiioiidi  ((  riiistoriiMi  \o  pins  t'niiiicnt  du  sicrir  ru  ce 
qui  toiiclir  la  sciiMici;  des  laits  rt  la  solidilé  dr  l'tM'U- 
(lition.  » 

Kt  iididdioiis  point  (pion  n'a  pas  prête  snlTlsam- 
meiit  d'attention  ii  ses  Xoavcanx prinrifjcs  d'économie 
/)()/ifi(pie  ilSIM),  (pii  contiennent  en  ncrrne  t(Mite  la 
théorie  do  notre  socialisme  d'(''tat  ;  il  est  re^rrcttalde, 
pour  la  nloire  de  Sisounidi,  (pi'il  ait  ('parpille  ses  vnes, 
si  reniar(pnd>les  pour  le  temps,  snr  les  phases  pro- 
chaines (l(*  r(''Voluti';<  sociale,  en  deux  v(dnmes  toid- 
liis  et  làch(?s,  an  lie»*  de  les  condenser  dans  un  hrel  et 
clair  exposti  de  système. 

(!hercherai-)e  une  transition,  pour  pi'(^senter  ici 
(pieirpies  noms  on  (|nel(|nes  (eiivres,  dont  la  philoso- 
phie sera  pins  (ière  (pie  lu  lilt(''rature  .'  Kst-il  néces- 
saire d'appuyer  sur  les  doctrines  p(Mlaf>(>^i(pies  et  lin- 
Ihience  du  P.  Girard,  ce  Pestalozzi  de  la  Suisse 
romande,  sur  les  écrits  de  F.-I^.-M.  Naville,  ou  même 
sur  l(!s  Principes  pfii/oso/)/ii(jues,  po/i(i(/iies  ef  moraux 
1785  du  gc'uéral  bernois  F.-R.  de  f  IV/.v.s-,  (pii  od'rent 
néanmoins,  au  milieu  de  bi/.arreries  plus  ou  nutins 
saiij^i'enues  et  de  curieux  paradoxes,  des  ('iclairs  d'une 
hardie  saj^esse,  des  pensées  judicieuses  et  de  pénétran- 
tes considérations  ? 

Il  vaut  mieux  rappeler  V Rdiication  progressive  de 
M'""  Necker  de  Saassare,  qui  est  l'un  des  ouvrages  les 
moins  méthodiques,  malgré  ra[)parence,  et  les  moins 
di(lacti(jues,  mais  les  plus  substantiels  et  les  plus  sug- 
fifcstifs  ([ue  nous  ayons  sur  les  plus  délicates  (piestlons 
(le  la  pédagogie.  QueKpie  manie  de  subtilité,  (pielque 
ahus  du  détail  et  de  la  minutie,  quehpie  exagération 
de  gravité  tendue    et   d'austère   solennité,    n'enlèvent 
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pas  à  ce  livre  la  forte  saveur  et  le  vif  intérêt  que  lui 
assurent  les  trésors  d'expérience,  d'observations  et  de 
méditations  que  l'auteur  y  a  déposés,  non  sans  y  ajouter 
l'éloquence  et  la  poésie  de  son  style. 

Ch.  V.  (le  BoNSTETTËN  (1745  à  1832),  un  Bernois 
qui  ne  le  fut  guère,  a  conservé  ia  réputation  d'un  psy- 
chologue lin  et  avisé  qui,  dans  V Homme  du  Midi  et 
l'îlomme  du  Nord,  causerie  facile,  élégante  et  pétil- 
lante, bien  que  souvent  étroite  dans  ses  admirations 
et,  dans  ses  conclusions,  assez  aventureuse,  a  fort 
habilement  démontré  ou  tenté  de  démontrer  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  des  peuples  du  Nord  sur  celle 
du  Midi.  Le  Midi,  à  ses  yeux,  c'est  «  les  moulins  ii 
vent  négligés  qu'il  voit  tourner  ii  vide,  »  le  Nord,  c'est 
le  travail,  le  recueillement,  la  puissance,  «  la  plus  su- 
blime des  puissances,  celle  de  faire  quand  il  le  veut 
sa  propre  destinée.  »  Sainte-Beuve,  (pii  s'était  épris 
de  Bonstetten,  vantait  jusqu'au  français  du  spirituel 
Bernois,  français  agile  et  plttores(jue,  mais  d'une  cor- 
rection douteuse  et  d'une  trame  qui  n'est  pas  très 
serrée. 

.le  n'ai  point  parlé  de  deux  des  écrivains  les  plus 
illustres  de  la  Suisse  française  :  M'""  de  Staël  et  Ben- 
jamin Constant,  (^u'en  dire  aussi,  qui  n'ait  pas  été 
dit,  et  dans  des  études  définitives,  soit  par  Sainte-Beuve, 
soit  par  M.  Sorel,  ou  M.  Brunetière,  ou  M.  F'aguet, 
ou  d'autres  encore?  Et  puis,  ces  étoiles  de  première 
grandeur  ont  choisi  le  ciel  de  France  pour  s'y  fixer, 
quand  le  caprice  des  hommes  ou  la  fatalité  des  év«''- 
nements  ne  les  ont  pas  condamiu'es  à  briller  ailleurs. 

Benjamin  Constant  (1767  à  1830),  que  M'""  de  Staël, 
son  orageuse  amie,  appelait,  dans  les  bons  jours,  «  le 
premier  esprit  du  monde,  »  a  laissé,  outre  son  gros 
traité  JJc  la  Religion  et  sa  tragédie  de  Walhlein,  une 
doctrine  dont  la  fortune  fut  grande,  —  ce  libéralisme, 
que  ses  discours,  ses  brochures,  ses  appels  et  ses  let- 
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très  ont  formulé  avec  une  étonnante  rigueur  de  sys- 
tème,—  et  une  confession,  le  roman  à' Adolphe,  où 
la  psychologie  appliquée  aux  œuvres  crimagination, 
a  célébré  l'un  de  ses  plus  incontestables  et  de  ses 
plus  douloureux  triomphes.  I^e  libéralisnn;  se  meurt, 
l'individualisme  irréductible  de  Benjamin  Constant 
cède  le  pas  aux  principes  du  socialisme  moderne. 
Mais  son  Adolphe  vivra,  comme  l'une  des  enquêtes  les 
plus  clairvoyantes  et  les  plus  dramatiques,  dans  sa 
vérité  sans  scrupules  et  sans  fard,  sur  les  dessous  de 
la  passion. 

Adolphe,  Kllénore  !  Benjamin  (Constant,  M""'  de  Staël  ! 
Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  devant  leurs  tunndtueu- 
ses  HUiours.  Leur  induence  seule  nous  intéresse,  et  leurs 
n'uvres.  Madame  de  Staél  (1766  à  1817),  fille  du  ban- 
(piier  Necker,  a  été  une  magnifique  prêteuse  d'idées 
t>t  une  persévérante  chercheuse  de  nouveau,  bien  plus 
(pi'un  écrivain  de  génie.  KIlea  eu  des  pressentiments, 
des  divinations  et  des  révélations  qui  la  placent  au 
premier  rang  des  inventeurs  littéraires  ;  et  c'est  là, 
pour  un  auteur,  quand  son  goût  n'est  pas  trop  inlé- 
l'ieur  il  son  esprit,  ni  sa  l'orme  à  sa  pensée,  le  suprême 
mérite.  Laissons  de  coté  les  essais  de  jeunesse,  et 
même  le  livre  sur  V Influence  des  passions,  et  même 
Delphine,  et  encore  les  Considérations  sur  la  révolu- 
tion française  !  Ses  deux  volumes  Oe  fa  littérature 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  so- 
ciales, apparaissent,  quand  on  en  veut  dégager  la  ri- 
che substance,  nélaiigec;  sans  doute  ii  beaucoup  de 
prétentieuse  déclamation  et  de  hasardeux  paradoxes, 
comme  l'ingénieuse  et  l'éloquente  préface  de  ce  qui 
va  être  le  romantisme  français.  Mais  elle  a  lait  plus; 
si  elle  n'a  pas  toujours  compris  le  génie  de  la  France, 
elle  l'a  du  moins  renouvelé  et  enrichi,  (mi  le  mettant 
eu  contact  direct  avec  l'àme  italienne  et  l'àme  alle- 
mande ;  elle  a  provo(jué,  par  surcroit,  l'essor   de    l'é- 
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cole  roinanti([ue  au-delà  des  Alpes  et  jeté  sur  le  Rhlii 
un  large  pont,  trop  souvent  rompu,  pour  un  précieux 
échange  de  sympathies  et  de  pensées.  Corinne  et  De 
VAIIenuigne  sont  de»  dates  importantes  pour  l'histoire 
de  l'esprit  européen;  trois  pays,  trois  littératures,  trois 
civilisations,  leur  doivent  beaucoup.  On  dirait,  sans 
grande  exagération,  poui'  la  France  et  l'Allemagne*,  ce 
qu'un  excellent  juge,  M.  Domenico  Berti,  a  dit  de 
M""' de  Staël  pour  l'Italie-:  «  KUe  a  entrevu  l'avenir 
de  l'Italie  ;  elle  s'est  mt)ntrét;  par  là  prophétesse,  et 
elle  a  devancé,  dans  ses  appréciations,  tout  ce  que 
d'autres  ont  écrit  depuis,  sans  la  nommer.  » 

Je  passe,  non  sans  ajouter  (|ue  le  père  et  la  mère 
de  M'"''  de  Staël, le  ministre  Necker  et  M""'  Xecker,ont, 
l'un,  avec  son  Eloge  de  ('o/hert  et  son  traiti';  De  l'ini- 
portanre  des  opinions  religieuses,  l'autre,  avec  ses 
Mé/anges,  donné  aux  lettres  romandes  des  ouvrages 
que  la  postérité  eût  peut-être  repris,  s'ils  n'étaient 
gâtés  par  l'amphigouri  et  par  ee  que  ÏM""^  Necker  ap- 
pelait elle-même  le  a  tortillage.   » 


La  littérature  d'imaaination  serait-elle  demeurée 
stérile?  Non,  certes,  ou  plutôt  :  hélas!  non,  car  elle 
ne  brillerait  que  par  sa  banale  et  redoutable  fécondité, 
si    une   Hollandaise,  devenue  Suisse  par  s(m  mariage, 

^  Th.  Sunfle,  Gescliichk'  des  iloiilsclieii  Kiillureinfliissos  iiiif 
Franki-fich,  2  vol.  Gollia,  1886-1892;  cf.  H  V  102  ri  s.  Zcit- 
sclirif't  fur  vergli'icliciulr  Litl('ialuigfi.scliicfitc,   N.  F.  II. 

«.1/'"'-  (if  Stai'l  et  l'Italie,  par  Cli.  Dcjob,  iii-12,  Paris  1890, 
î>.  12. 
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M""'  DE  CHAnniKRE  (1740-1805;,  ne  lui  avait  prête  les 
iiiles,  un  peu  courtes,  mais  si  agiles  et  si  hardies,  de 
son  libre  esprit. 

Les  romans  de  M"'"  de  Charrièrr,  eonipos«is  à  Co- 
lonihier,  |)rès  du  lac  de  Neuchàtel,  sont  mieux  <pie 
des  petits  livies  bien  et  gentinuMit  «'crits  ;  ils  sont, 
avec  ceux  de  M'""  de  Lal'ayette  et  de  Marivaux,  les 
pr('curseurs  du  moderne  roman  d'analyse.  Prenez 
Cal  il  le,  tenu  pour  son  chef-d'o'uvre  —  ii  tort,  selon 
moi,  —  prenez  plutôt  Trois  fcmniCH,  le  Mari  senti- 
mvntal,  ou  mieux,  attachez-vous  ii  ces  dcdicieuses 
Letires  ncuchateloises,  d'une  <d)servation  si  vive,  d'une 
émotion  si  contenue  et  d'un  dessin  si  s«d)i'e,  |)uis  met- 
tez cela  en  parallèle  avec  c;*  qui  parait,  vers  la  fin  du 
siècle,  dans  la  Suisse  romande,  avec  les  couvées  d'his- 
toires sentimentales  de  M'""  de  Mont(dieu  et  le  reste! 
Poursuivez  la  comparaison,  et  son<>ez  aux  romans  fran- 
çais d'alors!  Vous  serez  charmés  par  une  ori<^inalité 
daccent  et  d'idées,  par  uni;  dextt'rité  de  forme  et  un  cou- 
rage de  pensée,  par  un  raccourci  de  trame  et  de  style, 
(jui  placent  M""'  de  Charrière  au  nombre  des  femmes- 
auteurs  les  plus  distinguées,  et  non  loin  du  premier 
rang  dans  la  litt«'rature  de  s(»n  temps. 

Vous  ne  rencontrerez  chez  elle  ni  trace  d'elVort,  ni 
recherche  d'eflet.  I^a  fable  de  ses  récits  est  très  simple  ; 
ses  personnages  ne  sont  ni  héros  deti'agédie,  ni  de  mélo- 
drame, ni  surtout  de  scabreuses  aventures,  (pioi([u'elle 
ne  recule  point  devant  les  situations  piquantes;  le  ca- 
dre, c'est  la  nature  même  (;t  la  vie  de  tous  les  jours.  Ce 
(|ui  les  caractérise  encore  et  les  rend  inliniment  intéres- 
sants est  ceci,  qu'ils  constituent  une  enquête  lestement 
<'t  savamment  conduite  sur  le  jeu  des  sentiments  et  des 
passions,  l'allé  a  réfléchi,  elle  a  l'cgardé,  dans  sa  solitude 
dr  Colombier,  lia  pauvre  àme  humaine,  faible  et  doulou- 
reuse, in([uiète  et  médiocre,  M'"''  de  Charrière  l'a  mise  à 
nu  de  main  exj)erte,  sans  illusions,  non  sans  une  sympa- 
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thl(|ue  pitié.  Moins  subtile  que  Marivaux,  partant  plus 
décidée,  moins  alamhiquée  et  moins  repliée,  elle  mar- 
che droit  au  but  d'une  allure  discrète  et  lerme.  Rlle  a 
non  seulement  la  connaissance  exacte  des  ressorts  et 
des  mobiles  les  mieux  dissimulés  de  nos  actions,  non 
seulement  les  problèmes  d<!  philosophie  ou  de  morale 
sont  eflleurés  ou  creusés  par  elle  d'une  plume  incisive 
et  qui  ose,  mais  elle  a  une  sincérité  de  cœur,  une 
rectitude  d'esprit,  une  sûreté  de  ^oùt  ([ui  ne  se  démen- 
tent jamais,  avec  un  style  rapide  et  bref  qui  porte 
prestpie  touj<nirs. 

Les  autres  romanciers  de  la  Suisse  française  ne  sont 
([ue  de  troisième  ordre  :  Sa/une/  <lo  Constant,  l'on- 
cle de  Benjamin,  auteur  de  Camille  et  de  Lauve  de 
(jcrmosa/i,  qui  sont  du  M'""  de  Charrière  alourdi  et 
délayé;  J/"""  de  Montolieu,  qui  fut  un  moment  célèbre 
par  sa  Caroline  de  Liclitfield,  parfait  modèle  de  ces 
livres  oîi  un  plat  lyrisme  tient  lieu  de  tout,  et  dont  on 
réédite  encore  les  Châteaux  suisses,  (cuvre  d'un  genre 
fpi'on  appellerait  volontiers  le  g(»thique  larmoyant  ; 
F.  Vernes  de  Luze  enfin,  conteur  et  humoriste  de  verve 
modeste,  et  Gaudard  de  Chavannes,  un  Sterne  amu- 
sant et  superficiel. 

La  poésie,  elle,  ne  vaut  pas  qu'on  y  perde  une  page. 


De  Boileciux  les  dieux  sont  avares, 


'• 

j 

'■( 
il 

1 

i 
i 

a, 

à.\ . 

il 

il 


gémissait  encore,  après  1830,  César  d'Ivernois,  un 
versificateur  d'ailleurs  spirituel  et  dégourdi.  Eh  !  oui, 
Boileau  aurait  eu  beau  jeu  de  railler  tous  ces  poéte- 
reaux  de  province.  La  Suisse  romande  dégringole, 
comme  la  France,  et  plus  ([u'elle,  en  pleine  décadence 
classique;  le  caveau  de  Genève  a  néanmoins  fourni 
queh[ues  aimables  chansonniers,  .l.-F.  Chaponnière, 
Gaudv-Lelbrt. 
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I.  Le  réveil  de  lit  vie  nationale.  —  II.  Alexandre  Vinel,  son  (»'U- 
vre  et  son  influence  ;  Ad.  Lèbre.  —  III.  Après  Vinel  :  Eu- 
jfène  Kanibert,  Marc-Monnier,  II. -F.  Aniiel,  P. -A.  Sayons, 
1".  Roget,  le  cardinal  Merniillod,  Vullieiniii,  Key,  Merle  d'Au- 
bigné,  F.  de  Chanibrier,  A.  Kogel  ;  (|iiel(|iies  noms.  —  IV.  La 
lilléraliire  d'imagination  :  Rodolphe  Topller,  P.  Sciobéret, 
Urbain  Olivier,  A.  Baclielin,  F.  Bertlioud.  —  V.  La  poésie 
Cil.  Didier,  Galloix,  Blanvalel,  Richard,  Monneron,  Juste 
Olivier,  Eggis,  Pelil-Senn,  quelques  noms  ;  Alice  de  Chani- 
brier. 


!|i 


!.<;•  Suisse  romande  violemment  calviniste  jusqu'il  la 
fin  du  xvii"  siècle,  calviniste  sans  excès  de  zèle  jus- 
(lii'ii  la  Révolution,  française  un  temps  ou  protégée 
(le  la  France  grâce  aux  vicissitudes  de  la  politi(jue,  la 
Suisse  romande  ne  s'est  ressaisie,  n'a  conquis  ou  re- 
c(>i)([uis  son  originalité,  avec  son  indépendance,  (ju'en 
1815  et  après.  Désormais,  elle  est  réunie  tout  entière 
sons  le  drapeau  helvétique  ;  les  liens  fragiles  qui  rat- 
tachent iNeuchàtel  à   la  Prusse  se    rompent   déhnitive- 
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mont  en  1848.  Klle  n'est  plus,  comme  diins  les  trois 
siècles  précédents,  une  pure  abstniction,  car  il  n'y  eut 
pas,  jusqu'en  1815,  de  Suisse  romande  ii  proprement 
parlei',  mais  bien  un  groupe  de  petits  l'Uats,  aut(uio- 
mes  ou  sujets,  rapprochés  en  partie,  il  est  vrai,  par  la 
comnuinauté  des  intérêts  religieux  et  moraux,  vivant 
tous  d'ailleurs  de  hnir  vie  particulière. 

Certes,  Genève,  «  ciron  politirpie  sur  la  carte  de 
l'iùii'ope  »,  disait  Mallet-Dupan,  a  été  tout  un  monde 
par  l'inHuence  de  sa  pensée  et  le  prestige  de  ses  sa- 
vants. Assurément,  Neuchâtel  et  le  Pays  de  Vaud  ne 
lurent  pas  des  terres  improductives  pour  les  lettres  et 
les  sciences,  si  Fribourg,  le  Valais  et  le  Jura  bernois 
n'ont  guère  fait  f[ue  végéter  intellectuellement.  Mais 
il  n'existe  pas  encore  de  loyer  commun  pour  la  cul- 
ture et  le  travail,  ni  même  de  but  commun.  A  partit' 
de  1815,  toutes  ces  républiques  en  miniature,  qui  cons- 
tituent une  minorité  française  dans  la  Confédération 
helvétique,  comprendront,  en  dépit,  d'un  patriotisme 
cantonal  assez  ombrageux,  ([u'elles  ne  peuvent  s'igno- 
rer l'une  l'autre  ;  elles  vont,  d'instinct  et  de  nécessité, 
cominuni([uer  et  s'entendre.  Les  solidarités  nées  de  la 
r<:ce  et  de  la  langue  s'airirmeront  ;  vous  aurez  une  vie 
romande,  à  côté  de  la  vie  suisse.  Et  ceci  ne  se  remar- 
que nulle  part  mieux  que  dans  les  choses  de  la  littéra- 
ture. Les  écrivains  étroitement  neuchâtelois,  gene- 
vois, ou  vaudois  entre  1815  et  1830,  seront  de  plus 
en  plus  des  écrivains  romands.  Un  courant  littéraire 
se  forme  qui  traverse  tout  le  pays,  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  .lura,  absorbant  l'art  local  et  opérant  la  fu- 
sion, dont  Vinet  fut  le  grand  ouvrier. 

Les  divers  membres  de  la  famille  romande  abdiquo- 
raient-ils  pour  autant  leur  individualité?  Non,  mais  la 
différence  (ui  les  contrastes  s'effaceront  peu  à  peu  ; 
nous  aurons  un  esprit  romand  et  une  àme  romande. 
La  Suisse  occidentale  ne  sera  pas  qu'une  province  lit- 
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téraire  de  la  France,  après  avoir  été  une  province 
théolo<^i((ue  de  la  Réforme  ;  elle  voudra  être  elle- 
tnénie,  elle  le  sera.  Klle  aura  peut-être  le  tort  de  s'i- 
soler, au  début,  de  se  cantonner  entre  ses  Irontières, 
(l'ctaMir  en  quelque  sorte  des  douanes  intellectuelles 
pour  se  préserver  des  nouveautés  du  siècle  et  de  l'im- 
portation étrangère.  Elle  aura  beau  se  replier  et  se 
clore  ;  les  idées  ne  connaissent  pas  de  barrières,  le 
progrès  souille  où  il  lui  convient. 

Toujours  est-il  que,  dès  1815  ou  1820,  le  culte  des 
lettres  gagne  en  intensité,  si  ce  n'est  en  éclat.  \a\  ma- 
tière littéraire  reste  assez  pauvre,  le  public  ayant  des 
scrupules  et  des  timidités  qu'il  faut  ne  point  heurter  ; 
la  forme  littéraire,  d'un  autre  côté,  ne  s'émancipe  ni 
lie  s'alline,  et  le  Irançais  du  Refuge  est  devenu  le 
français  suisse,  une  langue  approximative  qui,  même 
chez  les  meilleurs,  gardera,  outre  son  air  d'idiome 
inachevé,  quelque  chose  de  sa  ctmleur  terne,  de  sa 
lourde  allure,  de  ses  déplaisants  provincialismes. 
Qii  il  s'agisse  de  la  pensée  ou  de  l'art,  on  n'ose 
pas.  On  n'ose  pas,  voilà  la  grande  alï'aire. 

Le  protestantisme,  après  un  demi-siècle  d'indif- 
lérence,  retourne  à  ses  origines:  Calvin  ressus- 
cite. Renoncerait-il  même  à  une  certaine  routine, 
non  seulement  de  foi,  mais  d'habitudes  et  de  manières 
d'être?  Tout  ce  qui  a  été,  est  et  sera,  d'apparence  au 
moins.  L'austérité  des  mœurs  s'all'adit,  la  passion  re- 
ligieuse s'émousse,  le  credo  lui-même  parlemente,  sans 
oa|)ituler,  je  l'accorde  ;  malgré  cela,  l'esprit  calviniste 
|)iirle,  exigeant  et  méliant,  hostile  à  toutes  les  audaces, 
Itiiné  a  tout  ce  qui  sort  de  la  règle,  décourageant 
pour  tout  ce  qu  il  n'inspire  et  ne  dirige  pas.  l'.t  vous 
le  verrez  briser  les  poètes,  presque  étoulï'er  la  littéra- 
tiuc  d'imagination,  rétrécir  et  opprimer  Vinet  ([ui, 
cependant,  avait  essayé  d'échapper  à  la  théologie  offi- 
cielle par  la  porte  du  «  Réveil.  » 


■  ■il 


m 


!   I 


:iill 


1 

! 

t 

- 

m 

T 

M 

|H|i^i  'I 


110 


LA    SUIHSE    FRANÇAISE 


Le  culte  des  lettres,  disions-nous,  gngne  en  inten- 
sité, [.a  Suisse  ronuinde,  en  elFet,  a  ses  revues  qui 
bientôt  occuperont  un  rang  estimable  parmi  les  grands 
périodi(jues  de  langue  française,  la  liihliothèque  uni- 
verselle et  la  liev lie  suisse  ;  elles  fusionnèrcîut  en  18G2. 
Des  associations  littéraires  et  scientificpies  se  fondent 
dans  presque  tous  les  cantons.  Les  étudiants  eux-mê- 
mes se  réunissent  en  laborieuses  et  joyeuses  corpo- 
rations, où  l'on  ne  célèbre  pas  que  la  vigne  et  l'amitié  ; 
ils  ont  leurs  journaux  et  les  jeunes  talents  y  donnent 
leurs  premiers  coups  d'aile.  Toutes  ces  créations  d'il 
y  a  cin([uante  ans  subsistent  et  prospèrent  ;  d'autres 
ont  suivi. 


II 


!-i 


Mais  un  nom  domine,  s'il  ne  la  résume  pas,  toute  la 
littérature  contemporaine  de  la  Suisse  romande,  celui 
d'ALKXANDKK  ViNKT  (1797  à  1847).  Il  cst  uécessairc,  poui' 
bien  comprendre  Vinet,  de  le  replacer  dans  les  milieux 
moi'aux  qu'il  a  traversés  aux  heures  décisives  et  de  no- 
ter les  influences  subies.  Son  père,  qui  exerçait  suc  lui 
une  autorité  sévère  et  un  ascendant  réel,  était  imbu 
de  la  théologie  rigide  et  formaliste  que  professait  alois 
l'h'glise  nationale  vaudoise.  Vinet  n'eût  peut-être  pas 
rompu  avec  les  traditions  religieuses  de  sa  famille  si. 
vers  1820,  ne  s'était  produit  ce  qu'on  a  appelé  le 
mouvejuent  du  «  Réveil.^  »  (Qu'était-ce    que    ce  «  ré- 


*  Louis  Vullioinin  ôcriviiit  à  Ifiiinbcrl,  on  i86()   :    «   .l'ai  t|iit'l- 
qiu'  pciiii'   à   comprciuiro  un  nrliclc  sur  la  jeunesse  de    Vinel 
Vous  n  allez  pas  nous  le  sanclilicr.  J  ai   connu   Vinel  jeune,    uii 
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vcil  »,  et  le  piotestiintisme  en  iivait-il  donc  besoin  ? 
Ses  «rijjriiies  sont  iissez  singulières  ;  il  venait  à  son 
heure,  il  a  laisse  uni;  trace  durable. 

La  baronne  de  Krudener  qui.  à  l'exemple  d'au- 
tres dévotes,  n'avait  pas  précisément  commencé  par 
la  dévotion,  (piitta  le  monde  à  (piarante-trois  ans  pour 
pi'endre  les  devants  sur  le  monde  peut-être,  et  se 
convertit  n(Mi  sans  (pudcpu*  tapatrc.  K|je  ne  voulut  pas 
se  laisser  le  loisir  de  l'corctter  l'époqiu,"  où  elle  vécut 
plus  de  romans  <prelle  n'en  a  écrit  ;  elle  «Mitrej)rit 
nue  active  et  bruyante  campaj^m?  de  mission  ii  l'inté- 
rieur. Les  basards  de  son  apostolat  conduisirent  M'"" 
(le  Krudener  it  Cienève,  où  elle  importa,  dès  181.'},  un 
pi'otestantisme  nouveau,  tout  d'aspirations  mvsti(pies 
et  d'ardente  ferveur,  inliniment  plus  pi'f'occupé  de 
iiKU'ale  que  de  dogme,  — le  protestantisme,  en  s<Mnme, 
(jiie  Magny  avait  enseigné  à  M""'  de  Warens ,  la  doc- 
trine exaltée  et  viviliante  des  Fi'èies  moraves.  I^lle  eut 
bientôt  une  petite  cour,  très  entliousiaste  ;  plusieurs 
étudiants  en  tliéologie  ne  craignirent  point  d'v  |)araî- 
tre.  C'était  bel  et  bien  un  scbisme  ,  qui  s'étendit  de 
(lenève  à  Lausanne  et  à  Neuchàtel  ;  il  eut  la  bonne 
lortune  de  recevoir  le  baptême  delà  persécution.  Nom- 
bre de  pasteurs  adhérèrent  ouvertement  au  «Réveil», 
d  iUitres  se  rallièi-eut  ii  la  pensée  de  régénération 
morale  ([ui  l'avaitsuscité,  d'autres  eidin  ne  lui  réinsèrent 
|)iis  leurs  sympathies  avou<'es  ou  secrètes.  Il  (;st  certain 
(jiu'  le  «  Réveil  »  remua  bien  des  consciences,  ranima 
dans  bien  des  cœurs  la  llamme  du  christianisme.  F'2n 
dépit  de  quelques  excentricités  et  d'un  assez  mauvais 


lier  l'iuliciil,  il  lii  tôle  de  toutes  les  insurrections  contre  l'Aca- 
(liiiiio.  »  Très  «  radical,  »  c  est-à-dire  très  imbu  dos  idées  du 
piolcslantisnie  <»t(iciei,  qu'il  condamnera  bientôt.  Voir  Louis 
Vullicmin,  par  Cli.  Vuliiemin.  in-8,  Lausanne,  1892,  p.  5!),  129, 
IVi,  253,  281,  376,  i02,  407,  ot  Le  pore  d'Alexandre  Viiiet, 
piir  M.  Lecoultre,  Lausanne,  in-12,  1892. 
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iiir  (roigiiell  spiritiirl,  il  doniiii,  cii  piiiliculiri',  ii  t(Mis 
ceux  (|iii  en  riiiciit  tcuichcs,  niic  tirs  himtc  coiuM'ption 
(les  (Icvciirs  «'1  du  sérii'ux  de  la  vie. 

Or,  le  souille  du  «  Rev»Ml  »  a  passé  sur  Ah'xandrc 
Vinot,  <pie  la  lecture  des  inysti(|ues,  l'approlonilisse- 
ment  de  Pascal  ,  détachent  peu  ii  peu  de  l'K^lise 
natiiMiale.  I.a  rupture  sera  lente  et  douloureuse  à  se 
cousoninier,  ai-rètée  (|u'elle  est  par  le  respect  filial, 
réducatiori  et  une  certaine  indecisi(»n  de;  caractère. 
Elle  se  produit  pourtant.  VA  lunis  aurons  un  a  Pas- 
cal protestant  »,  dont  le  spiritualisme  chrétien  scia 
fait  de  liherté,  d'humilité  et  d'angoissr.  Si,  comme 
il  le  déclara  ii  plus  d'une  re|)i'ise  ,  ses  études  théolo- 
^icpies  lurent  insij^nifiantcîs  ,  il  n'en  a  pas  moins  re- 
chaullV'  et  élargi  la  RéltMine  française,  en  mettant  le 
sièae  de  toute  sa  théolo^iie  dans  son  co'ur.  On  n'ianorc 

Do  n 

pas  (pi'il  fut  l'un  des  plus  intrépides  et  des  plus  élo- 
quents défenseurs  de  la  séparation  de  l'Kglise  et  de 
l'Etat,  qu'il  a,  dans  ses  JJiscours  et  ses  Nouveaux 
discours  sur  (juelqucs  sujets  religieux',  prêché  avec  une 
conviction  profonde,  que  la  moraie  chrétienne  était 
tout  le  christianisme,  que  les  vieilles  idées  doctrinai- 
res et  la  vieille  orthodoxie  devaient  haisser  pavillon 
devant  les  exigences  et  les  droits  de  la  foi  individuelle. 
Mais  je  n'ai  pas  à  suivre  ici  l'apotie  et  le  théoricien 
pi'otestant.  F.,e  ci'ititpje  littéraire  nous  intéresse  davan- 
tage, avec  son  Histoire  de  lu  littérature  frunruise  au 
xviii'"  siècle,  ses  Moralistes  français  des  xvii"  et  xviii' 
siècles,  ses  Poètes  du  siècle  de  Louis  XI \,  ses  Eludes 
sur  la  littérature  française  du  xix"  siècle,  son  Pascal 
et  la  moitié  de  ses  Mélanges. 

M.  F.  Brunetière  écrivait  naguère,  et  ces  lignes 
sont  le  plus  bel  éloge  de  Vinet  :  «  Quand  je  rassend)l<.' 
mes  plus  anciens  souvenirs  et  que  je  fais  mon  examen 
de  conscience,  je  ne  trouve  pas  d'historien  de  la  lit- 
térature à  «jui  je  doive  davantage  et  de  qui  j'aie  plus 
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itppi'is...    Il  y  a  bien  déjà   (|iiiii/e  on  vingt  ans  que  je 
n*'  h'  lis  plus,    pour  in'rtrc  apeiru  jadis  ([n«»  si  j'avais 
par  hasard  une   idée,  Vinet  l'avait  toujours  eue  avant 
nuM.  »   En  réalité,  Vinet,  critique  littéraire,  n'est  pas 
un  érudit  ;  c'est  un  penseur,  moins  préoccupé  de  sa- 
tisfair«î  notre  curiosité  ou  même  notre  fçoiH  de  science, 
(|ue   de   nous   initier  à  l'étude    des   grands  problèmes 
de  la  vie,  que  de  nous  faire  méditer  sur  la  vertu  et  le 
destin  des  idées.   Son  tort  est  évidemment  de  confon- 
dre l'esthétique  et  réthi([ue,  de  ne  jamais  séparer  les 
questions  morales  des  questions  d'art.    Aussi  s'appli- 
quait-il en  général  à  chercher  et  à  montrer  un  homme 
dans  un  livre,  sans  se  douter  que  l'homme  et  l'auteur 
peuvent  être  fort  différents   l'un  de  l'autre  et  qu'une 
œuvre    n'est   pas    nécessairement    une   leçon.    Sainte- 
Beuve,  qui  était  resté  en  relations  avec  plus  d'un  écri- 
vain vaudois,  depuis  son  cours  sur  Port-Royal^  fait  à 
Lausanne  en   1837,    Sainte-Beuve    enrageait   quand  il 
entendait  dire    «  une  belle  âme,   un  grand  cœur,  une 
noble  conscience,  »  de   gens  qui  n'étaient  rien  moins 
que  cela  et  qu'on  proposait  comme  exemples.    Il  s'é- 
criait, dans  une  lettre  à  Juste  Olivier  :  «  Au  diable  les 
mystiques!...   Nous  avons  ici  tous  les  défauts,  toutes 
les  absences,  mais  nous  avons  du  moins  la  proportion 
et  la  mesure;  c'est  là  notre  seul  mérite.  Gardons-le  !  » 
Eh  !  oui,  Sainte-Beuve  avait  quelque  raison  d'entrer 
en  colère;   d'autant  plus  que   Vinet,   avec  ses   trésors 
d'indulgence  et  ses  provisions  de   louanges    pour   des 
littérateurs  médiocres,  mais  «  bien  pensants  »,  les  Gui- 
raud,  les  Souvestre  et  d'autres,  ne  se  faisait  point  faute 
de  harceler  de  ses  épigrammes  ou  d'écraser  sous  la  «  re- 
doutable modération  »  de  ses  critiques,  de  ses  ironies 
et  de  ses  blâmes,  Béranger,  Michelet,  George  Sand,  tous 
ceux  qui  passaient,   en  indifférents,    en  irréguliers  ou 
en  adversaires,   à  côté  de  la  morale  et  de  la  religion 
chrétiennes.  J'ai  hâte  de  reconnaître  que  l'auteur  des 

8 


>  1 


\\'\\ 


'\  <■ 


I 


J  '. 


i 


114 


I.A    HIISHI.     I  IIA.NCAINK 


Eludi'ssnrhi  lilloi'<iliin>  franrtii.scdn  \\\*' siècle  \\vs\  pns, 
inôrnc  iilois,  iiii  jii^f  sivriiu-lfriiciil  |»iii'liiil,  ou  hriiliilr- 
iiiciit  scvri'c.  Sou  iii'hiiiiilc  n;ilui'«'ll(',  sou  rliiisliii- 
iiiNUic  vlviiut,  sou  (>s|ii'il  de  luodcsiir  cl  (|<>  eliiiiili'  lui 
(Iclcudiiicut  toutes  violciicrs.  l/honiuic  de  loi  u'cu 
ilouvci'Uiiil   Hiis  uioius  Ir  ciiliciuc. 


S«*i'iHl-*'«'  iusisliiurc  ( 


lr|>l 


I' 
iict'c  cl  chi 


(MUICI-C  tiuc  <l  ill) 


|)clcr  ridti'uliou  sur  des  liiiMcsscs  doul  les  piiucnv- 
ristes  de  Viuel  u'out  rien  v(udu  siivoir'.'  (!»!tle  |»nre 
iutelliMeuj-e  aiuiii,  elle  nierih'  In  verile.  l/liourieur  <'t 
le  houheur  de  \  iiu'l  ,  eesl  (|u'il  lut  siius  «'esse  de  lit 
plus  i'i}^ide  loviiiite.  (lelle  loyiiiit<'>  sciMipuleuse  eeliile 
surtout   diius  lii    eonseieuee    |)res<|ue    iu(|niète    iivec   lii- 


(luelle    il  iiborde    I  exauieu    d  uue  (ruvre  et   v   proe(>(|( 


I' 


(I  et    relu,   relleelii   et   jiese  couiiue  |)ers(»une  iiviiul 


•l 

Il  a   h 

lui.    Toutes  ses  iiiiidvses,    si    eouijdètes,    si  exueles,    si 

iuj^'euieuses,  si  l'ielies  diipei'eus  et  d'idf'es,    si   |)l(>iues 

de   tnuivailles,    sei'ont ,    avee    la    earaeteristiipie    (|u'i| 

douue    des   e<'rivains,    sou    i)lus    iueoutestaWle    «'t    sou 


nieilleui-  titre  c 


le  iil 


oire 


('( 


1 

la  durei'u  et  ue  sei'u  uiière 


relait.    (^ue  si    l'on    v   soidiaitait   plus    d'ordre   et    plu> 


d'art,    il  faudrait 


se    souvenir  (iiie,  eouiuie   on 


il 


dit 


n  avait  pas  de  svstèine  ;  il  n  avait  (jne  des  principes. 
Il  suit  son  ^énie  sans  iiK'thode,  sans  besoin  non  plus 


l>-eneraliser 


)(Mi    l'cnseiune  d  ailleurs  sur 


les  I 


uiui- 


ines  et  les  choses,  pres(|in*  dédaif^neiix  de  rt'ruditiou. 
Et,  malgré  cela,  (pu;  de  suh.s'iuice,  <[uelle  nourriture 
saine  et  forte,   (pielh;   ailinind)!e  n viunastl<pie  de  dia- 


lect 

i:t 


icien  e 
comme 


td( 


e  nsve 


moi'a 


hol 
liste 


offue  (lî'Hs  s( 


s  \" 


;s  éludes  littéraires  ! 
vêle,    pénétrant  et   (in, 


d'une  éléîvation  et  dune  profondeur  ([u'aiicun  criticpie 
n'avait  atteintes  avant  lui  !   I*'.t  combien   il  a,  quand  le 


préjugé  ou  des    préventions   ne   s  y    mt 


lent 


Doint, 


Ion 


le   svmi) 


ath 


le  e 


t  h 


1   passion 


du   I 


jcau 


VA 


comme 


il  se  livre  enlin,    de   toutes  les  forces  de  son   cerveau 
et  de  son  cœur  !   Il  ne  se  contente  pas  de  disséquer  el 
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(rii|)|)r<'(i»'i'  nup  (jMivr»',  il  rccliiiic,  il  y  îijoiit»',  il  y 
citllithon*.  MnlIuMimiscinciit ,  vv  griiiid  aiiiilystt»  est 
((  (iiildc  (liiMs  lit  synfJH'sr  ».  (mmimiu'  Ir  disiiit  Vullicmin. 

Srs  junriiHMils  sont,  sons  1rs  rcscivi's  (|ii('  j'iii  du 
iii<li(|U('r,  (Piiiic  l'iii'c  poi'ItM',  rxlrèincninit  solidrs  et 
iiiotivi's  de  inuiii  de  niiiitre.  On  sonluiilernit  piiilois  (|iril 
ne  tili'it  |)iis  tout  de  son  |)i'0|)i('  Tonds,  i^ril  lienliorùt 
nM>ins  les  leeliecelies  el  ro|iinion  d'iintrni.  On  iiinie- 
iiiit  én;denienl  (|ne  son  style  Int,  |»iii'-ei,  piU'-lii,  n)«)irjs 
iniiniei-e  et  moins  tendu,  nuiins  nfite  piii-  In  |)|-('>eiosité 
el  par  les  sni'eharj^'es,  (puMipTil  soit  ii  l'ordinaire  cor- 
rect et  nonrri.  Ses  exp«>silions,  d'anti'e  part,  nian- 
(MhMit  (pndipn'lois  de  loniipK'  <>l  de  clarté.  VA  enlin, 
s'il  a  des  (MUivictions  loites  el  même  de  l'esprit,  il  ne 
connni  ni  la  llamniede  la  passion,  ni  prescpie  le  charme 
(In  sonrire. 

|,a  lectnre  «le  Viih'I  n'en  est  pas  moins  Inné  des 
plus  piolitaldes  <pii  soient,  Inm-  de  eidles  (pii  excitent 
le  plus  il  la  pense(>  comme  il  l'action,  el  laissent  le 
|)lus  l'écond  enseignement  litt«'raire  en  m*  s«'parant 
jiimais  la  litliMalnre  de  son  lôle  social,  en  laisant 
jiiillir  des  o'iivriïs  nn  coui's  tdotpient  on  nn<'  pure 
piédicalion  de  veitn. 

Tons  les  éoiivains  contcmjjorains  de  la  Suisse  ro- 
mande pâlissent  un  peu  auprî's  de  Vinet.  Parmi  ses 
(lisci|)les  ou  ses  émules,  en  criti(jue  ou  en  philosophie, 
je  ne  vois  guère  (\y\  Adolplw  Lèhro,  mort  ii  tiente  ans 
et  ipii  avait  rêvé  d'être,  dans  le  prot(;stantisme,  l'ini- 
liateni'  d'une  réforme  aussi  considérahie  (pie  celle  du 
xvi'"  siècle.  A  ses  yeux,  la  religion  d(;vait  s»*  dépouiller 
(lu  vain  appareil  ties  dogmes,  consacier  toutes  ses 
loices  il  la  propagande  morale,  enseigner  «pie  le  seul 
code  laissé  par  Jé'sns-dhrist  était  sa  vie  elle-même. 
I.èhre  est  bien  de  l'eccde  de  Vinet;  il  n'a  pas  l'inconi- 
païahle  talent  d'analyse  du  maitie,  ni  sa  chaleur 
dàine;    il    a,    en    revanche,    plus    de    hardiesse,   plus 
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d'ambition  et  cette  puissuiiee  de  généraliser  qui  fait 
absolument  défaut  à  l'auteur  des  Discours  sur  queltjues 
sujets  religieux. 

On  retrouverait  encore  l'influence  de  Vinet  dans 
l'œuvre  de  deux  philosophes  vivants,  MM.  Ch.  Secré- 
tan  et  E.  Naviile.  Mais  sa  théologie  ne  s'est  imposée 
ni  dans  la  science,  ni  dans  l'église;  tout  en  ne  lui  mé- 
nageant ni  les  critiques,  ni  les  éloges,  ni  surtout  les 
emprunts,  on  ne  l'a  pas  professée.  La  noble  figure  de 
Vinet  demeure  isolée  au  milieu  du  protestantisme 
français  ;  il  le  domine  sans  le  diriger. 


III 


:» 


Son  biographe,  par  exemple,  Eugène  RAMnEUT  (1830 
à  1886),  qui  hérita  de  sa  réputation,  n'a  presque  rien 
hérité  de  son  esprit,  quoiqu'il  ait  admirablement  com- 
pris, expliqué  et  raconté  Vinet.  De  ces  deux  hommes, 
l'un  est  un  croyant  qui  s'incline,  l'autre  un  savant  ([ui 
cherche;  l'un,  un  Pascal  soumis  et  craintif,  l'autre,  une 
intelligence  indépendante  et  sereine. 

Kambert  enseigna  la  littérature  toute  sa  vie,  après 
avoir  c(unmencé  des  études  théologiques  qui  l'éloi- 
gnèrent,  non  pas  lIc  la  religion,  mais  de  la  théologie 
et  des  chapelles  a  tout  jamais.  11  est,  incontestable- 
ment, après  Vine^.  la  personnalité  littéraire  la  plus 
puissante  de  la  Suisse  romande  contemporaine.  Il  n'ii 
certes  pas,  comme  critique,  la  profondeur  ni  la  péné- 
tration de  son  devancier,  il  est  un  moraliste  moins 
bien  doué  et  un  analyste  moins  subtil  ;  en  échange,  il 
sera  plus  artiste,  plus  franc  de   parti-pris,   plus  reu- 


DU     ROMANTISME    A    L  EPOQL'E    ACTUELLE 


117 


seigné,  plus  curieux  du  détail  pittoresque  et  du  nou- 
veau, plus  sensible  à  la  beauté.  Il  fut  un  bon  poète  à 
ses  heures,  ce  que  Vinet  ne  réussit  point  à  être,  bien 
qu'on  se  soit  risqué  à  publier  un  gros  volume  de  ses 
vers;  peut-être,  la  muse  de  Rambert  manque-t-elle 
d'élégance  aisée,  de  grâce  facile,  d'aimable  sou- 
plesse; elle  a  le  coup  d'aile  et  ie  souille.  Il  eut  le  ta- 
lent de  traduire  ses  idées  en  ingénieux  symboles  poé- 
tiques, ou  ses  impressions  de  nature  en  larges  tableaux 
descriptifs,  d'une  inspiration  un  peu  trop  prolongée, 
il  est  vrai. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Suisses  romands  sont  volon- 
tiers des  polygraphes.  Rambert  fut  encore  naturaliste, 
historien,  conteur.  Son  bel  ouvrage,  son  plus  durable 
titre  de  gloire,  ses  Alpes  suisses,  sont  une  véritable 
encyclopédie  et,  en  même  temps,  une  vaste  épopée  en 
prose  de  la  vie  et  du  monde  alpestres.  Nul  n'a  rendu 
comme  lui  la  grandeur,  ni  dévoilé  d'une  main  plus 
experte  les  mystères  des  Alpes,  nul  n'en  a  comme  lui 
exprimé  la  saisissante  poésie,  n'en  a  subi  comme  lui 
l'irrésistible  fascination.  Ce  livre,  plein  de  faits,  soli- 
dement assis  sur  des  années  d'expérience  et  d'étude, 
abondant  en  peintures  exactes,  savoureuses,  définiti- 
ves, devient,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  «un  champ 
de  hautes  généralisations  scientifiques  e.  tourne  par- 
fois au  poème  des  origines.  »  On  y  rencontrera  même, 
dans  l'un  des  morceaux  les  r,  oinr  lus  mais  les  plus 
significatifs,  dans  cette  éloqiK  nte  et  bizarre  Marmotte 
au  collier,  la  confession  j'ïiil  yophique  et  le  testament 
moral  d'un  esprit  libre  et  sii  c"r3.  N'est-ce  pas,  d'ail- 
leurs, Eugène  Rambert  qui,  aans  un  discours  d'ins- 
tallation prononcé  à  Lausanjo,  en  1855,  devant  un 
public  en  majorité  piétiste,  s  écriait  bravement  :  «  Le 
temps  n'est  plus  où  un  dogmatisme  orgueilleux  osait 
(lire  à  la  philosophie  :  me  voici,  prosieiiie-toi,  je  suis 
la  vérité...  N'envions  pas  le  bonheur  do  nos  pcic:*;  îf.' 
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joies  de  l'étude  surpassent  infiniment  eelles  de  leur 
foi  naïve.  » 

Quand  j'aurai  eité  ses  petits  romans,  intercalés  dans 
les  Alpes  suisses,  la  lialelière  de  Posliinen,  le  <léli- 
eieux  Chevrier  de  Praz-de-ForI,  un  ])ur  ehel-d'a'uvie 
où  il  a  reconstitué  en  poète  et  en  v<>yant  l'àine  naïxe 
du  montagnard  et  montré  l'extraordinaire  intiniit('>  des 
êtres  primitifs  avec  la  nature;  quand  j'aurai  rappelé 
sa  chaude  et  fière  hiogi-apliie  de  Juste  Olivier,  ses 
travaux  sur  la  littérature  alpestre  et  la  littérature  ro- 
mande —  ainsi  sa  remarquable  s«*rie  de  portraits  lit- 
téraires intitulée  :  Kcrivitins  nalionaii.v,  —  j'aurai  à 
peu  près  fait  le  t(uir  de  son  o'uvre  touffue,  mais  sin- 
gulièrement sul)stanti(dle  et  vivante. 

.l'ai  range,  dans  l'ordi'c  des  réputations  et  des  ta- 
lents, Rambert  immédiatement  après  Vinet.  D'autres 
revendiqueraient  cette  place  pour  Mahc  Monmk»  ;^1821) 
à  1885),  (jui  est  un  Suisse  moins  authenticpie  et  (jui 
doit  effectivement  |)lus  îi  la  P^iance  et  îi  l'Italie,  ([u'ii 
Genève  <ui  [)resque  toute  sa  vie  s'est  écoulée.  Il  a 
touché  à  tout,  ce  Monnier,  et  tout  lui  était  facile,  un 
sonnet  comme  un  traité.  Les  esprits  lents  et  graves 
l'ont  dédaigneusement  (jualifié  d'  «  improvisateur  »  et 
ne  l'ont  pas  piis  au  sérieux.  Il  faisait  excellemment, 
comme  en  se  jouant,  ce  que  d'auticîs  eussent  fait 
assez  mal  en  s'appli([uant  ou  n'eussent  jamais  fait. 
Heureuse  nature  !  heui'eux  acnie  ! 

Le  l'evers  de  la  médaille  .'  demanderez-vous.  C'était 
une  superficialité  (pii,  pour  être  brillante  et  fort  adroi- 
tement tlissimulée,  ne  laissait  pas  de  se  trahir  ii  l'oc- 
casion. 11  courait  ii  travers  tous  les  sujets,  comme 
l'abeille  va  de  fleur  en  fleur,  triqt  [)ressé  pour  butiner 
à  fond.  Mais  voilii,  il  était  si  alerte,  si  aimable,  si  spi- 
rituel, si  prodigue  de  niots  charmants  et  d'aperçus  ori- 
ginaux, qu'il  faudrait  tlu  courage  pour  lui  reprocher  de 
la  hâte  dans  le  travail,  l'.t  ([uelle  varietc*  en  son  (euvre  ! 
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Kt  ne  siiS|)('('t(M'JUl-<>M  p.is  son  ('iiidition  pour  le  seul 
motif  ([uV'lIc  eut  troj)  de  grâces  .'  \'A  \\v  so  iiu'llciiiit-on 
p;«s  de  son  ti'itvjiil,  pai'ce  (pio  ce  truvitil  ne  lui  coûta 
pr('S(pu'  pas  de  peine  ;' 

Si  vous  sacrifiez  ses  roinaus,  (pu  ne  sont  pas  très  di- 
<^nes  de;  lui,  —  son  imagination  n'c'tiit  pas  très  vive,  sa 
psvchologie  ('tait  assez  coui'le  —  vous  adniiiere/ la  fine, 
Taoile,  l'étincelante  fantaisie  de  ses  Xom'cilt's  na/jo/i- 
taincs,  la  d<»xteiite  pi'odioiciise  du  traducteur  de /'V//<s/ 
«'t  de  VArios(e,  la  j.';iàce  pin;|)ante  du  versilicateur  et 
l'ironij'  pétillante  du  satiri(pie  dans  ses  comédies  de 
y.:rionncUes,  cette  folle  et  cette  e.\(piist>  caricature. 
Ml  e  .MosyllaUes  délurés,  de  l'histoire  contemporaine, 
(•n.D'ion  discrè'te  et  le  gentil  scepticisme  dans  ses 
"nasics,  l'ai't  délicat  et  sûr  du  ci'iti<[ue  dans  (jrnès'c  et 
SCS  poèleti,  les  clairs,  les  lumineux  chapiti'cs  de  dcjix 
volumes  de  ses  études  inachevées  sur  les  littératures 
moderiu's,  .s<hi  <'lo<[uence  et  la  ocnerosité  de  ses  sen- 
timents dans  V Italie  est-elle  la  terre  des  morts  :'  ses 
lacultés  de  vulgarisateur  entraînant  dans  Pornpèt  et  les 
Pompéiens,  tout  ce  ([u'il  v  a  de  veive  débordante,  d'ac- 
tivité liévreuse,  de  passion  littéraire,  de  hon  sens  aile, 
d'elegance  native  dans  son  ceuvre  multiple  et  char- 
mante. Niiila  dies  sine  linea  ;  il  t'tait  n(*  pour  les  let- 
tres, il  ;<'  ,  -^îtlèlement  et  utilement  servies,  v  tr(Ui- 
vanl,  ,>a)'  su'croî!,  la  joie  et  "omme  l'ivresse  tl'une 
hel't  ur:*?»^;  ^'<t  (pie  sa  prose  est  donc  limpide,  et  <pie 
son  v,'^r*'  .s'  donc  léger  !  Cet  AtluMiicn  et  ce  Pari- 
sien, un  p*  u  perdu  à  (ienèvc,  n'eut  jamais  rien  des 
loiiideurs,  des  gaucheries,  ni  de  la  |)rolixite  romandes. 
Il  plaïuiit,  au-dessus  du  milieu  sevt're  de  sa  patrie 
(l'adojifion,  comme  un  oiseau. 

A  l'Université  de  (lenève,  dont  Monniei'  (Hait  le 
profrhL^eur  le  plus  disert,  s'ennuyait  liKxm-Fm':i)i',nic 
A>i;.;!.  IS2I  à  1881),  ce  pessimiste  (h'soriente  et  ce 
lèvM;.    l'î'  .;,,djie  d'action,  (pii  forme    bien   le  plus  sai- 
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sissant  contraste  qu'on  puisse  imaginer  avec  le  pétu- 
lant et  frétillant  rimeur  des  Marionnettes.  Monnier 
est  peut-être  un  cas  de  génie  trop  épanoui  ;  Amiel  est, 
à  coup  sûr,  un  cas  de  génie  rentré.  On  pouvait,  jusqu'à 
la  publication,  fort  habilement  faite,  de  son  Journaf  in- 
time, le  considérer  comme  un  être  impuissant  à  se 
révéler,  a  produire  et  à  créer;  on  sentait  (ju'il  avait 
«  quelque  chose  là,  »  ce  poète  compliqué  et  ce  philo- 
Sjfipke^âtonnant  ;  on  ne  comprenait  pas  pourquoi  cette 
intelligence,  qu'on  devinait  prime-sautière  et  riche, 
était  condamnét  la  stérilité,  quand  ce  n'était  pas  à 
la  médiocrité  ou  '''  "ou-près.  Ses  recueils  de  vers, 
Groins  de  Mil,  le  '  seroso,  les  Etrangères,  Jour  à 
jour,  n'étaient  que  de  la  poésie  tourmentée  ou  lourde- 
ment quintessenciée,  avec  quelques  excentricités  et 
quelques  éclairs.  Le  reste  ne  comptait  pas,  ou  à  peine. 

Le  Journal  intime  est  venu.  Les  obscurités  sont  le- 
vées ;  nous  pénétrons  le  mystère  douloureux  de  cette 
âme  qui  s'est  abîmée  dans  l'inféconde  contemplation 
du  «  moi  »,  de  cet  esprit  qui  s'est  égaré  dans  les  vai- 
nes subtilités  et  les  pénibles  abstractions  d'une  méta- 
physique bâtie  sur  des  nuages.  Amiel  s'est  perdu  en  se 
cherchant.  A  part  dix  ou  vingt  pages  de  délicate  psy- 
chologie intime,  à  part  une  demi-douzaine  de  portraits 
littéraires  burinés  pour  la  postérité,  le  Journal  n'est 
qu'un  pesant,  ténébreux  et  inutile  bavardage  de  pé- 
dant morose. 

P. -André  Sayous  (1808  à  1870),  que  Lamartine  ap- 
pelait «  un  fureteur  de  génie,  »  n'alla  pas  échouer 
dans  la  spéculation  transcendante.  Il  fit  mieux.  Il 
eut  le  courage  d'entreprendre  et  le  talent  de  mener 
à  bien  une  œuvre  considérable  et  tout  à  fait  neuve  : 
V Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger  aux 
XVII*'  et  xviii"  siècles,  sans  parler  de  ses  Ecrivains 
français  de  la  Réformation,  brillante  série  d'études  sur 
Calvin,  Farel,  Viret,  Kstienne,  etc.,   de  ses   Mémoires 
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et  correspondance  de  Mallel-Dupan,  d'autres  livres  en- 
core. \S Histoire  de  Sayous  est,  comme  l'a  dit  Ville- 
main,  «  un  recueil  d'attachantes  biographies,  une 
galerie  de  portraits  »  ;  ce  n'est  pas  une  large  étude 
d'ensemble  sur  la  vie  intellectuelle  des  provinces  lit- 
téraires de  la  France  ;  ce  n'est  pas  non  plus,  ce 
n'est  absolument  pas  un  tableau  de  l'intluence  des 
lettres  françaises  h  l'étrange;.  Le  style  vaut  moins  par 
la  pureté  et  le  relief  que  par  la  clarté  et  l'abondance  ; 
les  considérations  générales,  les  grandes  lignes  font 
défaut,  et  c'est  le  plus  sérieux  reproche  que  l'on  puisse 
adresser  à  cet  ouvrage.  En  effet,  le  livre  est  dos  plus 
distingués  à  tous  autres  égards.  Que  d'érudition  ave- 
nante et  solide,  que  de  vive  lumière  jetée  sur  d'inté- 
ressants sujets,  que  d'œnvres  et  d'auteurs  de  mérite 
éminent,  exhumés,  révélés  ou,  à  tout  le  moins,  renou- 
velés, à  côté,  je  le  veux  bien,  d'œuvres  et  d'auteurs 
(jui  étaient  à  leur  place  dans  l'oubli  !  Les  «  refuges  » 
hollandais,  anglais,  allemand  des  xvii"  et  xviii"  siècles 
étaient  peu  ou  mal  connus  avant  Sayous.  Et  que  sa- 
vait-on, avant  lui,  de  l'histoire  littéraire  de  la  Suisse 
romande  et  de  la  Savoie  ?  Et,  s'il  ne  s'est  occupé  ni  de 
\\\  Belgique,  ni  du  Canada,  cette  lacune,  pour  être  re- 
grettable, n'enlève  pas  aux  quatre  substantiels  et  ai- 
mables volumes  d'André  Sayous,  leur  rare  valeur  do- 
cumentaire et  critique. 

Il  sera  permis  de  citer  seulement  J.-F.  Roget,  mo- 
raliste caustique  et  maussade,  protestant  hardi  et  revè- 
ohe,  qu'on  a  surnommé,  pompeusement,  le  «  Mon- 
taigne genevois  »  ;  et  il  faut  bien  accorder  un  mot  de 
souvenir  à  un  moraliste  d'une  autre  sorte,  au  plus 
brillant  représentant  de  la  Suisse  catholique  en  ce 
siècle,  au  cardinal  Gaspard  Mermillod,  prédicateur 
onctueux  et  fin,  à  la  séduisante  et  pénétrante  éloquence, 
avant  de  passer  aux  historiens,  qui  sont  légion  parmi 
les  contemporains. 
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L'histoire  |>oliti(|(i(>  et  sociiih;  :i  loiinii,  il  intporlc 
dv  le  (lire  (ICiit icc,  plus  (riiivostif^iitoiirs  piiticnts,  —  les 
deux  (liilille,  les  (iaullieur,  \va  de  (iin|^iiis-l-n  Siirra, — 
que  (le  vin()ureu\  ou  (riial)iles  ^(MHMalisateui's.  Uats  de 
l)il)li()lliè(|ues  ef  d'aiehives,  plutôt  (|u'eei'ivains,  tous 
ces  braves  o<mis  (|ui  louillèrent,  avec  une  iuall«'ral>le 
peiseveraiiee,  el  uu  uohie  desiuteressemeut,  le  pass<'*  de 
rilelvétie  oceideutale.  Cependant,  VHisloirc  suisse  tlo 
LoiMS  VuM.iKMiN  (1707  il  I87î)  n'a  lien,  (die,  d'un  li- 
vre d'annaliste.  La  science  la  |>lus  sûre,  comme  aussi 
la  |)lus  al(;rl(î,  une  lan<i;ue  sohre,  ("rme  et  nette,  en 
font  une  vcM-itahle  (t'uvre  d'ai'l.    Sans   sécheresse,  sans 
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vnsme    non    plus,    avec    heaucoui)    de    mesuro 


el  (1( 


charme,  cett(-  Histoire  suisse  peut  (l'tie  l'ej^arck'e  comme 
le  mo(l(de  du  ^'enre.  L(;  Chillon  de  Vulliemin,  son 
Tableau  du  ration  de  Idud,  ses  hionraphies  du  doyen 
Bi'id(d,  d'AiiiK     SteiuhMi,   ses   Souvenii's  et  sa  corres- 


)on(lance 


enlin,  sont  des  bipuix  de  savoir  noiini, 
anim('',  limpide,  ou  de  nracieuse  et  iVaiiche  bonhomie. 
(jeni'^'e  et  les  rives  du  Léman  de  liodolphe  Itey,  (do- 
(picnt  ef  saisissant  tableau  de  la  vie  romande  —  let- 
tres, 
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bon  roman,  tout  en  t'tant  bàli 
comme  un  bon  livre  d'('M'udit  et  <>crit  comme  un  beau 
livre  d'artiste. 

\j  Histoire  de  la  Réforma tion  au  temps  de  Cah'in  n 
rendu  le  nom  de/.  //.  Merle  d'AulHi^m'  populaire  dans 
\v  monde  |)rotestant  ;    u   il    v  a,  disait  malicieusemeni 
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trop  du  dithvrambe  pour  prt'tendre  à  l'exactitude,  du 
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.ement  des   hom- 


mes. C'est  oratoire,  partial  et  dilFus,  mais  chaleureux, 
*    Louis  Vulliemin.  par  Cli.  Vullit'uiiii.   iii-8,  f.iiusidiiu'.   1892. 
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niiiis  (Mitraiiiciiit.  \jC  Vaudois  Charlea  Monnord,  tra- 
(liu'lciir,  avec  Viilliciniii,  et  conliimatciir  dr'  Jean  de 
Midlcr,    Juste   Olivier   dans   son   (\inton  de   Vdiid,   «» 


II 


cet  espi'it,  oi'ioinal  s  est  inonli'é  si  iiin-eiiieiix  et  si  hieii 
rtMiseigiié,  F.  de  Cluunhrier,  dans  sa  sévère  et  eoiis- 
cieiieieuse  Histoire  do  iSeiicluilel ,  Aturdée  lioi^el ,  dans 
sa  copieuse  et  solide  flistoirc  de  (tenh'c,  toute  de  pi'e- 
niiére  main,  A.  Killiet  de  Constant,  dans  son  lumineux 
travail  sur  les  Origines  de  la  Confèdèralion  suisse, 
Verdeil,  (iiiidr»»/,  vingt  antres,  sont  tons,  îi  des  titres 
divers,  des  historiens  remar(|ual)h's.  Mais  voilii. 
n'est  aisément  ni  un  i>rand  histc 
(h 


on 


»rien,  ni  un  <>'r<<ii(i  eeri 


vain  dans  un  i)etit  navs,  et,  d'ailleurs,  seuls  (iu(d(ines 


{uel([( 


uns   de  ces  auteurs  soitent  du  ranu'.  Kt  si   l'on   faisait 


la  revue  des  piihlieistes  et  des  orateurs  poiitnpies, 
A.  R.  (]h(M'l)nliez,  avi'e  son  énergi(pie  traite-pain|)hlet 
(h;  la  Dèiuovvalie  on  Suisse,  .lames  h'azv,  le  ehel  du 
|)aiti  radical  genevois,  l'avoyer  (iharles  Neuir  .is  à 
Berne,  le  tribun  l^vt«d  à  Lausanne,  Louis  Huehonnet, 
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ttach 


lait  a  ehacune  de  ees  hiiiires   originales 


il    ne   serait   guère    possible,    même   en   dix  ou   douze 
pages,  que  d'«;s<piisser  d'insullisants  |)ortraits. 


IV 


R(!venons,  pcuir  finir,  à  la  littérature  d'imaginaticm  ! 
lu  nom,  d'uni;  notoriété  européenne,  nous  arrête  dès 
la  première  ligne.  La  réputati«Mi  de  Rodoi.phi;  Taci'KFiai 
,17!t0-l847)  est  aussi  bien  ("tablit;  en  l^'ranee,  en  Anole- 
terre,  en  Allemagne,  (pie  dans  la  Suisse  même.  Cet 
liuinoriste  a  <[uel([ues-unes  des  (pialit«'s,  non  les  plus 
(inis,  mais  les  plus  savoureuses,  de  Xavier  deMaisIre, 
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de  Sterne  et  de  Nodier,  et  peut-être  plus  de  profon- 
deur qu'aucun  d'entre  eux  ;  il  lésa  gâtées,  ces  qualités 
rares,  en  les  fusionnant  avec  quelques  défauts  ou  tra- 
vers genevois,  la  préciosité,  la  minutie,  la  raideur  ;  il 
semblerait  parfois  que  l'insistance  du  psychologue,  les 
raffinements  de  l'analyste  annonçassent  Amiel.  Glissez, 
mortels  !  a  conseillé  Voltaire.  Tœpffer  appuie  volon- 
tiers et  s'étend,  et  délaie.  Ses  Voyages  en  zigzag 
néanmoins,  qui  ont  renouvelé  la  littérature  des  «  voya- 
ges», de  ces  voyages  qui  trahissent  la  main  et  l'âme 
d'un  artiste,  le  Presbytère,  son  chef-d'œuvre,  ses  Nou- 
velles  genevoises,  où  le  don  d'observation  des  choses 
de  la  nature  et  de  la  vie  morale  est  incontestablement 
d'essence  supérieure,  assurent  à  TœpfFer  une  renommée 
durable.  Il  n'occupera  jamais  une  place  en  vue  dans 
l'histoire  des  lettres  françaises  ;  il  s'y  est  ménagé, 
pour  longtemps,  un  coin  enviable  parmi  les  écrivains 
dont  le  talent  s'arrête  là  où  commence  le  génie.  Ses 
Menus  propos  d'un  peintre  genevois,  par  exemple  ajou- 
tent encore  à  la  gloire  du  romancier  et  du  nouvelliste, 
tant  il  y  a  là  de  pages  suggestives  et  neuves  dans  leur 
pittoresque  décousu. 

Pierre  Sciobéret,  un  Fribourgeois,  est  un  conteur 
robuste  et  sobre,  «  le  plus  richement  doué  de  nos  con- 
teurs romands  »,  suivant  Rambert.  Il  a  fort  bien  rendu, 
malgré  certaines  gaucheries  de  style  et  une  certaine 
vulgarité  dans  la  manière,  la  physionomie  des  sites  et 
des  gens  de  son  pays.  Tout  le  petit  monde  pastoral  de 
la  Gruyère  revit,  dans  son  œuvre,  qu'on  a  trop  peu 
goûtée  mais  qui  restera.  Le  Vaudois  Urbain  Olivier ,\g 
romancier  le  plus  populaire  de  la  Suisse  romande,  a 
débuté  par  de  frais  récits  de  chasse  et  d'agréables 
tableaux  de  mœurs  rurales,  comme  Y  Orphelin,  la  Fille 
du  forestier,  pour  échouer  bientôt  dans  de  fades  his- 
toires, monotones  et  prêcheuses,  écrites  en  pur  patois 
de  Canaan. 
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A  Neuchâtel  enfin,  nous  voyons  le  peintre  Auguste 
Bachiîlin  (1829  à  1891),  dont  M.  Ph.  Godet  vient  de 
retracer  l'existence  laborieuse  et  féconde,  abandon- 
ner de  plus  en  plus,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  le 
pinceau  pour  la  plume,  et  publier  son  Jean-Louis, 
fidèle  et  poétique  reconstitution,  avec  quelques  lon- 
gueurs et  des  inexpériences,  de  la  vie  des  villages  neu- 
châtelois  à  l'époque  du  «  bon  vieux  temps.»  Marc-Mon- 
nicr  écrivait  au  Journal  des  Dèhafs  :  «  C'est  vu  et  senti, 
plein  d'émotion  et  d'observation;  on  est  bientôt  pris, 
on  va  jusqu'au  bout,  et  il  se  trouve  qu'alors  non  seu- 
lement on  a  ri,  pleuré,  pensé,  mais  qu'on  a  passé 
quelques  heures  dans  un  monde  vrai,  chez  des  êtres 
vivants  que  l'on  quitte  à  regret.  »  Et  Fritz  Berthoud, 
plus  enthousiaste,  de  renchérir:  «  Cest  du  grand  art, 
cela...  Vous  avez  fiiit  une  œuvre  forte».  En  vérité, 
c'est  presque  du  grand  art  auquel  il  manque  le  métier, 
mais  Bachelin  a  le  don  suprême  de  créer  de  la  vie. 
Deux  de  ses  livres  posthumes,  Sara  h  Wemys,  œuvre 
manquée,  et  cette  délicieuse  Maison  d'Erasme,  qu'on 
n'a  pas  su  admirer,  complètent  le  bagage  littéraire  de 
l'infatigable  travailleur,  dont  je  pourrais  citer  des  nou- 
velles, des  contes,  des  monographies  historiques,  des 
causeries  d'art,  sans  parler  de  ses  toiles  qui  en  font 
l'un  des  premiers  peintres  militaires  et  l'un  des  bons 
paysagistes  de  la  Suisse. 

N'oublions  pas  un  ami  neuchàtelois,  déjà  nommé,  de 
Bachelin:  Fritz  Berthoud;  ses  études,  très  fouillées, 
sur  Jean-Jacques  Rousseau  valent  mieux,  sans  doute, 
(|ue  ses  trop  longues  Scènes  de  la  montagne,  et  même 
(jue  son  Hiver  au  soleil,  suite  de  croquis  souriants  et 
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(•(Miimc  iiii  lUiil  iicccssiiii't'.  On  ctiiil  en  H('|)iil>li(|U(',  on 
était  lil>i'<>;  on  avilit  jxmii'  de  la  lihi'itc.  l'.l ,  apcrs  tout, 
(Il  "I  Ix'soiii  avait-on  (récrire  en  vers,  (juand  il  est  si 
l'acilc  (le  l'aire,  on  de  ne  |)as  laiic,  de  la   |)i'ose  ? 

Le  grand  poète,  an([nel  il  faut  de  l'air  et  du  large, 
n'est  |)as  venu,  il  ne  p(Mivail  venir.  La  inati('i'e  Ivri- 
(iiie,  les  sujets  d't'popee  no  nian(|uaient  pas  ee|)(Midant. 
(^)iielle  contrée  serait,  plus  (pie  la  Suisse,  riche  en 
heaiités  naturelles,  en  nuignili(pies  spectacles.'  (^)uelle 
nation  a,  dans  son  hist(»ire,  de  plus  merveilleux  laits 
(riier(nsm(;  .'  l'-t  le  protestantisme,  religion  de  reclier- 
clie  et  de  conscience,  ii  l'envisager  de  haut,  ne  de- 
vrait-il |)as  susciter  cette  sevi'ie  et  prolonde  poésie, 
<|iii  sahsorhe  dans  le  mysti're  angoissant  de  la  destinée, 
(|iii  demande  ii  la  loi,  an  doute,  ii  la  vei'il(>,  des  prii'i'es 
fl  des  cris  ? 

La  Suisse  romande  a  i'ecouvr('  riiuh'pendance  poli- 
licpie  ;  elle  est  prospi're,  elle  est  lahoriense,  elle  agit 
cl  elle  progresse.  Lllc  a  des  savants  (pi'idle  admire, 
(les  historiens  et  des  philosophes  anxrpiels  elle  s'inté- 
resse ;  elle  a  des  poi'tes  dont  (die  ne  s(^  soucie  giK're. 
l'.lle  est  si  conservati'ice  dans  les  choses  d'art,  et  si 
timorée,  ([u'elle  demeure  indiirércnte  ou  hostile  ii  tout 
ce  (|ui  s'émancipe  de  la  tradition.  Voici  Charles  Didier, 
(|U!  s'est  enr('dé  sous  la  hannii're  i()manti(pie ,  paiini 
les  ((  folâtres  »  —  les  «  r(dàlres  »  sont  llugo  et  ses  dis- 
ciples, Lamartine  lui-même  ;  —  sa  Harpe  /ie/i>éfi(/ne, 
ses  Mélodies,  cpii  parurent  en  182.')  et  (mi  1827,  n'é- 
taient [)oint  de  la  poésie  révolutionnaire;  il  y  avait  lii 
tout  au  |)lus  des  réminisc(Miccs  et  des  intentions  ro- 
inaiiticpies  ,  mais  cela  suffit  pour  qu'on  réservât  un 
iiccueil  glacé  à  ces  inoiï'ensives  phupiettes,  et  qu'on 
l<M(;àt  l'auteur  tLexpatrier  ses  jeunes  ambitions,  Di- 
dier ne  reviendra  à  la  poésie  ([ue  vingt  ans  plus  tard, 
iivec  sa  Porte  d'ii'oire,  puis  son  Heh'elia,  après  avoir 
couru  le  monde  en  nomade  désenchanté,  apri's  avoir 
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écrit  aussi  dos  romans  et  des  récits  (lu'on  lit  encore, 
Rome  Houferrainc,  la  C'anipagne  romaine,  CirKjiKinic 
jours  (in  désert. 

Voici  Jac(jui's-/m//ert  (àalloix,  dont  les  Méditations 
lyrùjues  passent  inaperçues  à  Genève,  un  exalte,  un 
détraqué,  mais  un  poète,  qui  part  con(|uérir  la  gloire 
il  Paris  et  n'y  trouve  <(ue  la  mort,  après  quelques  nmis 
de  bohème,  sur  un  lit  d'hôpital.  Voici  IIkmu  Blan- 
VALKT  (1811  à  1870),  que  l'air  de  Genève  étouffe  et  qui 
s'en  va  gaspiller  ses  meilleures  années  dans  des  be- 
sognes mercenaires,  comme  professeur  ou  précepteur 
à  l'étranger;  il  avait  fondé,  en  1833,  une  modeste 
revue,  Y  Album  littéraire  où  il  essayait  de  convertir, 
après  les  infructueuses  tentatives  de  Didier  et  de  Gal- 
loix,  ses  compatriotes  au  romantisme  grandissant;  on 
laissa  tomber  la  revue  et  s'envoler  le  rédacteur.  Le 
talent,  vigoureux  et  sain,  de  Blanvalet,  s'alourdit  et 
s'assombrit,  et  l'on  est  presque  étonné  de  rencontrer, 
dans  l'édition  posthume  de  ses  Poésies  complètes,  des 
morceaux  d'un  large  souille,  des  satires  d'une  âpre 
ironie,  à  côté  de  délicieuses  «  enfantines  »  et  d'hymnes 
superbes  comme  ce  le  Deum  composé  pour  le  Jubilé 
de  la  Réformation  : 

C'est  le  nom  du  Seigneur  qui  gronde  avec  la  foudre  ; 
C'est  le  nom  du  Seigneur  que  le  ver  dans  la  poudre 
Trace  en  se  dérouliint  où  le  pied  va  marcher; 
C'est  ce  nom  que  décrit  le  soleil  dans  l'espace, 
C'est  ce  nom  que  le  flot,  quand  l'ouragan  le  chasse. 
Jette  avec  son  écume  aux  flancs  noirs  du  rocher... 

Les  romantiques  vaudois  se  sont  heurtés  à  moins  de 
préventions  que  leurs  émules  de  Genève,  mais  ils  n'ont 
pas  été  soutenus  ;  ils  n'ont  pas  osé  se  livrer  et  chanter 
à  l'unisson  de  leur  âme,  ou  plutôt  le  public,  dans  son 
apathie  et  sa  déiiance,  les  a  façonnés  à  son  image: 
surtout,  pas  trop  d'originalité  !  Seul,  Albert  Richahd 
(1801  à  1881)  ,  l'auteur   des  Poèmes  helvétiques,  s'est 
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Mais  nous  arrivons  ii  .IrsTic  Oi.ivikh  (1807  à  1870). 
Ce  poète,  le  plus  aimable  île  la  Suisse  frant'aise,  n'aura 
ni  l'envergure  de  Monneron,  ni  les  (''clats  de  voix  de 
Uichard.  I^sprit  conti'mplatil",  àme  tendre  tournée  vers 
le  rêve,  un  sentimental  bien  pliit(')t  (piuii  intellectuel, 
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aurait  dû,  s(Mnble-t-il,  pur,  humble  et  charmant  comme 
il  était,  xw.  trouver  dans  sou  pays  que  des  mains  ten- 
dues et  des  cœurs  ouverts.  J'ai  déjà  mentionné  les 
deux  volumes  de  son  Canton  de  Vand;  son  histoir(; 
du  Ma/or  Davel,  son  essai  sur  la  Révolution  hehéliqiie. 
étaient  destinés,  n'est-ce  pas?  à  le  rendre  cher  à  cette 
jeune  république  vaudoise  dont  il  racontait  le  passé, 
dont  il  célébrait  les  luttes  pour  la  liberté.  Il  fallut, 
hélas  !  s'exiler  bientôt,  comme  Blanvalet,  chassé  par 
le  gouvernement  de  sa  patrie,  pour  de  misérables 
dissensions  politi([ues.  11  fallut  chercher  le  pain  (pio- 
tidien  îi  l'étranger,  semer  sa  route  de  beaux  songes 
perdus  à  tout  jamais,  s'abaisser  à  des  métiers  de  ren- 
contre ou  de  n('cfssité,  p<nir  revenir  un  jour  au  foyer 
natal,  vei-s  les  heures  de  vieillesse,  et  pour  y  mourir 
dans  la  solitude,  piesque  dans  1  indigence,  .luste  Oli- 
vier, (pii  fut  un  chroni([ueur  judicieux  et  bien  informé 
dans  ses  chroniques  parisiennes  de  la  /iei>ne  suisse, 
qui  écrivit  des  r<Mnans  comme  le  Butclier  de  Clarens. 
ou  des  nouvelles  comme  Ma/essert,  le  Pré  au.v  noiset- 
tes, toutes  (euvres  gracieuses  et  fraîches  quoique  d Une 
trame  un  peu  lâche;  qui  cachait  au  fond  du  tiroir  aux 
manuscrits  ses  attachants  et  pi([uants  Souvenirs  sur 
Sa'hte-Heuve  et  le  Paris  littéraire  du  temps,  -  ce 
poète  enlin  n'aura  plus,  vers  le  soir  de  sa  vie  besoi- 
gneuse  (ît  vagabonde^  ([u'un  d('sir  de  suprême  déli- 
vrance : 

Un  dc'si'-, 
Un  désir  : 
Finir  : 

C'est  ([ue  ses  recueils  de  vers,  bien  mélangés  sans 
doute  mais  débordants  de  verve  Iyi'i(jue,  n'avaient, 
pas  plus  (pje  ses  autres  ouvrages,  réussi  à  faire  mentir 
le  triste   proverbe  :    nul  n'est  prophète  —  ni   parfois 


"il,  '    Il 


m 


DU    ROMANTISME    A     I,  El'OQLE    ArXUELLE 


131 


poète  —  clans  son  pays.  On  lui  refusait,  en  tout  cas 
on  ne  lui  décernait  point  cette  modeste  couronne  de 
gloire  locale  qu'il  avait  bien  "méritée  pourtant.  Ses 
Deux  voix,  auxquelles  M'""  Olivier  avait  collaboré,  ses 
Chansons  loinlaines,  ses  Chansons  du  soir,  ne  purent 
forcer  le  succès.  Notre  génération  a  été  plus  juste 
pour  lui  que  les  contemporains  immédiats.  l'allé  relit 
son  poème  des  Campagnes,  un  peu  monotone,  un  peu 
traînant,  mais  si  limpide  et  si  vrai  ,  elle  chante  ses 
hymnes  patriotiques,  son  ode  à  V Helvélie  est  sur  tou- 
tes les  lèvres;  elle  savoure  (juelques-iines  de  ses  plus 
gentilles  fantaisies,  son  Hanz  des  Vaches,  ses  Marion- 
nettes, son  Frère  Jacques,  profondes  et  naïves  restau- 
rations de  ces  antiques  refrains  qu'il  aimait.  Avec  un 
peu  plus  d'art,  un  peu  plus  de  travail  aussi,  Olivier 
ne  nous  eût  offert  que  cette  fine  fleur  de  poésie  qu'il 
a  dispersée  dans  nombre  de  ses  pages,  dans  ses  stro- 
phes, par  exemple,  sur  Le  temps  s'en  va: 


li 


Verbe  infini  qui  façonnas  les  mondes, 
Qui  dans  le  vide  assemblas  l'univers 
Et  qui  jetas  à  l'écuine  des  ondes, 
Comme  des  fleurs,  les  îles  sur  les  mers  ! 
Toujours  la  vie  en  toi  se  maiiifesle  : 
Le  ciel  f'ùt-il  par  ton  souffle  emporté. 
Le  temps  s'en  va,  mais  l'Kternité  reste, 
L'Eternité  1 


Chercherons-nous  des  rtmianticpies  à  Neuchâtel  ? 
Nous  n'y  verrions  que  des  poètes  de  troisième  ordre  au 
service  de  la  nouvelle  «'cole.  Il  vaut  mieux  nous  arrêter 
à  l'^'ibourg,  où  nous  saluerons  Ktiknxk  P^cciis  (1830  à 
IS()7\  romantique  attardé,  mais  romanti([ue  de  toute 
son  àme  et  bohème  modèle  au  demeurant.  Ce  ijfrand 
giireon,  neveu  par  alliance  de  l'auteur  iVOher/nann, 
s  en  vint  à  Paris  apri's  avoir  parcouru  l'Allemagne  en 
étudiant  qui  n'étudiait  guère  : 
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Je  n'iuais  pour  loiil  bien  qu'une  pipe  alleiuiiiide, 
Les  deux  Faust  du  griind  G«'lhe,  un  pitntidon  d'été, 
Deux  pislolels  rayés,  iio;i  sujets  à  l'iiineude, 
Une  harpe  légère,  et  puis...  la  liberlé  ! 


Il  erra  longtemps  dans  la  capitale,  tantôt  héberg»* 
par  ses  amis,  Arsène  Houssaye  ,  Maxime  Du  Camp, 
tantôt  reprenant  sa  vie  de  poète  et  logeant  à  la  mau- 
vaise hôtellerie  du  b<m  Dieu  : 


Les  beaux  vers  empourpraient  mon  visage  livide 
Et  j'oubliais  la  faim  dans  cet  enivrement. 


Ses  deux  petits  volumes,  dont  M.  Ph.  Ciodet  a  réé- 
dit«î  les  meilleui'es  pages,  ont  l'air  et  l'allure  18.'Î0. 
Les  titres  en  sont  bizarres:  En  causant  avec  la  lune 
(1850)  et  Voyageti  au  pays  du  cœur  (1852).  La  langue 
en  est  souple  et  soiuire ,  l'inspiration  touchante  pai- 
endroits,  échevelée  et  i'olle  pres([ue  toujours. 

Nous  avons  fait  le  tour  du  romantisme  dans  la  Suiss(> 
française.  Mais  les  romanti([ues  eurent,  parmi  les  con 
tem|)orains,  des  confrères  réfiactaires  aux  nouvelles 
formules  d'art  et  des  successeurs.  .John  Pi:tit-Si:.\n 
(17i>2  il  1870),  le  doyen  et  le  Mécène  des  poètes  gene- 
vois de  la  première  moitié  de  notre  siècle,  est,  à  la 
vérité,  bien  plus  encore  un  disciple  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  V^auvenargues,  (pi'un  rival  d'Henri  Blan- 
valet  et  de  Juste  Olivier.  Ses  vers  les  mieux  venus  ont 
presque  toujcuirs  un  parfum  trop  local  ou  sont  d'mi 
rimeur  trop  ius(Miciant  de  la  forme  pour  ({u'on  letii 
accorde  grande  attention  ;  c|uel(pu;s-uncs  de  ses  pièces 
siMitinientales  sont  toutefois  charnuintes,  ainsi  lesstrc»- 
phes  intitidées  \'îcu,v  et  {'ieilles,  où  il  évocpie  le  sou- 
venir de  sa  c(  première  maîtresse  »,  dont  l'image  dor- 
mait «  au  fin  foml  de  son  cœur  »  ;  il  l'a  revue  et 


DU    KUMANTISME    A    I,  EPOQUE    ACTUELLE 


V.ili 


Nous  parlâmes  beaucoup  du  beau  temps,  de  la  pluie, 
iiélas  !  nous  ne  parlions  jadis  que  du  beau  lemps... 


Petit-Senn  est  aviuit  tout  un  moraliste.  Il  a  de  la 
finesse,  de  la  force,  de  la  profondeur,  avec  (|ueU|ue 
chose  d'àpre  et  de  maussade  dans  l'ironie.  Aucune  de 
ses  pensées,  de  ses  «  boutades  »,  n'est  banale;  c'est  de 
la  sagesse  clairvoyante  ,  de  la  philosophie  désabusj'e, 
de  l'esprit  à  base  d'amertume,  (lueillons  au  hasard 
dans  ses  Binettes  et  boutades  :  «  On  rend  si  peu  de 
services  aujourd'hui  qu'il  n'y  aura  plus  d'injrrats  de- 
main... 11  n'y  a  que  les  gens  qui  prêtent  au  ridicule 
<[ui  soient  certains  d'être  remboursés...  Si  l'hypocrisie 
mourait,  la  modestie  devrait  au  moins  prendre  le  petit 
deuil...  » 

Les  poètes  ou  les  faiseurs  de  vers  forment,  dans  la 
Suisse  romande,  un  bataillon  si  ccmipact  que  je  re- 
nonce à  passer  au  dénombrement.  .le  ne  puis  que 
mentionner  l'ingénieux  fabuliste  J.-.I.  Porchat,  Krnest 
lîussy,  L.  Favrat,  trois  Vaudois  ;  A.  Kcolfey,  L.  To- 
gnetti,  deux  Genevois;  le  Neuchàtelois  Sandoz-Tra- 
vers,  joli  rimeur  un  peu  sec;  le  .lurassien  bernois 
Paul  Gautier,  mort  à  un  âge  où  il  n'avait  pu  donner 
encore  que  de  brillantes  promesses  ;  le  Fribourgeois 
V.  Glasson  ;  le  Valaisan  Ch.-L.  de  Bons.  Que  les  mâ- 
nes de  ceux  que  j'omets  volontairement  me  le  par- 
donnent ! 

11  m'en  coûterait  cependant  de  ne  point  signaler  U\ 
volume  Au-delà  de  M""  Amciî  de  Chamiuuek  (1861  à 
1882),  une  jeune  Xeuchàteloise  fauchée  à  vingt  ans 
comme  tant  d'autres  des  poètes  les  mieux  doués  de  la 
Suisse  française.  On  ne  vit  point  de  poésie  dans  ce 
coin  de  terre;  en  mourrait-on?  Alice  de  Chambrier 
nous  laisse,  (piel([ue  étrange  que  cela  semble,  une  (euvre 
oxtraordinairement    virile ,    tout    impersonnelle    d'ai!- 
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leurs.  Son  esprit  se  plaisait  dans  les  hauts  et  mysté- 
rieux domaines,  où  les  «  sphinx  »  qu'elle  a  chantés  se 
tiennent  et  proposent  à  l'homme 

Le  problème  éternel  que  I  on  ne  résout  pus. 

Elle  cherchait,  dans  son  vol  hardi, 


La  limite  inconnue  où  finit  le  ciel  pur, 


F.  11 


e  vouij 


lait 


Au-delà  du  ciel  gris  et  vide 
Rejoindre  enfin  le  sok'l  d'or. 

La  langue  de  M"'"  de  Chambrier,  encore  indécise, 
mais  déjà  pleine  et  large,  se  distingue,  comme  l'a  fait 
observer  SuUy-Prudhomnie ,  «  par  un  don  naturel 
d'appropriation  des  mots  aux  choses,  du  mouvement 
de  la  phrase  à  Téniotion.  »  Cette  jeune  fille  savait  tout 
ce  qui  ne  s'apprend  pas,  elle  aurait  appris  tout  ce  qu'il 
importe  de  savoir.  Elle  pouvait  être  le  grand  poète 
d'un  petit  pays... 


CHAPITRK  VI 
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Nous  avons  constaté  que  si  la  poésie  roniando  ne 
s'était  pas  épanouie,  comme  il  semble  qu'elle  l'aurait 
pu,  la  faute  en  a  été  au  public  d'abord,  aux  pt»ètes 
ensuite.  Ceux-ci  ont  subi  l'influence  du  milieu,  alors 
(jue  leur  mission  eût  été  de  réagir  contre  elle.  La 
poésie  de  ce  siècle,  jusqu'à  nos  contemporains  immé- 
diats, fut  en  général  monotone  et  tranquille,  humble 
et  douce,  toute  pareille  à  cette  chaîne  de  montagnes 
undlenient  déployée  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  ii  ce 
Jura  dont  les  cimes  s'abaissent  en  lace  des  hautes  Al- 
pes et  craignent  de  monter  vers  le  ciel.  Le  roman- 
tisme lui  a  donné  un  coup  d'aile  en  passant  ;  il  ne  l'a 
point  transformée.  Elle  s'est  appelée  Juste  Olivier,  et 
ce  nom  lu  résume  tout  entière,  en  la  flattant  au  sur- 
plus. 

Mais  le  temps  a    marché,   la   Suisse    française    avec 
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lui,  \je  génie  local  s'est  réveille,  riiorizoïi  s'est  étendu, 
les  frontières  se  sont  ouvertes.  L'isolement,  dans 
le  ehainp  du  travail  intellectuel,  c'est  l'impuissance 
ou  la  mort.  Aussi  les  poètes  romands  d'aujourd'hui, 
sans  rcmoncer  à  l'air  du  village,  à  la  vue  du  clocher 
natal,  ont-ils  cherché  des  souilles  n<uiveaux,  tourné  les 
yeux  vers  des  terres  nouvelles.  Ainsi  que  le  disait 
excellemment  M.  (i.  Favon,  «  on  a  laissé  l'herhe 
croître  devant  les  chapelles,  tout  le  monde  est  allé  à 
la  cath(''drale.    » 

La  poésie  du  cru  courait  le  risque  de  s'appauvrir, 
peut-être  de  s'épuiser,  en  s'obstina nt  à  vivre  de  ses 
seules  ressources  et  dans  son  étroit  domaine  ;  elle 
souHVait  de  l'indigence  de  sa  forme,  que  ne  rachetait 
point  la  richesse,  fort  modeste,  du  fond.  L'insuffisance 
de  la  matière  poétique  était  même  la  cause  principale 
de  l'insullisance  de  la  langue.  On  s'interdisait  toutes 
les  violences,  mais  aussi  tous  les  superbes  éclats  de  la 
passion  ;  l'invincible  terreur  que  l'on  avait  du  doute 
n'était  compensée  par  aucun  enthousiasme  de  foi  ; 
toute  originalité  d'attitude  ou  de  talent  était  suspecte  ; 
on  chantonnait  plutôt  (ju'on  ne  chantait.  C'était  la  pé- 
riode dont  a  parlé  M'""  de  Gasparin,  en  écrivant  à  ses 
éditeurs  (ju'elle  renonçait  au  projet  de  faire  réimpri- 
mer l'un  de  ses  livres  :  «  C^e  livre  date  d'une  épocpie 
où  les  âmes,  même  celles  qui  passaient  pour  indépen- 
dantes, subissaient  le  joug  d'une  coterie,  chrétienne 
sans  doute,  mais  étroite  et  tyrannique  au  dernier 
point.  Tout  le  monde  devait  y  ressembler  à  tout  le 
monde...  » 

La  jeune  génération  arriva,  celle  dont  nous  sommes. 
Ah  !  certes,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  le  faille  trop  regret- 
ter, elle  n'a  pas  rompu  brutalement  avec  les  paisibles 
et  vertueuses  traditions  des  écrivains  qui  l'ont  piécé- 
dée.  Le  Pégase  romand  est  resté  un  animal  docile  et 
de  bonnes  mœurs  ;    à    le   chevaucher,  on  ne    s'expose 
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])oint  à  partir  pour  les  ('toiles,  ni  à  se  perdre  dans  les 
mauvais  lieux.  Il  a  pris  de  l'allure,  il  a  ses  moments 
«l'humeur  aventureuse,  ses  accès  de  hardiesse.  En  un 
mot,  il  s'est  déprovincial is»'. 

Voilà,  en  réalité,  le  point  saillant,  révènement  ca- 
|)ital.  Les  poètes  de  la  Suisse  française  étaient  des 
poètes  de  province,  qui  en  avaient  l'air  et  tenaient 
|)res([ue  à  l'avoir;  ils  sont  des  poètes,  tout  simple- 
ment, quoiqu'ils  aient  conservé  les  vieilles  qualités 
romandes  d'honnêteté  dans  l'inspiration  et  de  parfaite 
décence  dans  l'expression  littéraire.  Mais  prenez  un 
volume  de  M.  Warnery,  on  de  M.  Godet,  ou  de  M.  Ri 
haux,  ou  de  M.  Duchosal,  ou  de  M.  Fuster,  ou  dv 
M.  Tavan,  vous  ne  serez  plus  frappés  ni  par  la  foi-me 
«gauche  ou  terne  de  la  plupart  des  versificateurs  d'au- 
ti'efois,  ni  même  par  un  léger  accent  du  terroir.  Sans 
être,  comme  les  Belges,  surtout  préoccupés  d'innover 
ou  de  renchérir  sur  les  novateurs  parisiens,  et  hien 
(pi'iU  mettent  ([uel([ue  amour-propre  à  retarder  un 
|)eu,  ils  se  lancent  gaiment  dans  le  grand  courant  ; 
M.  Duchosal,  par  exemple,  est  infiniment  plus  près 
de  Paul  Verlaine,  M.  Warnery,  de  Sully-Prudhomme 
et  de  .Jean  Lahor,  que  de  Richard  ou  d'Olivier.  I>a 
Réforme  leur  a  départi  de  la  réserve  et  du  sérieux; 
ils  ont  gardé  la  marcpie  protestante,  en  rejetant  ce 
([u'il  y  avait,  au  fond  du  calvinisme,  de  dédain  pour 
l'art  dans  la  littérature  et  pour  la  heauté  dans  l'art. 
((  On  est  poète  ici,  on  y  est  peu  artiste,  »  disait  Sainte- 
Beuve  en  parlant  de  Lausanne.  On  est  poète  ici,  peut- 
(ui  dire  de  la  Suisse  l'omande  actuelle;  on  y  veut  être, 
on  v  «;st  devenu  artiste. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  faire  de  la  nomen- 
clature. Il  sera  intéressant  de  connaître  quels  sont,  à 
cette  heure,  les  écrivains  les  plus  en  vue  du  pays. 

Les  poètes,  puisque  c'est  d'eux  que  nous  parlions  à 
l'instant,  les  poètes    sont  m>mhreux.    Il    n'en    est    pas 
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plus  de  cin(j  ou  six  (|ui  aient  acquis  une  assez  large 
notoriété. 

M.  Henri  Warncry  n'a  publié  (ju'un  recueil  de  vers, 
i«  côté  d'études  littéraires,  de  contes  et  de  nouvelles  ; 
il  en  annonce  un  second,  Sur  VAIpc,  dont  il  a  paru 
d'intéressants  Iragments,  d'une  forme  très  neuve  et 
d'un  réalisme  assez  vif. 

Ses  Poésies  (1887)  renferment  non  seulement  d'ai- 
mables essais  de  débutant,  mais  plusieurs  morceaux 
d'une  sévère  et  vigoureuse  inspiration.  .le  m'attache- 
rai de  préférence  à  son  épopée  philosophique  des  Ori- 
gines qui  restera,  quand  bien  d'autres  anivres,  plus 
populaires  et  plus  vantées,  auront  passé  depuis  long- 
temps. Il  y  a  là  des  vers  et  un  nom  d'auteur  dignes  de 
vivre  dans  l'histoire  littéraire  d'un  pays,  quoique  la 
langue  du  poème  soit  parfois  inférieure  à  la  pensée, 
qu'elle  ait  des  défaillances  et  des  lacunes.  La  Suisse  ro- 
mande n'a  rien  produit,  en  poésie,  qui  soit  d'une  (con- 
ception ni  d'une  portée  plus  hantes. 

11  va  de  soi  (ju'un  esprit  de  la  trempe  et  de  l'en- 
vergure de  M.  Warnery  mettra  dans  ses  Origines  une 
science  aussi  sincère  et  aussi  forte  que  sa  poésie.  Le 
poète  aux  grandes  envolées  s'est  doublé  d'un  savant 
au  regard  profond  et  hardi.  Entre  la  vérité  sublime 
et  la  sublime  légende,  il  a  choisi  la  vérité.  Kt  pour- 
tant, la  muse  n'y  a  rien  perdu.  Sa  science,  au  de- 
meurant, n'est  point  agressive,  quoiqu'elle  ne  soit  ni 
humble  ni  impassible.  Il  n'est  pas  question  ici  d'une 
froide  et  hautaine  réfutation  en  vers  de  la  cosmogo- 
nie biblique,  mais  d'un  hymne  sur  la  merveilleuse  ge- 
nèse du  monde  et  des  êtres. 

Toi  qui  no  peux  mourir,  el  qui  n  as  pas  dû  naître, 
O  Verbe  universel,  Source  pure  de  l'être, 

Qu'on  le  nouinie  Loi,  Force  ou  Dieu, 
Chacun  de  nous  en  soi  te  porte  el  le  seul  vivre, 
Quel  que  soit  Ion  secret,  l'univers  est  ton  livre  ; 
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Dans  SOS  piigcs  do  fou,  nous  lisons  nrdouiinout, 
El  d'oliipo  on  l'IajjO,  cl  d  auroro  on  aui'oro, 
Parloiil   l'ospril  humain  le  lolrouvo  ol  I  adore... 

Cette  invocation,  sur  liU|iielle  s'ouvrent  Lea  Ori- 
i^nncs,  vous  fuit  voii'  d'emblée  où  et  comment  le  poète 
s'est  inspiré.  Je  déplore  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace, 
dire  le  supei'he  dév«;loppement  de  ce  (pie  j'ai  appelé 
l'épopée  philoso|)hique  de  M.  Warnery,  —  la  nuit  d'a- 
bord, 

La  nuil,  parlout  la  nuil  sans  rivage  ol  sans  fond, 

la  morne  immensité  de  la  matière,  l'essaim  des  ato- 
mes qui  s'agite,  tourbillonne,  se  ni<'tamorphose  au 
soultle  mystérieux  de  la  vie,  l'espace  ([ui  s'emplit  et 
s'illumine,  et  puis  la  naissance  de  la  terre,  du  nuuide 
attendu  et  qui  n'est  pas  encore  : 

Dans  la  splendeur  des  cioux  un  astre  vionl  do  naîlre  ; 

Sur  ses  langes  d'azur,  j'ai  cru  le  reconnaîlre  ; 

Vers  lui,  mon  osporanoo  a  dirigé  son  vol. 

La  Terre  !  Ah  !  je  la  vois.  La  Terre  !  Ah  !  c'est  bien  elle. 

A  son  souffle  embrasé  je  sens  frémir  mon  aile. 

El  j'entends,  sous  mes  pieds,  mugir  son  vaste  sol... 

La  terre  est  encore  sans  sourire  ;  battue  des  flots 
et  des  vents,  elle  tourne  lugubrement  dans  l'infini: 

Va,  Nature,  poursuis  Ion  labeur,  cherche  et  crée  : 
Pétris  vingt  fois  l'argile  et  brise-la  vingt  fois. 
Ne  l'as-tu  pas  sentie,  en  ton  œuvre  sacrée. 
Palpiter  sous  tes  doigts  ;' 

l^lore  et  faune  ont  surgi  de  rien,  livrées  à  d'inces- 
santes et  prodigieuses  transformations.  Mais  tu  n'as 
pas  le  droit  de  te  reposer,  ô  Nature  !  Ton  destin  est 
le  perpétuel  enfantement  et  l'éternel  progrès  : 
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Quel  dieu  vas-tu  lorger  pour  peupler  les  espaces 
De  ton  large  univers  ? 
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L'homme  primitll',  abiiiuIoniK'  et  miscnihlr  au  mi- 
lieu de  lit  création  hostile,  se  dresse  sous  le  ciel  : 

Ainsi,  le  voilà  donc,  Nature, 

Le  dorniiM"  né  lnnt  alli-ndn  ?.. . 

C'est  lui  ton  roi,  e'esl  lui  ton  maître  ! 

C'est  lui,  le  Dieu  (|ui  devait  naître  ! 

O  giganles(|ne  avorlement  ! 

\^\\  bien  !  non,  de  cet  œil  de  brute, 

l'ii  éclair  un  jour  jaillira... 

Va  fils  d'une  race  honnie, 

Il  n'aura  dû  qu'à  son  ^énie 

Son  ininioi'telle  royauté. 

Suiviai-je  M.  Warneiy  dans  sa  belle  chevauchée  de 
poète  il  tiavei's  les  àfrcs  de  riiumanité,  à  travers  l'ohs- 
cure  enrance,  la  jeunesse  orageuse,  la  maturité  tou- 
jours luyante  de  l'homme?  Il  m'aura  sulll  de  le  citer 
abondamment  —  et  combien  je  déplore  de  me  devoir 
borner  !  —  pour  établir  (pie  Les  Origines  sont  une  œu- 
vre d'une  incomparable  richesse  de  science,  d'imagi- 
nation et  de  poésie. 

M.  Ph.  Godet,  lui,  a  deux  agréables  volumes  de  vers 
à  son  actif.  Le  cœiiv  et  les  i/eii.v  (1881),  Les  Réalités 
(1887),  tous  deux  d'une  grâce  spirituelle,  d'une  fan- 
taisie pétillante,  et  d'une  sincérité  <pii,  pour  être  lé- 
gèrement provocante,  n'en  est  que  plus  précieuse.  Je 
ne  cite  que  pour  mémoire  un  livret  d'opérette,  Janie 
(1894),  (jui  n'est  pas  la  mieux  venue  de  ses  œuvres. 
M.  Godet  ne  vise  point  au  grand  lyrisme  ;  il  a  de  la 
mesure,  du  goût,  de  la  finesse,  du  trait,  peu  ou  point 
de  vol.  Sa  langue,  d'autre  part,  est  excellente,  un 
peu  sèche,  un  peu  courte,  un  peu  trop  près  de  la 
prose,  je  le  veux  bien,  mais  si  alerte  et  si  limpide  ! 
Il  n'est  ni  gauche,  ni  lourd,  ni  empesé,  comme  le  sont 
volontiers  ou  comme  le  furent  tant  d'auteurs  romands. 
L'art    d'écrire    est    avant   tout,  pour   lui,    l'art    de  ne 
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noiiit  tMJiiuyri'  v\  (.l'ôti't!  iiiitiircl.  I*ii\ su<ifes,  «  (Milanti- 
nos  »,  ('l('gi«*s,  odes,  siitiros,  tcuit  cchi  est  d'un  homme 
d'csnt'it,  (|iii  ajoute  ii  la  poi'sie  de  son  pays,  avee  un 
savoureux  ^rain  de  scd,  sa  pt'tit(>  gt'rhe,  bien  inuiée, 
(le  Heurs  et  de  lleurettes  (pii  ne  sont  pas  celles  de  tout 
le  monde. 

Au  leste,  M.  (iodet  a  moins  Tambition  du  poète 
(pie  celle  du  criti([ue.  Ses  /ùi/ffrs  rt  cduscrics  v{m\n'n- 
iient  de  vivants  ciotpiis  littéraires  de  Victor  (ilieibu- 
liez,  de  M'""  de  daspaiin,  et  d'autres;  sou  Picrn'  I V- 
rct  et  sa  belle  biooiaphie  d'Auguste  Baclielin,  païue 
sous  le  titre  iV Art  cl  Pa/ric,  ses  clu'oni(pies  îi  la  liihlio- 
lltèifin'  ii/iii>rrs('/./(>  (>t  au  Foi/cr  romand,  en  lonl  l'un 
des  juges  b^s  plus  autorist's,  les  plus  (b'dicats  et  b's 
mieux  iid"orm»'*s  de  la  litt(''i'ature  de  la  Suisse  irançaise, 
—  de  cette  contrée  dont  il  a  retrac(''  les  destiml'es  lit- 
téraires dans  un  ouvrage  cpii,  pour  n'être  pas  de  pre- 
mière main,  à  l'ordinairi,*,  n'en  oil're  pas  moins  un 
tableau  animé  et  fidèle  des  lettres  romandes  jus([u"ii 
Vinet  et  Juste  Olivier. 

Un  des  plus  féconds  auteurs  de  la  Suisse  française,  et 
l'un  des  plus  connus  îi  r(''tranger,  est  M.  Charles 
h'nsicr,  ([ui  est  un  bon  Vaudois  né  en  la  bonne  villette 
(l'Yverdon.  Il  a  débuté  très  jeune,  avec  V Ame  pensive, 
un  recueil  de  vers  où  l'on  découvre  de  l'imitation  et 
des  réminiscences,  mais  où  s'affirme  déjii  le  bon  ou- 
vrier de  poésie  cpu*  sera  M.  (]b.  Fuster.  Une  phupiette 
(le  sonnets,  les  Poèmes,  le  chaste  et  le  Irais  mais  un 
peu  artificiel  volume  des  Tendresses,  et  puis,  un  livre 
plus  récent,  d'un  sentiment  plus  haut,  Le  cœur,  et 
encore  un  <(  roman  lyrique  »,  d'une  inspiration  moins 
heureuse,  Louise,  sans  même  citer  V Année  des  fjoèles 
et  les  Poêles  du  clocher,  intéressantes  anthologies  amcui- 
reusement  arrangées  par  quebju'un  tlu  métier,  ont  fait 
il  M.  Fuster  une  réputation,  bien  gagnée,  de  |)oète 
élégant  et  gracieux,  cjui  atteindrait  plus  souvent  ii  l'élo- 
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quciice  s'il  aviiit  plus  piMir  de  lit  i'h*>t<)ri<|U(>  <|ii('  de  lii 
piissioii. 

Lii  soimi'itr''  dos  mots,  r<Mnport<Mnont  des  rythnirs, 
les  plaintes  mêmes  et  les  ci'is,  ri'iip|)ent  chez  lui  notre 
oreille  sans  allei'  juscprii  Tàme.  Il  a  (liante  avant  d'avoir 
vécu  ;  et,  maintenant  «pie  la  vie  Ta  |)ris,  il  ne  réussit 
pas  il  se  deharrasseï'  complètement  d(M>e  ([u'il  y  avait  de 
factice  dans  sa  première  manière.  Le  cœur  cependant 
est  une  «euvi'e  orioinale,  où  le  versilicateur,  excel- 
Icmment  don»'  d'ailleurs,  s'est  pres<pie  ell'acé  devant 
l'hommc!.  .l'ajoutcî  <pnî  M.  Fuster  est  l'un  des  plus  lit- 
téraires parmi  les  (''cr'ivains  romands  ;  il  habite  la 
France,  et  son  français  n'a  rien  de  tr(»|)  suisse. 

M.  Fuster  a  |)ul)lie  en  prose  des  Contes  sans  pré 
tention,  d'ingénieux  et  vibrants  Essais  de  critique,  de 
nombreux  artich^s  éparpilb'S  un  ptMi  part(uit  et  notam- 
ment tians  le  Semeur,  une  revue  franco-suisse  dont  il 
est  le  rédacteui'  (M1  chef,  un  roman  enlin,  VAmour 
(le  Jacques,  émouvante  et  simple  histoire  contée  dans 
une  langue  vive  et  chaude,  mais  une  nouvelle  plutôt 
(pi'un  roman,  car  c'est  l't'toH'e  qui  nuuupie  h;  plus  -'i 
ce  livre  adroitement  fait.  M.  Fuster  paraît  surtout  avoir 
le  talent  de  l'expression,  être  surtout  un  artiste  de  let- 
tres ;  la  profondeur  de  la  pensée  et  la  richesse  de 
l'imagination  ne  se  manifestent  ])as  davantage  dans  son 
œuvre  <pie  dans  celle  (h?  M.  Ado/p/ie  Ribau.r,  par  exem- 
ple, un  Neuchàtelois  dont  nous  avons  des  vers  chai'- 
mants.  .le  ne  songe  pas  précisément  ici  aux  juvcnilia 
du  poète,  à  Feuilles  de  lierre  1882),  ni  même  à  Vers 
l'idéal  (1884),  o'uvres  prématurécîs,  mais  à  Rosaii 
d'amour  (^1887),  à  Conte  d'amour  1892)  et  à  un  gc 
lever  de  rideau,  P/c/vo/ .s77///>/cv//-,  représenté  à  Pa. 
non  sans  succès.  C'est  franc,  c'est  chaste,  c'est  senli, 
cela  man(jue  un  peu  de  souille  et  d'ampleur.  Pres(pie 
tout  est  dans  la  note  de  ce  lied  exquis,  les  Lilas  pales: 
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Los  liliis  pàli's,  sons  la  |)liii«>, 
Ne  sont  point  ciicon»  rtlVMiilIcs 
(^naiifi  I  oi'ii^L-  les  a  nionillcs, 
l'n  rayon  vient  <|iii  les  «'ssnic. 


lit     M» 


Mais,  souriants  an  soleil  d  or, 
I.c  lilas  blanc,  le  lilas  pei'se, 
Senihlonl  avoir,  après  l'averse, 
Un  éelat  pins  suave  eneor. 


Et,  (|uand  mon  baiseï-  les  essnie. 
Ces  larmes  d'anionr  en  les  yenx. 
Leur  calme  regard  sourit  mieux. 
Comme  les  lilas  sous  la  pluie. 


Milis  M.  Hil>;iii\  est  ciicorc  riiii  des  romancii'is,  <m 
mieux  des  ecniteiirs  les  plus  o<)nt«''s  de  la  Suisse  ro- 
maiide.  Si  l'on  peut  trouver  sa  psyeliolopjit.  superli- 
cielle  et  s'il  n'a  j^as  l'invention  orininale,  il  vsi  un 
peintre  abondant  et  délicat  de  la  nature  jurassienne, 
dans  sa  série  de  nouvel'cs  :  Nos  f)(fi/s(f/is,  dans  sa  Vo- 
(uition  (/('  Sd/ntu'/,  thnis  ses  Contes  pour  tons,  dans  Le 
cwur  ne  ^ncillit  pas,  tous  ees  livres  simples  et  purs 
d'altiste  amoureux  d»;  la  terre  natale. 

lit  je  n'ai  point  parlé  de  Jii/i<i  Alpiniila ,  «  un  drame 
national  »  en  cin<j  actes  et  en  prose,  représenté  ii  Aven- 
chcs,  dans  l'ancien  amphithé'àtre  romain,  en  181)3  et 
ISlKi.  M.  Ribaux  ne  paraît  pas  être  un  ln>mme  de 
llieàtre  ;  sa  pièce  compte  (pnd([nes  scènes  bien  venues  et 
même  une  scène  imposante,  mais  elle  se  traîne  ii 
t  vers  une  bistoire  d'amour  et  de  jalousie  (pii  déli- 
j^iire  complètement  la  léf:çende  alpinulienue. 

Des  dons  d'(»rdre  supérieur  éclatent  dans  la  poésie 
(le  M.  LoNi'y  Ddchosa/;  mais,  comme  il  faut  toujours 
pocber  en  ([uebjue  point,    il  n'a    pas   le    naturel,    l'ai- 
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saiiiîc,  I»  linipitlité,  la  verve  intarissable  de  son  eon- 
Irère  neuchàtelois.  Le  Livre  de  TJuilè  (1891^  de 
M.  Duchosai  eX  s'a  Forêt  enchantée^  (1892)  sont  des 
œuvres  de  premier  mérite.  L'estîiétique  de  ce  poète  et 
le  monde  de  sa  pensée  sont  bien  à  lui.  S'il  paraît  avoir 
traversé  les  écoles  des  «  décadents  »  et  des  «  symbo- 
listes »,  et  si  l'on  ne  IVéqU'Mite  pas  plus  impunément 
l<*s  livres  que  les  gens,  il  s'est  bientôt  ressaisi  pour  li- 
brement choisir  sa  voie. 

Le  vers  de  i^L  Duchosid  enfreint  souvent  les  rè<rles 
de  la  prosodie  UFuelle.  H  s'est  dégagé  des  petites  ty- 
rannies de  la  n.ue,  il  a  bouleversé  les  rvthmes  régu- 
liers des  classitjues  et  des  romanticpies.  Il  est  temps 
peut-être  <|ue  le  vers  français  ait  son  89.  Celui  de 
M.  Dnchosal  est  si  harmonieux,  presque  toujours  si  vi- 
brant, d'un  vol  si  la)'ge  et  si  doux,  qu'on  ne  résiste 
pas  au  charme.  C'est  de  la  mut;ic|ue  écrite  sur  du  rêve. 
Il  j)eut  arriver  <|ùe  d'étranges  associations  de  mots, 
une  certaine  discontinuité  dans  le  déveloj>pement  lo- 
gi<pie  du  «  motil  »  lyri([ue,  l'emploi  presque  abusif  de  vo- 
cal.)les  au  sens  lointain  et  vague,  déconcertent  ou  dé- 
routent. 11  est  nécessaire  de  lire  ces  vers  et  d'en  chei- 
cher  le  sens,  comme  on  s'efforce  de  pénétrer  la  langue 
excpiise  et  mystérieuse  des  sons.  Compi'cnd-on  tou- 
jours.'  Qu'importe!  On  est  si  nudiement  bercé  par  la 
cadence  ou  si  profondément  remué  pai'  l'au-delii  tif 
cette  poésie,  (pi'on  ne  discute  ni  s(»n  émotion,  ni  son 
plaisir.  M.  Duehosal  n'aurait-il  pas  adopté  la  phis 
exacte  et  la  plus  heureuse  méthode  de  notation  pour 
les  mcuivements  intimes  de  l'àme  ,  les  vova^es  sans 
but  de  la  [)ens('e  et  du  songe,  tout  ce  (piil  y  a  de  llot- 
tant  et  d'inti'aduisible  dans  l'histoire  de  notre  vie  iii- 


'    Ck'   recueil,    iuijijiuciilé  et   coiiiplèlciiiciil    i-i'iiiiMiit',    vient    il( 
piiriiilre  en  2*^  édition,  sous  le   titre  :  l.c  Itaiticdu  cl'ov,  (ienèvc 
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léi'ieure  ?  Kt,  pour  t'inployer  à  luniveau  une  expression 
que  sufrgère  à  cha([ue  instant  la  lecture  de  M.  Ducho- 
sal,  les  nit»ts  n'auraiont-ils  pas  leur  au-delà  ,  tout 
comme  notre  esprit  et  notre  co'ur  ? 

Les  thèmes  familiers  à  M.  Dnchosal  s'adaptent  mer- 
veilleusement à  sa  l'orme  poétique.  J'ai  moins  en  vue 
ses  délicates  et  capricieuses  Puntomimes,  qui  rappel- 
lent les  Fêtes  galanlcn  de  Verlaine,  tours  de  force  ou 
tours  de  grâce  d'habile  versificateur,  (jue  les  pao(^s  où 
il  chante  ses  mélancolies  et  ses  désespoirs,  sans  éclats 
de  voix,  avec  un  sentiment  si  discret  et  si  intease,  une 
sincérité  si  émue,  un  accent  si  pénétrant  et,  en  même 
temps,  si  voilé  de  douleur  et  de  j)lainte,  que  le  poète 
vous  attire  irrésistiblement.  Il  met  les  deux  mains  sur 
ses  yeux  pleins  de  larmes,  sur  son  cœur  meiatri  ;  il 
ne  veut  ni  étaler,  ni  même  montr*  r  sa  soull'rance.  qui 
pleure  doucement  dans  la  musique  de  ses  vers. 

Au  surplus,  cette  note,  si  caractéristitpie,  du  talent 
de  M.  Dnchosal,  n'est  pas  la  seule,  avec  c(dle  des  P<in- 
lomimes,  que  rende  notre  poète.  H  y  a,  dans  le  Livre 
(lo  Thiilé,  d"ador;'l)!es  chansons  d'amour,  un  peu  mi- 
gnardes,  un  peu  mièvres,  et  d'une  sentinientalitt»  lè- 
veuse  et  fleurie;  il  en  est  aussi  d'une  verve  j(»yeuse  et 
triomphante  : 


M;i  vie  est  (mi  fleur  comme  un  mois  de  mai 
Kt  luon  rêve  urhore  un  drapeau  de  joie  .. 


Une  autre  partie,  non  la  moins  humaine,  non  la 
moins  pure,  de  l'auivre  de  M.  Dnchosal,  est  celle  où, 
malgré  les  déceptions  et  les  revers,  malgi'é  les  bles- 
sures du  cœur  et  les  mensonges  de  la  vie,  il  oi'iente 
courageusement  son  esprit  vers  le  progrès  et  célèbre, 
en  des  cantiques  d'un  croyant  de  l'itléal,  comme 
la  (jd/èrc,  les  lécondes  et  les  saintes  luttes  : 

II) 
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La  pensi'o  est  un  pnin  sacré  : 
Semons-ia,  sans  qu'il  nous  en  coûte, 
Pour  les  mendiants  de  la  route, 
Pour  ceux  dont  la  détresse  écoule. 
Fortune,  de  Ion  seuil  doré!... 


M 


Va  je  l'aime  encore  mieux  quand  il  se  penche  sur 
notre  misère  autant  que  sur  la  sienne,  et  que  sa 
plainte  monte,  s'élargit,  va  se  fondre  dans  la  plainte 
universelle,  ou  s'achever  dans  le  cri  d'une  invincible 
espérance  : 


'M 


I^e  cœur  humain  battit  aux  champs  dans  ma  poitrine. 

La  poésie  de  M.  Duchosal  est  d'essence  si  subtile 
et  si  rare  qu'elle  se  dérobe  presque  à  l'analyse.  Elle 
est  si  neuve,  pour  la  Suisse  romande  à  tout  le  moins, 
que  les  compatriotes  de  l'auteur  peuvent  la  goûter, 
sans  être  pour  autant  capables  de  la  bien  juger.  Les 
Allemands,  les  Anglais,  les  peuples  du  Nord,  connais- 
sent cette  poésie  dont  les  mots  ont  des  ailes,  dont  les 
pensées  se  formulent  en  images  et  en  symboles  ;  elle 
est  presque  étrangère  au  génie  latin,  et  il  semblait 
même  que  notre  langue  française,  claire,  sobre,  pré- 
cise et  sèche,  dut  renoncer  à  l'exprimer.  Mais  cette 
langue  a  des  ressources  ignorées,  des  trésors  inutili- 
sés ;  il  suffit  de  ne  point  la  considérer  comme  figée 
dans  la  syntaxe  et  le  vocabulaire  d'un  siècle,  de  la 
laisser  s'épanouir  au  bon  soleil  de  la  fantaisie  et  de  la 
liberté. 

La  plupart  des  écrivains  de  la  Suisse  romande  sont 
des  membres  de  la  droite  en  littérature.  M.  Duchosal 
est  à  l'extrême  crauche,    assez  isolé.  M.  Edouard  Ta- 
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prosodie,  quoiqu'il  soit  resté  parnassien,  pour  le  fond 
et  la  forme,  dans  son  volume  unique,  Les  fleurs  du 
rêife,  —  parnassien  avec  moins  de  grandeur  impassible 
que  Leconte  de  Lisle,  avec  moins  de  dextérité  et  de 
verbolàtrie  que  Banville.  Il  a  envoyé  naguère  à  divers 
recueils,  à  la  Reçue  gànévdle,  à  la  Muse  romande,  — 
une  sorte  d'  «  année  poétique  »  pour  la  Suisse  occiden- 
tale —  des  «poésies  rythmiques»,  dont  les  vers  se 
composent  non  plus  d'un  nombre  fixe  de  syllabes  qu'on 
se  borne  à  compter,  mais  de  syllabes  atones  et  accen- 
tuées qu'il  s'agit  de  scander.  Cet  essai,  renouvelé  de 
Louis  Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  du  Belge  A.  van 
Hasselt  et  de  Ducondut,  n'est  pas,  je  crois,  destiné  à 
révolutionner  la  métrique  française. 

Je  préfère  aux  «  rythmes  »  de  M.  Tavan  ses  Fleurs 
du  rêve,  où  il  fait  revivre,  en  un  cadre  de  large  et 
sereine  poésie,  le  passé  et  les  mondes  lointains,  Junie, 
les  Hymnes  védiques,  Rurnsès,  et  mcme  les  poésies 
de  l'époque  des  Thang,  dans  le  pays 


Où  le  grand  Kiang  chargé  de  jonques  et  de  fleurs 
Roule  vers  l'Océan  ses  flots  impérissables... 

Kt  après  M.  Tavan?  D'autres  noms  viennent  en  foule 
sous  ma  plume,  ceux  de  MM.  Ph.  Monnier,  avec  ses 
gentilles  Rimes  d'écolier,  J.  de  Pury,  le  poète  péné- 
trant et  sobre,  L.  Bachelin,  le  chantre  des  Eaux  du 
Masimo,  M'""  d'Ottenfels  ,  M""  Berthe  Vadier  ,  la  bio- 
graphe d'Amiel,  l'une  des  meilleures  plumes  roman- 
des, M.  E.  Ducommun,  M.  Jules  Vuy,  le  vétéran  des 
musophiles  genevois,  l'auteur  du  Rhin  suisse,  de  M. 
A.  Blondel,  de  M.  Ch.  Bonifas,  de  M.  Borel-Girard, 
de  M.  Ch.  Burnier,  de  M.  A.  Egly,  de  M""  Kaiser... 
Je  ne  dois  pas  oublier  que  ce  livre  n'est  point  un 
manuel,  ni  un  catalogue. 
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Le  roman,  ([iiaïul  il  ne  tourne  pas  au  traité  rcli<rienx 
ou  au  sermon  en  trois  cents  pages,  est  essentiellement 
consacré  à  la  peinture  cU-s  mœui-s  iocales.  Il  se  dis- 
tin<rue  moins  par  l'éclat  de  l'imanination  et  la  profon- 
deur de  la  psychologie,  (jue  par  l'honnêteté  des  senti- 
ments, l'abondance  de  la  veine  descriptive,  l'observa- 
tion exacte  et  fidèle  mais  bienveillante  à  l'excès.  L'art 
ne  s'y  révèle  point,  en  général,  dans  l'arrangement 
des  scènes,  dans  les  heureux  groupements  de  person- 
nages, dans  l'étude  des  caractères,  ni,  la  plupart  du 
temps,  dans  le  style.  l''t  puis,  le  roman  dégénèi-e  près 
([ue  toujours  en  nouvelle  ,  sinon  |)ai'  la  dimension  du 
moins  par  l'intérêt  du  sujet  ou  de  la  thèse.  Les  o'u- 
vres  fortes,  ([ui  sont  de  grandes  pages  de  vie  intime 
ou  de  vie  sociale,  n'existent  guère  dans  la  littérature 
de  la  Suisse  française.  Le  public  ne  les  comprendiait 
point,  ou  s'en  scandaliserait.  Or  les  auteurs  cpii,  par 
tous  pays,  ne  sont  point  indifférents  ii  la  cpiestion  de 
\ente,  s'ingénient  ii  ne  pas  froisser  leur  clientèle; 
ils  disciplinent  volontiers  leur  talent,  quitte  i»  le  ré- 
trécir et  à  l'émasculer.  Une  nouvelle  i-evue,  La  Se- 
maine littéraire,  qui  est  une  véi'itable  Rei>ue  h/eue  ro- 
mande, réagit  avec  autant  de  bonheur  (jue  de  mesure, 
voici  près  d'un  an,  contre  les  fadeurs  à  la  mode. 

Il  faut  mettre  à  part  M.  Edouard  liod,  dont  la  ré- 
putatioti  est  aussi  bien  établie  à  Paris  qu'à  (lenève, 
et  dont  pres(pie  toutes  les  œuvres  s'éditent  en  France. 
Ses  Nouvelles  romandes,  parues  à  Lausanne  en  1800, 
d'une  facture    si    sobre  ,    d'un    si    poignant    réalisme, 
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comme  la  (irande  Jeanno,  ou  dune  si  picjuante  vérité, 
ou  d'une  si  aimable  fantaisie,  valent  néanmoins  ceux 
de  ses  livres  cjui  eurent  le  plus  de  retentissement  de 
l'autre  côté  du  Jura. 

M.  Rod  a  passé  par  le  naturalisme,  sans  s'y  ari'èter 
lon<^temps  et  sans  «^ardei-  autre  chose  tle  son  voyait' 
il  Medan  (jue  le  ft;rme  tlessein  de  l'oidjlier.  Non  ])oint 
([u'il  ait  renit'  ses  pi'ciniei-s  enthousiasmes  littéraires, 
mais  il  a  rompu  avec  l'itléal  de  sa  jeunesse  ([ui  était  en 
eonti'adiction  lla<(rante  avec  son  tempérament.  Son  na- 
turalisme n'eût  jamais  ete  qu'artificiel,  allaire  d'en- 
ocuiement  et  de  mode  ;  son  talent  et  ses  f>()ùts  le  por- 
taient ailleurs.  Il  a  londé  et  dii'igé  la  /icfuc  conlcni- 
poi'dinc,  où  le  mot  d'ordre  était  d'aller  de  l'avant  sans 
s'inleoder  \\  aucune  ('cole.  Il  se  cherchait  encore  ;  il 
s'est  trouvé  en  composant  la  Course  à  la  niori,  (pii  lut 
un  ('V(Miement  vX  qui  reste  une  date  littéraire  ,  Heur 
."are  et  maladive  d'anj^^oissc  morale,  |)lainte  in<>'enieuse 
et  morne  de  l'àme  contemporaine.  Le  Senu  de  hi  c/c, 
d'un  pessimisme  plus  apaisé,  avec  des  «dans,  sans  cesse 
contenus,  vim's  l'espérance,  a  permis  de  voir  en  M.  Uod 
un  adhérent  du  mouvement  «  neo-chrétien  ».  A  tort 
ou  à  raison  .'  A  tort,  si  je  ne  me  ti'ompe,  car  M.  Kod 
est  de  ceux  (pii  se  decouvicnt  sur  le  seuil  du  temple, 
mais  <(ui  ne  se  décident  pas  à  entici'. 

Les  Scènes  de  la  sue  eos/i/opo/ite,  les  Trois  rrc/z/w, 
erreui'  d'un  homme  de  talent,  la  Saeri/lée,  un  cas  de 
conscienc<'  très  exceptionnel  et  lôrt  dramaticpu",  une 
gaoenre  naonée  par  un  dialecticien  admirahlement 
adroit,  les  deux  nouvidles,  si  discrètement  lra<.»i<pu's 
réunies  hiei-,  sous  ce  titr»',  Le  si/ence,  auiont  nuMus 
fait  pour  la  nloire  de  M.  Kod  (pu-  ses  précédents  ou- 
vrages et  (|ue  son  dei'uier  rt..nan,  une  sorte  de  l)ilo<^ie 
qui,  publi(M'  d'ahord  dans  la  /les'iie  des  heii.v-Mondes, 
y  (d)tint  un  succrs  incontesté.  Dans  la  \  ie  inlinie  île 
Michel  Teissier,  comme  dans  hi  seconde  vie  de  Michel 
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cissier,   et    surtout  ;ci,    1  auteur  s  est   sinifulièreineiit 


renouvelé,    alliant   à 


la  (i 


liesse 


lu 


psy 


•h<)l( 


offue 


'g 


a  la 


vigiKuir  de  l'éinivain,  l'habileté  et  la  fertilité  trinven- 
tion   (lu    (liamatui'ue  :    Michel   Tcis.sicr,   transporté   au 


théàt 


re,  a  moins  réussi,  ear  si  la 


pièce 


est  intéressante, 


elle  n'est  ([ue  cela.  Ce  sont  là  ses  chefs-d'œuvre,  pour 
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instant,  avec 


la  C 


ourse  à  la  mort,  îi  moins  ciue  ce  ne 


soit  son  volume  intitulé  :  Idées  mora/es  du  temps  /, ré- 
sent,   l'une  des    plus   subtiles  et  des   plus   impartiales 


eiKpietes  ([ue    I  on    ait  ou 


vertes   sur  le  fond    moral  de 


la    littératuri!    acti.elle.    I.c;    livre    de   M.    Rt)d ,    (ju'un 
lecteur     superli(i(^l     prendrait     pour     un     recueil    de 


poi 


traits  httérairet 


ei)on 


db 


len  aux  promesses  de  son 


titre.  I^es  «  idées  morales  du  temps  présent  »  délilent 
ici,  en  des   analyses  pénétrantes  et  lumineuses. 

Voici  Renan  ,    a  en  tète  du  j^roupe  des   négatifs  », 


avec    ses 


dl 


lires    de   «  q 


rand-prêtre   du  néant  »  ,    nui 
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représente    «  le    scepticisme    absolu    des    satisfaits 


tout  près 


de  1 


ui,  non  moins  « 


néiratif  »,  le  pessimisme 


dogmatique  de  Sehopenhauer,  au([uel  M.  Rod  aurait 
pu  ajouter  le  nihilisme  ou  l'anarchisme  philosophi<[U(' 
autre  Allemand,   F.  Nietsche  ;  assez  loin  déjii,  le 


un 


sa 


naturalisme,  avec  sa  science  bruyante  et  mince 
manière  lourde  et  brutale  ,  ayant  au  surplus  un  écri- 
vain de  premier  ordre  à  son  service,  M.  Mmile  /ola  ; 
puis,  le  dilettantisme  morbide  du  Bourget  d'avant 
Terre  promise,  ou  cabriolant  et  charmant  de  Jules  Le- 
nître  ;  puis,  le  scepticisme  à  la  fois  militant  et  dou- 
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put 


is,  les  prédications  é 


lo- 


([uentes  et  pétries  de  bonnes  intentions  —  mais  un  pei 


comme 


Tenf 


er  en  est  pavé 


de  M.  Alexandre  Dumas 


fils  ;  puis,  le  clairvoyant  et  rigide  M.  Brunetière  qui, 
en  présence  de  la  faillite  morale  de  la  littérature  fran- 
çaise, plaide  pour  le  retour  à  la  tradition  ;  enfin,  la 
«  renaissance  »  spirituelle  avec  Tolstoï,  cette  renais- 
sance   annoncée,    continuée    et   clarifiée,   si    l'on  peut 
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ainsi  dire,  par  M.  E.-M.  de  Vogiié.  Rien  de  plus  siig- 
jiestil,  de  plus  sincère,  de  plus  creusé  que  toutes  ces 
études  sur  l'état  moral  de  notre  temps. 

M.  Rod  est,  avec  M.  Paul  Bourget,  l'un  des  chefs 
de  l'école  «  psychologique  ».  Il  est  jeune  ;  il  s'est  lait 
un  beau  nom;  il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

C'est  aussi  du  côté  de  Paris  qu^-  regarde  M.  AdolpJie 
Clicnevii're.  Ses  travaux  d'érudition  n'ont  pas  nui  ii  sa 
production  littéraire.  Il  n'a  pas  l'envergure  de  M.  Rod; 
il  a  des  qualités  bien  personnelles  d'élégance,  de  fi- 
1'  sse  et  d'émotion.  Ses  Conlcs  indiscrets,  son  Secret 
amour,  ses  romans,  Donh/e  faute,  Per/e  fausse  ot,  sur- 
tout, Henri  Vernol,  qui  évoque  le  souvenir  de  Paiile 
Mérè,  tout  en  restant  un  livre  original,  le  placent  en 
rang  très  estimable  parmi  les  écrivains  français  du 
jour. 

T.  Combe  —  pseudonyme  d'une  spirituelle  Neu- 
châteloise  —  n'a  pas  été  tenté,  par  la  gloire  pari- 
sienne. Ce  novelliste  gracieux,  à  la  plume  alerte,  à 
la  fraîche  et  pure  imagination,  a  publié  une  dizaine 
de  livres,  inégaux  assurément,  mais  dont  aucun  n'est 
([uelconque.  Bons  voisins.  Le  mari  de  Jon(/tn//e,  L E- 
tincelle,  Cœurs  lassés  surtout.  La  nature  jurassienne, 
les  habitants  des  «  montagnes»,  ont  trouvé  en  T.  Combe 
le  peintre  et  le  conteur  qu'il  leur  fallait,  un  observa- 
teur plein  d'humour  et  de  fantaisie,  un  écrivain  agile 
et  savoureux.  Combe  reste  un  peu  à  la  surface  des 
choses  et  des  êtres  ;  il  s'y  promène  avec  beaucoup  de 
désinvolture  et  de  gentillesse.  Au  demeurant,  il  s'est 
lancé  dans  la  littérature  à  thèse,  avec  une  série  de 
brochures  qui  sont  d'agréables  et  ironiques  petits  con- 
tes moraux.  Et  puis,  l'un  de  ses  derniers  ouvrages, 
Une  croix,  est  tout  un  roman  social  sur  la  question 
brûlante  de  l'alcoolisme  ;  on  y  louera  non  seulement 
les  vues  généreuses  de  l'auteur,  mais  l'accent  vivant 
et  franchement  humain  de  l'œuvre   qui,  je  l'accorde, 
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n'est  pjis  Jiussi   ach'oitenicnt  composée  que  d'autres  li- 
vres de  Combe. 

M.  et  M""'  (îc'ori>eN  ni'/tan/  sont  des  Franeals,  mais 
ils  habitent  notre  pays  et,  d'ailleurs,  M'°"  Renard  est 
Vaudoise  d'orij^ine  ;  je  mentionnerai  au  moins  leurs  j<dis 
crocpiis  et  leurs  gentilles  nouvelles  (Autour  du  Léman, 
Aufoiir  des  Alpes},  <|u'ils  ont  signés  de  leurs  deux 
noms,  et  VJnsfitufrire,  un  charnuint  récit  de  M"""  Re- 
nard. L'œuvre  de  M.  Renard,  romancier,  eriti<jue  et 
historien  littéraire,  ne  m'appartient  pas. 

Un  moraliste  jovial  (;t  un  contiuir  plein  de  verve 
que  M.  Alfred  Ceresole.  11  a  remis  en  honneur  le 
«  parler  »  vaudois,  le  français  spécial  mais  approxi- 
matif, ou  mieux  le  patois  francisé,  du  Pays  de  Yaud, 
dans  sou  Jean-Louis,  le  type  amusant  et  pris  sur  le  vif 
du  bon  paysan  de  là-bas.  Il  y  aurait  lieu  peut-être  de 
disputer,'  sur  le  mérite,  ou  l'utilité,  de  cette  litt<Mature 
dans  un  pays  ([ui  a  tant  à  lutter  pour  la  correction 
de  sa  langue.  Quoi  <[u'il  en  soit,  j'aime  moins  les  cho- 
ses écrites  par  M.  Ceresole  en  Irançais  de  France  ;  il 
semble  alors  ([ue  la  bonhomie,  l'aisaiice,  l'esprit  (ju'oii 
renciuitre  dans  ses  «  vaudoiseries  »,  lui  faussimt  un  peu 
compagnie.  Aimable  et  brave  conteur  aussi  ([ue  M.  le 
D''  Chdielain,  un  savant  aliéniste,  qui  s'est  donne  des 
loisirs  et  qui  les  emploie  intelligemment  à  désennuyer 
ses  compatriotes.  Conteur  éh'gant  et  doucement  in- 
quiétant, poète  même  à  ses  heures,  que  M.  Auguste 
IJ/ondel,  un  Ceiu'vois  ([ui  se  plaît  à  côtoyer,  dans  des 
récits  fins  et  sobres,  les  riv(!s  de  l'occultisme,  sans 
aborder  toutefois;  on  lui  doit,  en  outre,  un  beau  vo- 
lume sui'  Rodo/p/ie  Topffbr.  Conteur  d'un  réel  talent 
encore,  ([ue  le  vétéran  et  l'un  des  créateurs  du  genre 
en  Suisse,  M.  Louis  Favre,  de  Neuchàtel,  ([ui  voit 
surgir  à  ses  côtés  un  rival  heureux  en  M.  0.  Ilufiiie- 
nin.  Conteur  leste  et  satirique  mordant  que  M.  Vietor 
Tissot,    l'habile  auteur   du    Voijage   au   l>a\js   des  mil- 
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/iardsy  un  Frll)(>iir<f('()is  »'ini<(i('  ii  l'aris,  devoiui  Piiri- 
sieii  i\v  cci'iir  et  d'esprit,  célèhr»'  il  y  ii  dix  ans,  un 
peu  (udilic  aujourd'hui.  Novollistf  distingué  enfin, 
rnmanciei'  érudit  et  robuste,  ([ue  M.  (7*.  Du  liois- 
Mi'lhj,  l'auteur  des  fVaîehes  Nouvelles  monf<ii(/i(in/es, 
des  exquises  Nom>elles  d'atelier,  et  de  deux  romans 
histori(pies,  Eve  de  l<t  Pasie,  L'amour  et  la  peste,  re- 
niar([ual)les  autant  par  l'inteièt  du  drame  <pie  par 
Texaete  reeonstitution  des  milieux. 

Kt  voiei  des  reerues  ([ui  |)romettent,  M.  Samuel  Cor- 
ni(t,  l'auteur  de  Malliilde  Alonastier,  l'un  de  nos  meil- 
leurs romans  suisses  pour  le  style  et  la  psyeliolooic  ; 
M.  Prosper  Meunier,  l'eerivain  vigoureux  et  pittores- 
que de  ee  Frérot,  (pie  les  Contes  romands  ne  valent 
point;  M.  L.  (jnéri/,  un  Genevois  de  vingt  ans,  dont 
Le  plus  heureux-  temps  de  la  i>ie  rappelle  d'une  ma- 
nière frappante  les  livres  de  Diekens  ;  M.  L.  Moriaud, 
un  autre  Genevois  qui  cultive  le  roman  parisien  ;  un 
Genevois  encore,  franc  et  savoureux  conteur,  M.  H. 
Maystre  ;  M.  W.  Ritter,  un  disciple  de  Barbey  d'Au- 
revilly, un  disciple  de  M.  Péladan,  jetant  sa  gourme 
avec  une  verdeur  de  style,  une  exubtM'ance  de  jeu- 
ness.  «'tune  richesse  de  moyens  littéraires  qui  le  mène- 
ront loin  s'il  veut  bien  se  dél)arrasser  d'un  méchant 
air  de  dandysme  et  d'outranc(\  Et  je  ne  reviens  plus 
à  MM.  //.  Warnery  ci  A.  Ribaiix,  en  qui  je  cherche- 
lais  de  préCérence  h;  poète.  VA  je  ne  puis  (pi(>  men- 
tionner les  scènes  sobres  et  fortes  de  D'après  nature, 
par  M"''  lùigénie  Pradez  ,  le  plus  réaliste  de  nos 
écrivains,  les  silhouettes  et  croquis  valaisans  de 
Mario  ***  (M"'"  Trolliet),  si  vifs  et  si  frais,  les  nouvelles 
de  A. -M.  Gladès,  P.  Féal,  J.  Autier,  ,1.  des  Roches 
(M'""  Marc-Monnier),  etc. 

Où  placer  M'""  de  Gasparln,  qui  a  fait  des  vers  dé- 
bordants lie  lyrisme  et  saris  art,  qui  a  écrit  des  contes 
d'une  âpre,  d'une  étrange  ou'^d'une  capricieuse  origi- 
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niilité,  et  qui  n'est  pas  un  poète  ,  et  cpii  est  à  peine 
un  conteur  ?  Ses  vers  sont  de  la  poésie,  si  l'on  veut, 
plutôt  ([ue  des  vers  ;  M'""  de  (laspaiin  est  un  esprit 
trop  libre,  trop  de  premier  mouvement  et  de  verve 
exaltée,  pour  s'asservir  aux  exig«Mices  de  la  proso- 
die. Ses  volumes  de  prose,  qui  pourraient,  «[ui  de- 
vraient pres([ue  tous  porter  le  sous-titre  d»;  «  mélan- 
ges »,  ne  nous  permettent  guère  de  définir  ce  talent, 
volontiei's  tîxtravagant,  noble  et  chaud  d'ailleurs.  (]a- 
ract«'risons-le  en  deux  m<»ts,  (jui  en  dircmt  peut-être 
assez  sans  tout  dire  :  M'""  tle  (lasparin  est  un  humo- 
riste protestant.  C'est  ainsi  que  M.  de  Mazade  avait 
appelé,  en  18().5,  la  plus  spirituelle  des  filles  de  la  pa- 
roisse de  Calvin,  —  j'ajouterai  la  plus  vaillante  vt  la 
plus  généreuse.  Son  imagination  aventureuse,  son 
humeur  vagabonde,  son  observation  toujours  aiguë, 
souvent  acide,  sa  petite  manie  de  piédication,  sa  re- 
ligiosité ardente  et  subtile  autant  ([u'indépendante, 
lui  font  une  physioiu>mie  d'écrivain,  point  banale  à 
coup  sûr,  très  sympathi([ue  et  un  peu  déconcer- 
tante. Il  y  a  de  la  puissance,  de  la  flamme,  de  l'es- 
prit, de  l'excentiiclté  et  du  fatras  dans  ses  Horizons 
célestes,  ses  Horizons pvocluiins,  ses  bizarres  Prouesses 
de  1(1  bande  du  Jura,  son  Edelweiss.  Il  n'y  a  que  de 
belles  et  bonnes  actions  dans  sa  vie  ^. 

.Te  n'entends  m'attarder,  dans  ce  chapitre,  (ju'aux 
genres  purement  littéraires.  II  sied  cependant  de  n'y 
pas  laisser  de  trop  grosses  lacunes. 

La  philosophie  compte  en  Suisse  deux  protagonistes 
bien  connus,  M.  Charles  Secrêtan,  de  Lausanne,  et  M. 
Ernest  NavUle,  de  Genève,  tous  deux  des  spiritualistes 
chré  iens,  celui-là  luttant  tout  ensemble  pour  une  ré- 
formation religieuse  et  une  réformation  sociale,  celui-ci 


1  Mme  ^\^^  Gaspurin   csl  morte  au  cours  de  l'impression  de  ce 
volume. 
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plutôt  le  (lérenscur  Jittitré  du  protfstiiutisiiuj  <»IIici«'l  j-t 
riidvcrsairt'  aoluirnc  tlii  iiiiitcrialismc.  La  l^hilnsophic 
de  la  lil>ert('>  et  VUlopie  de  l'im,  la  Loi^njuc  de  /7////>o- 
ifièsc  et  le  Libre  arbitre  de  l'autre,  sont  des  ou\  raines 
(|ui,  par  la  nouveauté  des  apei'(;us,  la  n-enérosite  (l*'s 
intentions  ou  la  vi|^ueur  de  la  diah'eti(pie,  lont  énalc- 
ment  honneur  ii  la  pensée  eontenip<»raine. 

Dans  le  doinaini'  de  l'histoire  et  de  la  criti(pie,  il 
convient  de  citer  M.  Alexandre  Dagiiel,  l'auteur,  d<'- 
cédé  réceniintMit,  d'une  Histoire  .sz/mv  justement  a|>pre- 
«'iee  et  d'une  copieuse  étude,  encore  int'ditt',  sur  h' 
P.  (iirard;  deux  érudits  genevois,  M.  Henri  Fazi/  et 
M.  (II.  Du  liois-Meltji  déjà  nommé,  (pii  sont  aussi  des 
écrivains  de  race  ;  M.  F.  De  Crue,  le  biographe  solide 
et  hrillant  d'Anne  de  Montmorency  ;  M.  H.  van  Mnij- 
den,  avec  son  nrjiiul  ouvi'agc  :  La  Suisse  sous  le  Pacte 
de  IHL~);  M.  Albert  de  Montet,  dont  on  a  trop  peu 
loué  le  précieux  Dictionnaire  hiograftliique  des  (Ge- 
nevois et  des  Vaudois,  et  au([uel  on  doit  une  monogra- 
phie définitive,  complétant  l'ouvrage  de  M.  F.  Mugnier, 
sur  M'""  de  Warens  avant  la  fuite  en  Savoie  ;  jNI.  A. 
Rilter,  le  fin  connaisseur  du  passé  romand  et  l'homme 
tlu  monde  peut-être  ([ui  possède  le  mieux  son  Rous- 
seau ;  M.  A.  de  liudé,  le  biographe  si  bien  renseigné 
des  théologiens  genevois  des  xvii''  et  xviii''  siècles  ; 
M.  /.  Cavrara,  esthéticien  et  poète,  jNI.  Ernest 
Tissol,  esprit  curieux  et  très  informé,  critique  d'a- 
venir, comme  M.  (iaspard  VcH'^tte,  auquel  on  doit 
une  vive  et  fine  étude  sur  Mallet  Dupan ,  ou  comme 
M.  M.  Morhardt,  que  la  critique  d'ait  attire  plus  par- 
ticulièrement, ou  M.  (j.  Fronimel,  que  Genève  peut 
revendiquer  comme  l'un  des  siens  et  dont  les  belles 
esquisses  littéraires  rappellent  la  grande  manière  de 
Vinet  ;  et  je  n'oublie  pas  M.  A.  (îlaidon,  M.  //.  Ja- 
cottel,  l'interprète  si  pénétrant  des  modernes  poètes 
anglais,   ou,  pour  revenir  à   la   science,  M.    H.    (îat/y 
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l.\    SI  issi; 


IIAMAIsE 


rt'iudit  clicicluMii' Viiliiis;tii,  M.  ./.  (ire 


nui  fit 


/,   I 


«■  s;i\aiit 


luicItMir  liilxHii'ncois,  M.  I«'  colonel   F.   LcconiU',  l'iiis- 
toricii    inilitiiirr.    .j'en    |>iiss<>,     que    l'on     scr.i    surpi'is 


«'iit-t'tre  (le    ne    pas    rtMicoiitm'   ici.   Les 


M 


c/Hotn'.s  cf 


docnnicnls  de  la  Sociclc  (l'Iiisfoii»'  de  la  Suisse  ro- 
niandi',  la  /ii/)//(>//i<'(/ii('  n/uvt'rsc/ff  et  les  diverses  r»-- 
viies   du    pays,   parlei'onl    |>(»iir   eux    mieux    sans    d(Mit(; 


([lie  je  ne  saurais 


I.-  f; 


me 


Les   ([iiestions    de    |)oliti<[iie    et    d't'conomie    sociale 
sont  ti'aitees   avec  une   Itrillante  ou    S(dide  eonii)t>tence 


ai-    MM.    A 


fl/Nil 


I) 


ro: 


ancien     co 


iiseiller     IV-deial, 


MlllS 


\V. 


iiarin.     Ed.     rdllirlwt ,     etc 


x'iidant     <in(> 


nieiveilleiix    viiiuari- 


M.    l'.milc  Ju/i<j    nous  donne    un 
sateur  des  |)r(ddèines  et  découvertes  scientili(|ues. 
Kt,    parmi   les   piiMicistes   (|ui  se   sont   lait    un  no 


m 


dans  la  presse 


il    l'aiit    (iter    au 


moins 


es    noms    de 


MM.  .\/t/rc  Dchrit,  du  Journal  de  (jeni'vc.    (î.   h 


n\>on , 


du  Gi 


cncvois,   un    philosophe  et    un   |)oète  (pu   son 


t  de- 


venus des  journalistes  de  premier  (»rdre;  A.  Sccrclan, 
de  la  lîdzcltc  de  Laiisunne,  (pii  a  publie,  cette  année 


même,  son  heau  livre   sur 


VA 


rnicc 


df  FEst:  /:.  Il 


on- 


jour,  de  la  Jici'iic ;  E.  lic.s.sire,    l'auteur  de   charmants 
cro((uis  intituld's  :  En  lircldanc. 


les 


s  e 


Da 
(■•ti 


sai 


M" 

net 
tre 


dis 


I  ei 
the 
litti 

doc 
taiii 
une 
lei'ii 


aliK 


(|iie 


von 


lOll; 

lett 


pi'o 


pes 


car 
({iii 
ca  r 
son 


[|  serait  piémature,  et  il  n'entre  pas  dans  mon  plan, 
d'étudier  avec  plus  de  dc'tail    le   mouvement  littéraire 


de  la  Suisse   fiançai 


se 


actU( 


J 


ai  essaye 


en  int 


li- 


([uer  les  principaux  caract('Mes  et  la  tendance  f^éïK-ralc 
tout  en  signalant  les  noms  les  plus  connus,  les  (euvrc: 


geri 
F 
vol( 
mai 
l>ur 


ter 


pas 
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les  plus  iniir(niiiiit('s.  Lii  lill«'iiitm«'  de  «c  petit  piiys  lu' 
s'est  pus  encore  emiiiieipee  tout  ii  lait  ;  elle  Vii.  s'jmi- 
liiii'dissanl  et  se  l'endiiveliiiit .  Des  tàelx'S  utiles,  peut- 
être  un  oiiiiul  lùle,  lui  (leineurent  l'eservi'S,  si  elle 
sait  les  voir  d'ahord,  |)uis  s'en  inonti'er  dioiu'. 

I.a  Suisse  romande  exerça  par  (lalvin,  Rousseau, 
M'"'  de  Stai'l.  IJenjainin  (Constant,  de  Sismondi  et  Vi~ 
net,  une  iniluence  considérable  sur  l'évolution  des  let- 
tres Irancaises.  hllle  donna  ii  la  {''l'ance  une  lanu'iie  de 
discussion  et  de  raisonnement  avec  (lalvin  ;  le  sens  et 
l'entliousiasme  des  choses  de  la  nature,  une  (doipiente 
théorie  du  n<mvernement  democi'atiipn*,  le  pt'ssimisme 
littéraire  avec  Rousseau  ;  la  connaissance  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Italie  intellectucdies  avec  M""'  de  Staël  ;  la 
doctrine  du  liheralisnn'  al)S(du  ave<'  lîenjamin  Cons- 
tant ;  le  o(»ùt  de  l'érudition  histoi'i<(ue  avec  Sismondi; 
une  lorme  de  prohe,  pénétrante  et  hauti'  criti(pie  lit- 
tei'aire  avec  Vinet,  sans  même  parler  de  la  littérature; 
alpestre  ([ui  lui  vient  de  Saussui'e,  de  l'humour 
(pie  lui  enseioiiii  Rodolphe  'r()pirer.  Mlle  se  cloitia 
volontiers,  il  est  vrai,  derrière  ses  Irontièi-es  ;  elle  (ut 
longtemps,  comme  l'a  dit  M""'  de  (lasparin,  dans  une 
lettre  déjii  citée,  «  licelée  sui-  le  lit  di;  Procuste  »  d'un 
[)rotestantisme  méfiant  et  froiil;  mais  lisolemmit  lui 
pèse,  car  elle  a  le  sentiment  d'être  une  l'orce  morale, 
car  elle  a  sa  vocation  et  un  p«m  sa  manie  de  prêcher 
([ui  la  poussent  sans  cesse  î»  iranchir  son  seuil  étroit, 
car  elle  est  destinée,  autant  par  sa  situation  que  par 
son  génie,  à  servir  d'intermédiaire  entre  la  culture 
germanique  et  la  culture  tVancaise. 

Elle  a  toujours  aspiré,  malgré  quelques  éclipses  de 
volonté  et  de  courage,  elle  doit  aspirer  plus  <(ue  ja- 
mais, à  prendre  ou  à  reconcpiérir  son  rang  de  colla- 
horatrice  clairvoyante  et  désintéressée  de  l'œuvre  lit- 
téraire et  civilisatrice  de  la  France.  Ne  lui  conseillons 
pas    d'abdiquei'    son    originalité,     de    renoncer    à    ses 


mÊmam 
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bourgeoisies  de  Genève,  Lausîinne,  Neiichàtel,  pour 
les  éehanger  eontre  le  droit  de  cité  à  Paris  !  Enga- 
geons-la plutôt  à  prêter  l'oreille  à  ces  paroles  que 
j'extrais  d'une  brillante  et  substantielle  étude  d'un 
Françaii5  vivant  en  Suisse,  M.  Georges  Renard,  sur 
L'In/litence  de  la  Suisse  francdise  sur  hi  France  : 

«  ...Initiés  et  mêlés  à  l'activité  de  la  France  pen- 
sante, soyez  en  outre  maîtres  et  esclaves  de  la  langue 
qu'elle  parle,  comme  l'ouvrier  l'est  de  son  outil... 
Est-ce  à  dire  qu'il  vous  faille  travaillera  être  pris  pour 
des  Français?  J'out  au  contraire.  Soyez  bravement  de 
votre  pays!...  Gardez  votre  façon  sérieuse  d  envisager 
le  monde,  maintenez  avec  énergie  vos  convictions  et 
vos  aspirations  personnelles,  votre  indépendance  et 
vos  privilèges  de  Français  du  dehors,  votre  rôle  si 
utile  d'initiateurs  de  la  France  à  la  pensée  étrangère 
et  au  régime  démocratique.  Bref,  restez  vous-mêmes 
et,  après  avoir  regardé  autour  de  vous,  ramenez  votre 
attention  sur  votre  pays  natal,  pour  en  reproduire  la 
physionomie,  pour  en  peindre  les  mœurs,  pour  en 
exprimer  le  génie  propre,  pour  en  incarner  l'âme  dans 
des  œuvres  vivantes  !  » 

Ce  programme  est  excellent.  La  Suisse  romande 
peut  l'exécuter  ;  il  semble  qu'elle  le  veuille  aujour- 
d'hui. 


mû 


i  p. 


LIVRE  deuxiemp: 


La  Belgique'. 


CHAPITRE  PREAHER 


DES  ORIGINES  AU  XVI«  SIÈCLE 


-V 


I.  La  Belgique  el  son  histoire.  —  II.  L'esprit  belge.  —  IIL  La 
liMérature  de  la  Belgique  avant  la  périodi'  bourguignonne  : 
F'ginhard  ;  chroniqueurs  et  poètes  ;  Jeuan  Froissard.  —  IV. 
La  période  bourguignonne  :  Martin  Le  Franc,  Georges  Chas- 
lellain,  de  Lannoy,  O.  de  la  Marche,  quelques  noms;  Phi- 
lippe de  Commines. 


\/,\  région  ondulée  ih:  la  Belgique  méridionale,  les 
plaines  de  la  Belgique  du  Nord  et  de  l'Ouest  sont  ha- 
bitées par  des  populations  de  langue  et  de  mœurs  bien 
différentes,  d'aptitudes  et  de  caractères  bien  distincts. 


*  Principales  sources  à  consulter  :  F.-V.  Goethols,  Histoire 
(les  lettres,  des  sciences  et  des  arts  en  Belgique,  'i  vol.  in-8, 
18'i0-184'i;  Essai  sur  l'histoire  de  ta  poésie  française  en  Belgi- 
ijuc,  par  A.  van  Hasselt,  Bruxelles,  1838  ;  Histoire  de  la  poésie 
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Le  piivs  \\  il  lion  il  tics  origines  nitiilolses  et  des  attit- 
ches  IViUieaises  ;  le  piivs  do  Flandre  >'st  une  tt^re  oer- 
nianitiue.  lei,  Ton  ne  parle  (jiie  le  flaniiind,  une  vjiriété 
<lii  l)iis-idleniand  ;  lii,  ({U(;  le  IVaneais  et  div(MS  diaUx'tes 
qui  l'enti'ent  ineontestidjleinerit  diins  la  laniille  des 
idiomes  n<'o-liitins.  i.ii  Wiillonie  ,  lonoteinps  inlé- 
rieui'e  ii  lii  Fliindre  |>!ir  le  eoinineree,  la  richesse,  lii 
eiv'lisation,  sest  l'elevée  iiu  |»oinl  ([ue,  dans  notre  siè- 
ele,  le  sièj^e  de  ia  préponderaiiee  des  races  s'est  trouvé 
déplacé;  c'est  elle  ([ui  remporte  iiujourd'hui  par  Tac- 
tivité  industrielle  et  peut-être  par  hi  culture  Générale, 
<[Uoi([ne  les  Fhwniinds  continuent  ii  lournir  à  la  j)iitrie 
belj^e  le  plus  orand  noii.!)re  de  ses  musiciens  et  di- 
ses peintres. 

I/histoire  elle-même  de  la  Belgique  n'ollVe  d'intérêt 
])our  nous  cp!  il  partir  du  moment  oîi  ce  pays  devient 
un  lover  de  littériituriî  Irancijise  ti  l'étranoer.  Et  d'ail- 
leurs,  nous  nous  conteiit(!rons  ii  cet  égard  de  ([uelqu(!s 
indications  très  somniiiires.  L'<;mpire  de  Charlemagiie 
si\ait  englobé  toutes  les  contrées   qui  lorment  lit  Bel- 


i(|U<'  et  la 


g' 4 


II 


ollande  ac 


•tuell 


es. 


I,e  d 


emeinl>i'emen 


t  d« 


\'erdun  iS43)  les  fit  passer  prestpie  entièrement  à  Fo- 
thaire;  mais,  au  cours  de  la  période  féodale,  rancienne 


L<>th; 


u'inoie  se  uivisii    en    ( 


duel 


lés    et   comtés   indépen- 


tlants,  Fliindre,  ilaiiiiiut,    Briibiint,  etc.,  pour  devenir 


1; 


»  uroiiriété  des  ducs 


de  B 


ouriroL*'ne 


pu 


is, 


ir  le  ma- 


fidiicdiso  en  Hdj^'it/in',  /iis</u'it  lu  /in  dn  règne  (i Albert  et  d'I.sn- 
itelle,  piir  lo  même,  Hruxi'llcs,  ISiil  ,  Histoire  dn  théâtre  f'rnn- 
enis  en  fielgi(/ne.  5  vol.  grand  in-8,  IJnixcllois,  1878-1880,  \y,w 
V .  Fiil)c'f  ;  J'J.ssai  .sw  la  lilleri.inre  dnimatit/ne  en  Heigiffne,  par 
Cil.  l'olviii,  Bi-iixelles,  1880;  t'inr/n'inle  ans  de  liberté  ('lomo  IV. 
Histoire  des  U'tlrcs  l'ii  Hclf^icuu  ,  pai'  Cli.  Polviii),  Hnixollcs, 
1882  ;  le  Figaro  dos  r>5  juillcl  v[  .i  août  18'.>2  (article  de  M.  F.  de 
ÎN'ioii,  sur  la  littérature  aetuelle  eti  Belgiijiiel;  Histoire  des  let- 
tres belles  d'expression  f'ranraise,  par  F.  rs'jiiilet,  loiiies  1  et  11, 
IJrnxelles,  18'.»2,  18ÎKJ  (le  'A"  e<  dernier  tome  n'a  point  encore 
paru);  Marguerite  d'Antriche  cl  Ji'an  Leniaire  des  Belges,  par 
F.  Tliihaut,  in-8,  Paris,  1888;  liitoire  générale  de  MM.  Lavisse 
cl  Hainbaiid,  III.  'iô:j  el  s. 
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rïi\(r(i  (le  Marie  dv.  \l(){iv(>;o(j;in'   l't  de  Maxiinilicii.  de  la 

n  no 

maison  d'Autriche. 

Sous  Philippe  II,  successeur  de  Cliaries-()uini,  les 
prwvinces  néerlandaises  se  constituèrent  en  repul)li(pie 
protestante  par  Tunion  d'L'ti'echt  157!)  ;  les  provinces 
bf'lfj'^s  deniei'.rèrent  lidèles  au  catholicisme  et  lui'ent 
placf'cs,  dès  la  prise  d'AiiV(!rs  ;ir)8;v,  sous  la  domina- 
tion de  ri']spanne.  La  Beloicpu",  convertie  pendant  un 
(piart  de  siècle  en  Ktat  autonome  par  Philippe  11,  pour 
sa  lill(!  Isabelle  et  son  nciulre  xVlhert  d'Autriche,  re- 
tourna  ii  la  couronne  espajiiiole  en  1621  et  lut  U  théâ- 
tre des  guerres  européennes  du  xvu"  siècle.  Ca'  pau- 
vre coin  de  terre,  conquis  et  recoiHjuis  ,  sera  enfin 
dévolu  à  l'Auliiche  par  les  traites  d'Utrecht  et  de 
Rastadt.  (le  nest  guère  qu'il  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 


en 


1748 


(|U  une  ère 


de  ti 


B 


ran(piillite  commença   pour  la 


eliiUiut^ 


L'insurrection    île     L7S8    et    la    révolution    française 


aitwutirent.    malnre    i 


d'eol 


luMuères    restaurations    autri- 


cliiennes,  a  I  annexion  a 


la  1 


M'ance,  annexion  l'cconmie 


par  le  traité  de  Campo-Formio  et  la  paix  de  Luneville. 


Il  ne  s  écoula  pas  vingt  ans  avant  ([ue  le  congres  de 
Vienne  rattachât  h  la  Hollande  les  anciens  Pays-lîas 
helgi's,  sous  le  sceptrt;  de  (îiiillaume  d  Orange. 

Cette  décision  du  congrès  de  Vienne  ne  j)orla  [)as 
de  [)lus  heureux  fruits  ([ue  tant  d'autres  de  ses  capri- 
cieux arrangements.  Les  deux  parties  dont  se  compo- 


sait h>  nouveau  rovauine  étaient  séparées  par  la  langue 
les  nueurs,  les  intérêts,  la  relinioii  ;  des 


mesures  imi)o 


litiques  déterminèrent  la  r<'v<dution  de  18,'U).  Les  puis- 
sances signataires  des  traites  de  Vienne,  désireuses 
d'empêcher  avant  tout  le  rapprochement,  v.l  peut-être 
l'union,    de  la  Belgi(pie  et  de  la  l'^rance,    réussirent  à 


laire  <dire  comme  roi  des  B.d 


ii'es, 


en 


1831 


e   prince 


L<M)p()ld  de    Saxe-Cohourg.    L'histoire   de   la  Belgique 
indépendante  ne  sera  plus  désormais  ipu'  Ihist 


oire  (les 
11 


y  m 

il 
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luttes  cntic  clcricaiix  et  lihciiuix.  puis  de  I  ii|)piiriti(ni 
(lu   iK'iil  sociiilisic. 


Il 


Los  populiitions  (In  pavs,  nous  dit  M.  Potviii  . 
((  oxposccs  aux  (lillicultcs  d'un  sol  ii  cicci',  de  la  mer 
toujout's  envahissante  ,  d  un  elinial  ehan^(!anl  eonmie 
les  Ilots,  lahoui'ees  d'invasions  de  t(»tite  sorte  (pii  ve- 
îiaient  alternativement  du  .Nord  et  du  Midi,  de  la  ci- 
vilisation ou  de  la  haihaiie,  de  la  p(diti([ue  ou  de  la 
relioioii  ;  Ioihm'm's  à  se  lorntei',  api'('s  uiu-  teire  d'allu- 
vion,  une  l'aoe  eorn|)osite,  un  eaiaet('i'e  de  résistance, 
—  ees  populations  durent  développer  de  honue  heure 
en  elles  les  raeult('s  (h;  reeeptivit(*  ,  de  eriti([ue  et  de 
(ïonservatiou,  plus  pr(»rondes  et  plus  sensibles  en  un 
peuple  (pii  se  voit  plus  laihle  et  plus  ex|)ose.  ■„  Mlles 
se  distinn'uc'i'ent  elï'eelivenu'nt,  nu'iue  dans  le  ehanij) 
(les  lettres  pur(îs,  par  ce  talent  d'assiniilation  ([ue  l'on 
d(''COUvre  aussi  chez  les  auteurs  de.  la  Suisse  romande, 
par  la  predomiminee  de  res|)rit  |)rati([ue  et  du  sens 
ci'iti{[ue  sur  la  passion  de  l'art  et  l'imaf^ination,  |iai- 
une  certaine  in(pii(''tude  de  la  stabilité,  par  une  sorte 
de  tourment  du  progrt's.  Klles  n'eurent,  d'autic  pai'1, 
(pi'une  lorce  d'expansion  assez  mt'diocre  et  (ju'un  fond 
modeste  d'ori^irudite  ;  elles  iidlu(M'ent  peu  ou  prou  sui 
les  destinées  int(dlectuelles  du  monde. 

liCS  con(liti(Mis  de  leui-  vie  politi(pM'  et  matérielle  ont 
ét('  si  tlures  !  hlll(>s  ont  travaille  o[  soull'ert  au  point 
de  n'avoir  eu,  durant  bien  des   si('cles,  ni   le  o(>ùi,   ,ii 


n'cs(|U(: 


le   tel 


mps   tle   s(niger  ix  ce  (jui    n Ctait    pas    h 
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piiin  (|ii(»ti(li('ii.  Va  I;i  lutte  des  deux  hiiirriics  (|ni  so 
(lispiitcnt  r('S|)iit  l)('l<^('.  If  iViiiiciiis  et  le  lliimiiii(l,  sera 
1111  obstacle  ioiij^leni ps  iiisiiiinoiilahle  ii  repiiiiouissi-- 
meiil  diiiie  litteiatiire  nationale.  Il  v  a  une  u  ànie  ro- 
mande »,  nous  le  savons.  Où  est  V  «  àme  Ix-lae  •' '»  .Ib 
veux  i)ieii  ([ue  |diis  (Tune  phase  du  développement  ar- 
listnpie  de  la  Flaiidi'e  soit  merveilleuse.  Mais  je  ne 
considère  ici  (|ue  h.  Iieloicpu'  pensante,  et  (pii  a  pensé 
en  Irancais. 

Non,  r  ((  àme  Ixdoi-  »  n'a  pu  se  former.  I^lle  saj^ite, 
l\  celte  heure,  (die  essaie  de  se  deiiancr  et  de  s  allir- 
mer.  I^lle  a  mènu'  tente,  vers  IcS'U),  un  suj)rcme  ellort 
pour  naître,  mais  «die  a  e(dioue  en  voulant  être  I  uiii- 
([ue  artisan  de  sa  vie.  Mlle  avait  des  prétentions  d'au- 
t(»nomie  exi<^eante,  «l'in-éductihle  orioiiKilite  (juil  n«; 
lui  était  pas  possible  de  satisfaire,  puiscpie  aussi  l)ien 
la  B(d<j,i«pu'  ne  pouvait,  d'un  jour  :i  l'antre,  [lasser  du 
ran<^'  desimpie  expression  géonraphique  au  lang  dune 
nation.  Du  rest(?,  l'àme  Ixdo-e  sera  toujours  double  par 
bien  des  côtes,  llamande  et  wallonne.  L'àme  wallonne 
elle-même  sera  condamnée  îi  végéter  aussi  lonotemps 
([u'elle  ne  se  souviendia  |)as  de  s(îs  orij^ines  Irançaiscs 
et  n'y  retournera  point.  Il  n'est  pas  nécessaire  ([Uidle 
se  modèles  et  s'ass«'rvisse  ;  il  faut,  en  revanciie,  ((u'<dle 
olx'isse  au  génie  de  la  race,  (|ui  est  latin,  vi  <[ue, 
sans  renoncer  à  |)uiser  dans  le  fonds  national,  elle 
aille  l)oire  à  la  gi'ande  source  où  sont  naturtdlement 
conviées  toutes  nos    petites    h'rance    hors    de    France. 

Loin  de  moi  l'idt'e  de  conseiller  uiu' imitation  pa'cs- 
seuse  et  stérile  !  Mais  la  Suisse  romande,  pas  plus  (jue 
la  Belgicjiie,  la  B(doi<[ue,  pas  |»lus  <pie  la  Suisse  ro- 
mande, no  jouiM'ont  un  rôle  littéraire  digne  d  (dles  si 
elles  ne  font  pas,  à  leur  manière,  stdon  leur  tempéra- 
ment particulier,  des  lettres  (Vançaises.  l'.t  puis,  l'in- 
lluence  générale  de  leur  esprit  ou  de  leur  àme  sera 
ludle,  si  elles  ont  la  haine,  ou  seulement  l'impatience, 


n 


'il 
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de  cet  instrimuMit  iKlmiiablc  (|ni  est  ht  laiij^ue  qirelles 
piirleut.  Dans  la  Suisse  loinaïule,  une  eeitaiiie  tle<>('- 
néreseence  du  iVaneais  s'ex|)li(jiie  |>ai'  la  Relonne,  le 
Refuse,  le  nit'laiige  des  raees.  Dans  la  Bel<^i(jue  wal- 
loniKN  avee  un  eentre  eoniine  Bruxelles,  les  plus  pu- 
res traditions  du  IVaneais  s'imposent  aux  écrivains. 
Une  littérature  de  dialtM'te  ou  de  «  parler»  n'est  qii  une 
curiosité  etlinolooicpu!  ;  une  littérature  (pii  a  rand>i- 
tion  de  relléter  o.t  de  pi'opager  un  mouvement  d'idé(!s 
a  besoin  d'un(^  lanf>ue. 

Il  send)le  que  les  lîelges  ai(>nt  eu,  un  untment,  le 
dessein  de  substituer  le  wallon  au  français,  sous  cou- 
leur de  se  donnei' une  littérature  nationale.  (Irandua- 
gnage  a,  vers  18.'U,  c'nveloppé  dans  de  pittores(pies 
formules  les  revendications  de  1'  «  àmi'  helii't'  »  en 
peine  de  naître  :  «  .T'ignore,  ami  lecteur,  dit-il  dans 
ses  Voi/n^vs  et  aventures  de  M.  Alfred  Nicolas,  s'il 
t'est  jamais  tombé'  dans  les  mains  certains  auteurs  de 
mes  compatriotes  qu(;  l'on  imprime  à  Bruxelles  et 
([u'on  ne  lit  nulle  part.  I*'h  bien  !  c'est  en  wallon  ([ue 
ces  messieurs  écrivent.  Je  sais  iort  bien  qu'ils  ne 
veulent  pas  en  convenir.  Mais  moi,  je  suis  jdus  franc  : 
je  dis  il  ([ui  veut  l'entendre  (pu;  j't'cris  en  Avallon,  et 
il  me  plaît  d'écrire  en  wallon,  <;t  je  voudrais  bien  voir 
que  l'on  m'interdît  d'écrire  e!i  wallon.  Ne  suis-je  pas 
un  Wallon,  par  hasard?  Je  veux  être  de  mon  pavs, 
moi,  entendez-vous  ;  je  veux  parler  la  langue  (pie  j'ai 
sucée  a  la  mamelle  dt;  mon  excellente  bonne  mère... 
Ils  ont  beau  frotter  leurs  croûtes  d'un  peu  de  beurre 
des  marchés  français,  prendrt;  une  figure  à  Hugo,  une 
tournure  à  Racine,  lécher,  polir  et  riMiipailler  leurs 
phrases;  il  y  a  toujours  là  du  pot  et  de  la  poule  ;  on 
sent  toujours  la  marmite  du  Wallon  qui  bout  au  fond 
du  livre.  Bon  Dieu  !  (jue  pouvons-nous  gagner  à  imiter 
la  France  ?  Que  serons-nous  jamais  sous  le  masque 
français  ?  Des  habits   retournés  ou  des  fourrures  sans 
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noiis,  peu  (le  chose,  licii  peut-èt  l'c. . .  (.^nimic  si  \v 
wiillon  trétiiit  pas  du  oaiilois  !  (lonimc  si  le  wiillini 
n'avait  pas  sou  cliciniu'  !   »    Ainsi    pense    \v  bon  (liaii- 

i'ai'-iia<'e. 


Ceit 


es. 


I. 


wallon    es 


t     (I 


u     u     oaiilois    ». 


mais 


le 


K    <iaiilois  »    u  est    pas   pi-eeisenient    un   idionie    univei' 


se 


I    et 


pas   1 


e  n  anereois  pas  hien  sa  sphei'e  d  aetnui  an  xix 


'I' 


ih 


mais 


siècle.     Certes,     le    wallon    «  a    son    elianiie  ) 

tons    les    patois    ont     le    leur,     et    <|iront-ils     produit, 


littérairjMnen 


t  ?  Il 


ne 


aiiit   pat 


(rimitation  »,   ni  <!<' 


«  inas(|iie  Iraiieais  ».  Il  retoiii'iie  de  l'aviMiir  iiitelUn-- 
tiiel  diin  pavs,  de  sa  pensée  eircnlant  et  se  répandant 
par  le  monde.  Or  Tespiit  ixdf^'e,  i'iv('  en  (pndcpie  sctrte 
il  son  wallon,  ce  wallon  iVil-il  tin  ((  j^aidois  »  ,  ne  pas- 
sera jamais  la  Irontlère.  Kt  l'on  comprend,  à  lireOrand- 


^■' 


iirnaae,  combien  ce  i)atrioti(|ue  et  malhenrenx  dcdam 


«}.■( 


du  français  a  entravé,  moins  encore  le  développement 
(pie   le   rayonnement  dv.  la  Bcdoicjue  littéraire   pendant 


les  trois  premiers  ([uar 


its  d 


e  ce  siècle 


Les  écrivains  actuels  sont  des  B(d 


i>es  pour  le  moins 


aussi  authenti(pies  (jiu;  (u'aiulj^a<rna<>-e  et  ses  émules 
wallonisants.  Nous  les  verrons  hardiment  s'associer  au 
travail  des  lettres  iVançaises,  en  des  (euvres  portant 
l'empreinte  de  leur  individualité  et  dans  une  lanoiu' 
cpii,  pour  s'émanciptM',  ou  s'avj-nturer,  ou  mcniC  se 
convulsionner,  reste  passionnément  artisti<pie.  L'esprit 


bel 


«.^e,  avec  sa  tournure  pratupie  et  mi 


ilitant 


e,  ou  avec 


ses  dons  de  pittoresque  imagé  et  c<doré,  avec  so 


n  sens 


lève 


le  I; 


I    réalité    et   ses    courtes    (H'iiapi)e«'s    dans   It 


avec  S(>s 


'l'P 
lacultés  d'analvse  et  d'observation,  avec 


sa  lécondit«'  tourmentée  ou  joveuse,  avec  son  esthé- 
ti(pie  ralfinée  et  son  audacieuse  pensée,  le  noiivcd  es- 
pi'it  belge   peut,  ;i   la  condition  de   sacrifier  le    \\ 


illon 


au  (i 


lançais   et  sans   rien   abdupier  de  son    originalité 
ajouter  aux  trésors  d'une  grande  litt<'raturt'. 
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Nous  ;i\  (MIS  iiiitici|)('  |)('iit-('ti'c.  Il  est.  temps  tli'  i(îvt'- 
nir  (Ml  iurièie  et  de  l'epreudre  lit  littérature  belge  à 
ses  orioines. 

Le  hiooraphe  dt;  ('diiii'lemaj^iie,  I'Icimiahi)  (770  il  840), 
peut  être  tenu  pour  le  premier  historien  sur  le(pu'l  la 
Beloiipu'  ail  des  droits.  Rj^iidiard,  né  ii  Maingau,  dans 
les  provinces  belges,  lut  le  favori  du  grand  empereur 
et  de  Louis-le-l)«''l)onnaire.  Do  ses  o'uvres,  Tort  nom- 
breuses, une  seule  est  célc'bre,  sa  Vil<i  Caro/i,  sa  vie 
de  (Iharlemaone,  cpii  n'est  point  un  modèle  de  compo- 
sition litteiaire,  ni  de  nariation  exacte;  c'est  de  Tassez 
mauvais  Suétone.  Les  lynsfalw  E^ùt/u/rdi  olïVent  sans 
conteste  plus  d'intérêt.  Quant  aux  fameuses  Anna/es 
d'KginlKird,  qui  sont  une  souice  de  rtMiseignements 
précieux  pour  toute  la  période  de  741  à  821,  il  est  peu 
probable  <[ue  le  conseiller  des  dynastes  carlovingiens 
en  soit  l'auteur  ;  le  débat  n'est  d'ailleurs  pas  clos  sur 
cette  question,  <pii  passioniu;  les  érudits  de  France  et 
d'Allenuigne. 

L(îs  x''  et  xi''  sii'cles  ne  laissent  pas  d'être  remar- 
quables par  leur  activité  scientifique  ;  il  en  sera  de 
même  du  siècle  suivant.  Le  latin  règne  en  maître, 
naturellement.  Rather,  évêtjue  de  Jiiège  «  peint  son 
siècle  en  le  coml)attant,  écrit  M.  Ch.  Potvin,  et  jette, 
d'un  bout  il  l'autre  de  l'Europe,  le  pamphlet  ii  la 
tête  de  la  décadence.  »  Si  l'on  trouve,  dans  un  curieux 
manuscrit  de  Bruxelles  du  xi"  siècle,  traduit  plus 
tard  en  français,  une  farouche  apologie  du  système 
dont  Ciréffoire  VU  sera  le  ffénial  défenseur,  on  i>st  assez 
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siii'|)ris  (le  (l('{'<Mivi'ii'  mic  chiiiKlc  cl  \  mourcusc  ( 


lii<ti 


llKÎ 


coiMi'c  lit  siipi'ciniitic  j)iij)iil('  (liiiis  les  Ictlics  (11111  pieux 
et  |)iiisil)li'  inoiiic.  ce  Siiic/jt'if  de  l'icinhion.r   ([iic    lios- 


Stlct      il|>|)(>lil 


le    l't'i'c   (le  I  l'iu'lise  ajiMiciiii 


('  ». 


Il  siilliiii  (le  i\u'iilionn('i',  iiii  xii"  sit'clc,  le  chioiii- 
(iiiciii'  (îall)ci't,  un  noliiiir  de  iîiiiocs,  (|iii  liicoiitcr;) 
rcmiiiu'ipiilioii    (les     (■omimiiics    iLtiiKiiulcs,    cl    Vt/h/x' 


S/ii>( 


/',    le   ministre    de    Louis   VI    et  <le    Louis  Vil,    l< 


ocre   ( 


le  I; 


I   nati'ie 


(lUl  se    levt 


lii,   (I: 


(lis   sa 


/('   (les 


deux  rois  (ju'il  seivi»,    riienrenx  conf iii'.nitenr  d'I'.j^iu 
liard  (M  du  laux  Tiirpin,  et    l'un  des  plus  lial)iles  his- 
toriens du  moyen  âge.  X((us  ne  diions  rien  de  la  pot's" 
«^t  du  théâtre. 


le 


M 


us   VOICI 


h;s  h 


anirucs  modernes  (lui  reelameiit  leur 


1» 


it  h 


place  au  s(deil  de  la  parole  «'crite.  \a)  llamand  et  le 
liancais  (ont  pres([ue  en  même  temps  leur  entrée  (hins 
les  lettres  belges.  Les  princes  et  comtes  du  llainaut, 
du  Brahant,  de  la  Flaïuire,  s'eiiociit,  dès  la  lin  du 
xii*^    siècle,    en    protecteurs  des    lettres.    Les   idiomes 


Donulaires   seront   maniés   avec 


plus  d 


eneraie,  ou  de 


brutalité,  (pie  le  hitiii,  vieille  langue  dégénérée  d'où  la 


vie   s  en  va. 


C'est 


avec   toute    la  puissance  des  jt 


eu  nés 


sèves  montant  du  tronc  à  la  pointe  des  branches,  (pie 


i'enie    d  un    peunle    s  exnrinu 


pi. 


ans  son 


anu'a"". 


Nous  n'avons  point  à  ihmis  occuper  ici  de  la  littéi'ature 
llamande,  d'Henri  de  Waldecken,  de  Diederich  d'Asse- 
nede,  de  tant  d'autres  noms  (jui  ont  maïupié  dans 
l'histoire  littéraire  de   la  Flandre.  Mais  le  français  m; 


lin  cédera    en    rien 


loiir 


h 


I    ricnesse    de   son   soudai»^ 


'jianouissement.  Chansons  de  gestes,  romans  de  che 


fabl 


Valérie  et  romans  d  amour 
iii(|ues,    tout  cela   sur<>it,   presdiu 


laux,  moraiit(\s,  ciiro 


lit» 


41 


un   même    vo 


l'heure  du  glorieux  réveil  du  livre  en  Occident. 

Aymoii  de  Valenciennes,  Ciuy  de  Cambrai  ouvrent 
le  cycle  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Richard  le  Pèlerin 
et  (n-aindor  de  Douai  le  cycle  des  croisades.  Chrétien 


:  1 


h 


ir.s 
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(If  Tiovcs  cliaiitc  il  l;i  cour  de  l*hili|)|)»'  dAlsiicc.  [.c 
nH'iU'sti'cl  .\(/('n('Z  le  lioi,  porte  liivoii  d' lien  ri  III  de 
Briibiiiil,  coule,  diiiis  un  poème  iiaiT,  plein  de  senti- 
niciit  «'t  de  grâce,  d'un  ton  lanulier  et  prescpie  s(d)re, 
avec  une  pointe  de  réalisme,  les  aventures  dv  Herihe 
femme  île  Pépin  le  Urel,   mèi'e  <le  (J'ailenia^iK', 

Bcric  l:i  (l('l)oiiiiiiii'(',  (]ui  n'ol  pciist'c  ;ivt'i'c. 


(  ''    f 


ef  nous  avons  ce  lionidn  do  licrthe  <ii(.r  i;r<i/n/s  pieds, 
(jue  suivirent,  hien  d'autres  (ciivrcs,  parmi  lesipudles 
on  peut  citer  Clèoniadès,  la  dernière,  la  [)lus  c«»nsidé- 
rahle  et  la  meilleure  d'AdeiU'z.  Henri  de  lirahant 
lut  lui-mènu'  un  poète  au<pnd  M.  A.  Dinaux  attribue 
la  conception  de  la  plupart  des  leuvres  de  son  protéf^é. 

Le  tiouvère  (^olin  v.\  toute  l'é'cole  de  Ilainaut,  Hean- 
d«)uin,  .lean  de  (>>ndé,  Watriquet  de  Convin,  lais- 
seront un  aimable  sillon  dans  la  poésit;  et  la  chroni- 
que du  xiv"  siècle.  Il  faut  mettre  à  part  Philippe 
Moiiskès,  joyeux  trouvère  natif  de  Tournai,  dont  on  a 
fait,  par  je  ne  sais  ([U(dle  aventure,  un  evèque  de 
Gand  ;  sa  chronique  rimée,  de  plus  de  trente  mille 
vers,  nudange  d'histoire,  de  roman  et  de  légende,  et 
(pii  va  de  la  prise  de  Troie  à  1242,  est  surtout  com- 
plète pour  l'histoire  des  Normands  et  de  la  Norman- 
die. Particularité  à  noter,  Mouskès  prend  résolument 
parti  pour  les  Français  contre  les  PTaniands. 

Les  fabliaux  souc  innombrables  ;  ils  ont  une  fran- 
chise et  une  verdeur  d'accent,  ils  indiquent  un  goût 
d'indépendance  et  affichent  une  haidiesse  de  satire 
qui  ne  respecte  ni  les  princes,  ni  l'église  ;  on  peut 
citer  celui  d'Knguerrand  d'Oisy  auquel  La  Fontaine  a 
emprunté  le  sujet  de  son  conte  Un  (iidproqno.  Le 
théâtre,  en  revanche,  ne  présente  rien  d'original. 

C'est   une   littérature    nationale    qui    s'annonce.    Le 
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latin,  (l»'l(»<^(?  pt'ii  il  |)('ii  (le  hi  pot'sir,  va  Irtic  de  l'his- 
loiiT.  Mouski's, Colin  dr  lliiiiiiuit,.l«'an  Drspi-cz  «'ciivciit 
vu  langue  viilt^airc  ;  Ji't/n  IcIîcl.iW  Lir^ii',  le  maître  et  le 
crt'a  licier  (le  Fi'oissai'l,  ne  l'ait  pas  autrement  dans  sacliro- 
iii(|iie  ([iiil  eoiidnit  iiis(|M'en  l>il)l  ;  il  a  des<>miiles,  et  I 


eu 


ntimiateiii's  des  (lhr<>ni(|(ies  l'anssement  attril 


es 


hnees  a 


lîandoin  d'Avesnes,  et  Jtan  d'Oiitremeuse,  le  naïl  auteur 
(lu  Mi'ciir  (tas  histoires,  vl  ]m'(^nvs  de  IhMnricourt.  On 
it  (;()inbien  les  Vraies  Chro/iiaiics  de  Jean  le  Hel  ont 


sa 


y 


laisse    de    traces   dans   les   deux  premiiM'cs  rédactions 
des    Chronifiiics  de    b^-oissart,    et   (lue   l'on   a  souvent 


•V 


ait 


iionneiir  a  celui-ei  de  nassaifes 


P 


litt 


('l'alement  em- 


[(luntt's  il  celui-li«,  le  rtMUt  de  la  mort  du  roi  d'Keosse 


ac 


liât  des  hourm^ois  de  Calais,    etc.    La    trois! 


eme 


re( 


lacti 


on     (U's 


Ch 


ironKiiies 


"l' 


i'etr(UiV(''e    ii 


11 


onie 


)ar 


M.  Kervyn  de   Lettenhove,   est    inliniment  plus  origi- 


nale 


Voici  h;  bon  F'roissart,  messir(^  .Ikhan  Fhoissaht 
(Iii37-I4l0),  ne  sur  terre  belge,  le  premier  grand 
prosateur  de  la  Belgirpie  et  l'un  des  premiers  de  la 
France.  Ce  «  vValter  Scott  du  moyen  àue  »  a,  dans 
ses    merveilleuses  chroni([ues,    avec    leurs   trésors   de 


naïvetés  ex([uises,  de  pitt(»res(jue  réalisme,  d  epi([ues 
l)eaut(;s  —  rappelez-vous  seulement  son  r(';cit  de  la 
défaite  *\v.  Roosebecke,  ou  des  batailles  de  CiM'cy  et 
Poitiers  —  ce  Froissart  a  lait,  du  xiv"  si(*cl(;  batailhnir 
et  chevalerescjue,  le  tableau  tout  ensemble  le  plus  co- 
loré, le  plus  fidèle  et  le  plus  vivant.  C(da  n'est  sans  doute 
ni  S(;rieusemeiit  contr(Mé,   ni  scrupuleusenKMit  \q\'\ 


idi- 


(pie,  ni  même  trié  avec  soin  ou 


avec  art  ;  cela  est  d 


un 


saisissant  relief,  et  l'on  dirait  une  étonnante  résurrec- 
tion de  choses,  d'êtres  et  de  faits,  au  coup  de  plume 
du  magicien  Froissart.  Dejiï  éclate  cette  faci^ilté,  la  plus 


el 


'  Fruissart,  par  Mai-y  Darmestotter,  iii-12.  l'aris,  189'i,  p.  l'»6 
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Iliiiitc,  (lu  (>t'iii(>  llaniiiiul  (>t  <|iii  |):irrois  sera  aussi  la  |)liis 
<aia(t<Misti<|iu'  du  m'iiif  iVaiuais  vu  Hv\y^'u[uv  :  N-s  t'cii- 
vaiiis,    coniinc    les    pciiitri'S    plus    tard,    cluMchcnl    «M 


CIM'f'IJ 


I  do  h 


VU' 


II 


S  ont  M'  sens  i 


\  h 


I  passion  (lu  rot 


•I, 


la  clairt!  vision  i\{\  monde  et  le  don  de  la  iixei*  en 
vives  couleurs,  palpitante  eneoi'e  dans  Tteil  (|ui  l'a 
lecue. 


eiiant     (lui     tourne    ses    le- 


Froissart,     nit>nesti'el 
^ards   et    son    esprit    vei's    les    spectacles    joyeux,  tu 


niuitneux   et   traii'uiiu's  du   siècle,  rencontre 


'\i 


l'hist 


oire 


sur    son    chemin,    a    coudoyer    les    hoinnies    et   a   les 
écouter,   à   se   nu'der  aux  ('véneinents  et  ii   courir  les 


une  inenioire 


pays,  jetant  ii  la  hâte,  sous  la  dictée  d' 
fraîche  et  d'une  intellioH'nce  alerte,  ses  impressions, 
ses  observations  et  ses  renseij>!iements  aux  paj^es  d<!s 
précieuses  ChronUinos.  Assez  détaché  pour  être  impar- 


tial, 


assez  clairvovant  nour  d 


disti 


nuiier  le  vrai  d 


lu  i; 


lUX, 


assez 


lomine 


ictKMi    pour   n  avoir 


as 


lel 


oisir  (i( 


retoucher  ses  improvisations  et  d'arranj»er  les  laits,  il 
est,  somme  toute,  le  plus  sur  des  témoins,  comnn»  il 
est  le  plus  admirable  des  conteurs.  Il  s'est  trompé 
plus  d'une  (ois  et  il  est  d'une  crédulité  pleine  de  can- 


il  n  a  rien 


ipp 


orté 


il  n'ait  vu,  entendu  ou 


deur 
vécu. 

On  connaît  ses  gentilles  poésies,  son  Joli  Unisson 
de  Jeunesse^  par  exemple.  On  croyait  avoir  perdu  s(»ii 
laineux  roman  en  vers,  Me/iador*  ;  mais  M.  Lon^noii 
vient  de  le  découvrir,  par  un  très  heureux  hasard, 
en  sorte  que  nous  aurons  très  prochi'inement  ce 
poème,  long  deux  fois  comme  la  Divine  Comédie, 
et,  pour  parler  avec  M'""  Darmestetter,  ((  vraiment 
digne  du  moyen  âge,  énorme  et  délicat.    » 


*   Froissa rt,  1.  c,  78  l'I  s. 
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«  .Ir  vois  un  lUMivciiii  sii'clc  »,  s't'criait  Jt'iiii  !«•  H«'l 
l<>rs(|in'  .lii('<|ii('s  (l'AilcveUhî  faisait  It'vrr  le  sirno  Je 
Tuiiniai.  i]c  u  iiunvcai*  siî'clc  •>  coiuinctuM'  un  hou 
(U'ini-sièclr  aprrs,  pour  la  litti'>rature  de  la  Brioicjur  ; 
il  se  ronrond  avec  la  période  Ixturirui^iuniue.  Le  lover 
de  la  lani^ue  Iraueaise  ne  sera  point  alors  à  l^aris,  mais 
l)ien  il  la  eour  de  Philippe  «h;  Bourj^oj^ne,  «  le  très 
puissant  vi  très  excellent  prince  »,  au(piel  Maitin  Le 
Franc  tiédia  son  Champion  des  dainos.  Le  duc  «'st  un 
j^rand  seif^neur,  ami  des  lettres  sinon  lettré,  et  un 
inonar<pi<>  amhitieux  (pii  veut  fonder  une  dynastie 
^loiieuse  l't  une  nation  forte.  H  faut  à  Philippe  du 
hruit,  du  luxe,  toute  cette  |)onipe  ([ui  fait  valoir  un 
trùiie.  Le  théâtre  l\'nc«'nsera,  les  poètes  le  chante- 
ront, et  cette  littérature  <[u'il  encouraj^f  va  lejaillir  en 
«'clat  sur  son  rèune.  (^est  une  sorte  d'avant-Renais- 
sauce  provinciale.  [iCS  mauvais  jours  viendront  trop 
toi,  l'Rtat  n'aura  pas  assez  duré  pour  rien  achever  de 
ce  (pii  fut  si  hrillamment  entrepris. 

Qiu;  sera  la   poési(.>  sous  Philippe  et  Charles  ? 

J'ai  parlé,  en  le  rattachant  à  la  Suisse  romande,  de 
Martin  Le  Franc,  prolixe,  ahrupt,  mais  vaillant  rimeur, 
(pie  van  Hasselt  a  porté  aux  nues,  (pie  M.  Pia^et  a  re- 
placé dans  le  ranjr  en  une  étude  définitive.  Pierre 
Mir/iau/t,  secrétaire  de  Charles-le-Téméraire,  avec  son 
Miroir  des  dames,  avec  ses  douces  c(nnplaintes  sur  la 
mort  de  la  comtesse  de  Charolais,  Olivier  de  la  Mar- 
che, avec  sa  lourde  et  ohscure  allégorie ,  mi-prose, 
mi-vers,  du  (^heva/ier  /ibère,    hien  inférieure,  au  de- 
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meiirant,    ii    ses 
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.1/. 


einoires 


\v    Pdsloiuilel ,     f;i louche 


poème  boiirgiiigium  (|ui,  roulant  sur  le  règne  du  ter- 
rible Jeiin-suns-Peur  ,   les  ch'sordres  d'Isabeiiu  de  lia- 


vicre 


es  ruses 


de   I 


liff  re  » 


ige 


—    la   I 


ureur  ( 


les  A 


rniairnacs, 


lOun    ( 


rori 


eans. 


Tristifer  )>   —    1 


es 


amours,    les   (êtes,   les   combats,    b's   vengeanc«'s    du 


te  m 


h 


)s,  es 


t  d< 


.1' 
l'él 


un 


excellent  écrivain  sachant  allier 


a  vigueur  a  1  élégance,  tous  ces  poètes  et  ces  poèmes 


dissent  à  cô 


té  d 


u  nom  ( 


td 


es  leuvres 


de( 


iKOltCKS  LiHAS- 


TELLAiN  (Ki()5  à  1475).  Je  veux  bien  ([ue  Chast<>llaiii, 
égalé  à  Virgile  par  Jean  f^emaire  des  Belges,  à  f.u- 
cain  par  Rtdx-rtet,  soit  un  moraliste  et  un  historien 
plutôt  «Micore  (ju'un  poète.  Ses  ballades,  ses  rondeaux, 
ses  panégyriques,  ses  épitaphes,  d'autres  morceaux 
de  plus  de  poids   sont  bien  oubliés  et  n'tHirent  ([ 


u  un 


succès  éphémère.   Je  ne  mentionnerai  (pie  sa  l'ai.v 


de 


Vérone,  un  «  mystère  »  en  rhonneur  du   duc   Charles 
et  sa  LoïKinge  parlant  au  dite  Charles,  le  |)lus  impor- 


tant, ce  me   semble,   et  h 


ilh 


meilleur    de   ses    ouvra 


gev 


en  vers 


Hois  coiiquéraiils  cl  régnants  empereurs, 
Tournez  ça  liant  vos  yeux,  Ions  nobles  lioins, 
Si  l'egarcle/.  le  <Iu(î  des  Bourguignons.,. 


Sa  prose  est  infiniment  plus  digne  d'intérêt.  Michc- 
let  n'si-t-il  pas  traité  Chastellain  de  «  grand  et  élo- 
quent historien  .' »  Le  général  Renard,  qui  l'a  jugé  au 
point  de  vue  de  l'histoire  militaire,  ne  l'appelle-t-il  pas 
un  «  homme  h<»rs  ligne  ?  »  Kt  Olivier  de  la  Marche, 
annonçant,  dans  ses  Mémoires,  la  chronique  impatiem- 
ment attendue  de  (Chastellain  ,  «  son  maître  en  doc- 
trine, son  maître  en  science,  et  son  singulier  ami,  la 
perle  et  l'étoile  de  tous  les  historiographes,  »  poussera 
ce  cri  d'humble  admiration  :    «  Je  me   suis  délibéré  à 
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mettre  psir  Mènioirea  vv  <[ue  j'jii  vu,  afin  ((ue  s'il  y  u 
([uchjiies  choses  dont  \v  dit  (ieoi»»es  ((Ihiistellainl,  en  ses 
liantes  œuvres,  se  puisse  aider,  il  les  (muicIk;  au  noble 
lit  part'  et  (Mnbaunié  de  ses  riches  termes,  inventions 
et  fruits,  dont  h;  ^oùt  et  entendement  ne  peut  jamais 
empirer  ni  mourir.  »  Il  conviendraitde  s'arrêter  d'almrd 
devant  le  Livre  de  paix,  source  abondante  et  de  prix, 
mais  dill'use  et  pt'sante,  d'enseignements  à  l'usaj^e  des 
|)rinces  ;  je  préfère  sinnaler  avec  (|uel([ues  détails  son 
Avertiffuement  tiii  (liir  Charles,  «  fiction  »,  (pii,  pour 
ètr»'  d'une  ingé-niosité  douteuse,  n'en  est  pas  moins 
(I  une  én«'rgi([ue  et  fier»;  beauté  de  pensée  et  de  style  : 
((  0  Charles  !  dira-t-il  îi  son  niaître,  entends  droit-ci... 
Ne  deviens  pas  de  ceux,  hélas  !  qui  pervertissent  le 
bien  en  mal,  ni  (pii  ruinent  paix  et  salut  d(!s  hommes 
en  turbation  des  courages  !...  Tu  dois  avoir  grand  soin 
comment  tu  tiendras  en  état  l'ancien  édifice  (pie  tes 
pères  ont  fondé.  Tes  pères  l'ont  cuidé  édifier  senipi- 
terne...  Si  Dieu  plaît,  tu  ne  frustreras  point  leur  ex- 
pectation  par  petit  y  entendre.  »  Ce  langage  est-il 
assez  courageux  »'t  assez  élevé  .'  Et  comment  ne  loue- 
rait-(»n  pas  ce  commentaire;  qu'il  fait  lui-même  de  sa 
chronique  :  «  J'ai  écrit  leurs  n  nvres  (des  princes  de 
I  époipie)  et  contentions,  et  les  grâces,  et  les  gloires 
(|ue  Dieu  leur  a  envoy«'es.  Qui  mieux  les  a  employées, 
c'est  celui  qui  en  attend  le  plus  grand  fruit;  et  (pii 
plus  les  a  converties  en  vanité,  plus  en  tirera  repro- 
ches. Rois  meurent  et  nations  s'évanouissent,  mais 
seule  vertu  suit  l'homme  en  sa  bière  et  lui  baille  gloire 
éternelle.  » 

.le  me  borne  \\  citer  V Entrée  du  roi  Louis  XI  un 
nouveau  rè^ne  et  j'arrive  à  l'ouvrage  capital  de  Chas- 
tellain,  à  sa  C/ironiffue  des  choses  de  ce  temps,  <pii  nous 
montre  dans  cet  «  indiciaire  »  de  la  Cour,  un  narra- 
teur consciencieux  et  fidèle,  — 


pur   longs  ans  » 


.1 


m    politique  avisé    et   loyal 


un 


■ 
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à 


\  l 


(!jirîi('t<M'e  Ici'iih'  t'I  d'mn'  l'ari*  iiohlrsst'  do  sniliiiirrils, 
lin  aiit<Mir  cnliii  :ui(|ii(>l  on  ne  (Ipiniindcrait  (|ii'(iii  stvic 
moins  lliiidc,  nioins  dr  ('(iinpliiisiincr  oiicorc  rnvoi's  les 
ducs  »'t  une  moins  rcdontiihlc  prolixit»'.  Mais  n'o- 
mettons pas  de  l'aire  (d)server  ({lie  la  Cfirontf/ac  n'est 
pas  aelu'vi'e  ;  co  n'est  qu'une  ehaiiehe  non  revue  ;  ce 
n'est,  eomme  le  dit  M.  Kervvn  de  Lettenhove,  le  der- 
nier éditeur  de  Chastellain  ,  «  (|u Une  eharpente  lai'^re 
et  loite,  (jui  n'a  jamais  reeu  do  l'aiehiti'ele  l(;s  oine- 
ments  ([u'elle  attendait.  »  Klle  renlerme  eependant 
des  |)a<^es  de  <^rand  penseur  et  de  «^l'and  «'crivain. 
Lisez  entre  autres  cette  rude  apostrophe  à  Louis  XI, 
(pii  avait  comploté  l'assassinat  du  duc  (Charles  :  «  f.es^ 
princes  sont  corrompus;  ils  ne  craignent  point  de  se 
faire  reprocher  le  mal  (pi'ils  l'ont,  ils  recherchent  peu 
la  louange  qu'on  accpiiert  h'gitimement  en  Taisant  le 
bien.  Tout  entiers  ii  leur  vanité,  ils  ouhlient  Dieu... 
Cette  puissance  si  terrible  et  portée  si  haut,  ces  gran- 
des levées  d'argent  <d)t»'nues  par  caprice,  (pii  ont  en- 
levé au  pauvre  peuple  toute  aisance  et  même  tout 
travail,  tout  rida  ne  sert  <pi'ii  provocpier  la  colère  du 
ciel.  »  Cette  voix  énergique  et  cette  pure  conscience, 
c'est  tout  Chastellain,  —  un  Tacitt;  moins  serré  et 
plus  naïf. 

Il  serait  superflu,  et  pres([ue  oiseux,  de  s'attaider  à 
la  littérature  d'imagination  durant  la  période  bourgui- 
gnonne ;  en  Chastellain  lui-même  nous  avons  dû  sa- 
crifier le  poète  à  l'historien.  I^es  scènes  de  chevalerie, 
les  «  mystères  »  politiques,  t<uite  l'immense  producti(Mi 
des  «  chambres  de  rhétorique  »  qui  pourvoient  aux 
représentations  piq^ulaires  et  aux  spectacles  de  la  cour 
méritent  à  peine  un  souvenir.  On  n'y  découvre  aucun 
souci  de  l'art;  seules,  la  liberté  du  ton  et  la  vivacité 
de  la  satire  pourraient  frapper,  si  elles  n'étaient  dans 
l'air  de  la  poésie  et  du  théâtre  au  xv"  siècle. 

Fievenons  à   l'histoire  !    Le    Livre  des  (nihisons  (h 
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i:r» 


hvdnco  envers  1(1  maison  de  lîoiiriioiine,  piiniphlct  vio- 
lent (le  la  iiii  (In  W'  siècle,  \v,\v  nn  anonyme,  n'est  <|n(> 
(le  II  ehroiii<{ne  militante  et  |)assioniiee.  (Combien,  cm 
r«'vaiu'l\(î,  il  est  profitable  et  i'e|)osant  de  eonsi(l«'rei' 
Tienvr»'  (le  (îiiilheil  de  Ltinnot/,  le  conseiller  et  le  la- 
niilier  de  (!liarles-le-Temeraire  !  Il  re(li<rea  poni"  son 
maître  nne  liistrnetion  (in  prince  dont  eehii-ei  ne  s'ins- 
pira guère,  et  pour  son  (ils,  des  hlnseli^nenients  d'nn 
père,  (pii  sont  le  testament  moral  d'une  àïu;'  elievale- 
res(pie.  De  Lannoy  sert  natui'ellement  le  iUw  contre 
les  communes;  il  ne  le  flatte  point.  Tout  au  conti'aire, 
il  plaide  en  laveur  des  institutions  destinées  ii  mettre 
ini   frein  aux  excès  de  ces  «  princes  de  la  terre  »  (pii, 

l'eut reprendi'c  ce 


su 


ivant  (^liastellain,  n'Iiesitenl  pas 


(lU  un 


pauvre  gentilhomme  pigei'ait  indigne  de  lui  et 
(iiii  se  montrent   pour  1(>  pauvr(>   piMiple    sans   pitié  et 


M' 


sans   misericor(l( 


11 


piMip 


a    l)ien    moins,    en    ( 


I» 
le    L 


iiii- 


iiov,   un 


m 


luteur   (pi'en    (ihastellai 


l< 


e    patri(»te    et    le 


oraiiste  l'emportent  de  beaucoup  sur  l'écrivain,  (pii 
rachète  cependant,  par  la  Iranchise  et  roriginalite  de 
l'expression,  les  lourdeurs  et  les  incorrections  de  son 
langage.  Ses  W^ipii-es  et  anihnsstides  valent  surtout 
[)ar  la  minutie  et  l'exactitude  du  détail;  ce  sont,  dit 
M.  Ch.  Potvin,  ((des  reconnaissances  militaires  où 
rien  n'est  iu''glig(»,  pas  même  les  lieux  faciles  à  incen- 
dier. »  L'observateur  ne  se  paie  pas  de  mots;  cet  (!s- 
prit  droit  est  un  esprit  pratique. 


A  (luoi    Ixtn    m 


aintenaiit   verser   dans   la   nomencla- 


M 
turc.'  Thymo,  .lac(pies  du  Clerc,  le  peu  chàti('  Mons- 

trelet,  O.  de  hi   Marche,   le  verbeux  et  tri's  «Mnphati- 

'.s  (1435  à   I4î)2  ,   très  francs 


(pie  ('crivain  des  Mémoire 


d' 


(1  allure,  pourres  cl  anec 


d(»t 


es,  copieux  ( 


leurs,    mais  a 


uxqi 


M» 


uels  on  a  fait  trop  ( 


t  larges  d'ail- 
d'honneur  on   les 


rééditant  si  souvent  depuis  l.')()2,  tous  ces  chroniqueurs, 
dont  les  cL'uvres  sont  des  documenis  pour  l'histoire, 
non  pour  la   littérature,  attestent  du    moins    l'impor- 


■V: 
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il 


.  i  il 
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tiiiuM'  rt  riiiicnsitr  du  inoiivenuMit  intellectuel  clans  lu 
]}el^i(|U(!  bourguignonne. 

On    pcnirraii   èlie    tenté    de   plaeei'    iei    Phimimm;  dk 


CoMMlXKS   (1445   il 


1509 


(lUI 


(ils  d 


une   ancienne 


mille  de  Flandre,  <|uitta  en  1472,  au  moment  propice, 
le  service  de  Charles-le- Ténn'raire,  pour  passer  à  craii 
de  Louis  XI.  Cette  défection,  ou  cette  trahison,  ou 
simplement  ce  changement  de  niaitre,  a  l'ait  de  C<»m- 
mines  un  chroniipu'ur  de  France.  Certes,  h^s  t)rigines 
de  la  Chronùjiie  el  /ns/oirr  faite  el  composi'i'  par  men- 
sire  Philippe  de  Commines,  se  retrouvent,  ne  serait-ce 
que  pour  les  laits  de  toute  la  première  partie,  dans  le 


se) 


O" 


fie 


l'autei 


ur  au  milieu  dune  cour  ou  vivaie 


nt  I 


es 


(Muisielain,  les  Monstrelet,  les  de  Lannoy.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  le  ifcnie  de  C 


ommines  s  est   évei 


lié  et 


s'est  loimé  sous  riniluence  de  Louis  XL  Sa  Chronique 


n  a-t-elle 


pas 


onuji 
s  été  composée  de  1488  à   I4i)3.'  Toute  sa 


|)(diti(pie  du  succès,  toute  sa  manière  sèche  et  décidée 


d'I 


lomme 


d'afl" 


lires,  son 


stvl 


e  même 


)recis  e 


t  1 


roK 


(Ml 


tout  cela  n'a   rien  de   (lamand.    Il   est  vrai  (|ue,  sel 
<le  Barante,   les   mémoires   du  confident  de   l^ouis  XI 


pas 


n  ont  pas  le  caractère  trancais 


Eh 


OUI,  ce 


Com 


mines 


est  un  grelher  de  génie,   qui  parait  ne   pas   avoir  de 
nationalité  et  qui   lut  d'une  époque  où   l'idée   de   pa- 


trie n  existait  guen*.  Il  appartient  au  pays  ou  il  a  écrit 
et  dont  il  employa  la  langue.  La  France,  au  reste,  le 
garde  trop  hien  pour  ([ue  la  Belgicpie  essaie  de  le  re- 


irendre. 


CHAPITRE  II 


LA  RENAISSANCE  ET  LE  XVI«  SIÈCLE 


I.  Marguerite  d'Autriche  et  sou  temps;  la  science,  lu  chronique, 
la  poésie  ;  quelques  noms  et  quelques  oeuvres;  Jean  Lemaire 
ries  Belges.  —  II.  La  persécution  catholique;  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde  ;  Juste  Lipse  ;  la  chronique,  la  poésie  et  le 
théâtre. 


Commines,  c'est  le  moyen  âge  qui  finit  et  la  Renais- 
sance qui  point  h  Taube  du  nouveau  siècle.  Sera-ce, 
en  vérité,  la  Renaissance  pour  la  Belgique?  Le  régime 
des  ducs  Pavait  faite  grande,  en  l'épuisant.  Ni  Philippe, 
ni  Charles  de  Bourgogne,  ne  réussirent  à  constituer 
un  état  viable  ;  et,  s'ils  protégèrent  les  lettres  et  les 
arts,  tout  le  mouvement  intellectuel  dont  leur  cour  fut 
le  centre  finit  avec  eux. 

La  tyrannie  de  l'Eglise  et  sa  corruption,  les  folles 
dépenses  des  princes  et  leurs  folles  guerres  n'ont 
point  asservi  ni  découragé  le  génie  de  l'homme.  Ja- 
mais il  n'aura  été  plus  avide  de  travail  paisible,    de 
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('on4|nrt(>s  srrrincs,  de  hiiiiti's  spcciilKtioiis,  de  joyeu- 
ses r«'('ln'rt'lu's,  comiiu-  si  la  loi  (1rs  coiitriistcs  devait, 
dans  le  dtunaiiie  spirituel,  recevoir  la  plus  lV>eonde  et 
la  plus  superhe  des  eoutirniations.  A  la  eour  de  Mai'- 
guérite  rfM////ïcA<^  d'ailleurs,  savants  et  lettrés  sont  dos 
hôtes  favoris.  Marj^uerite  est  elle-ni«''nje  poète,  et  l'o 


n 


conuii 


lit  d'elle  d(;s    »  (^liansoiis  »   d'une  déliei(*use  mé- 


lancolie, outre  ses  lettres  et 


un 


m 


xronr.s  de  .sv/   t'ie  el 


de  ses  infortunes.  Sa  correspondance  nous  révèle  une 
femme  de  tète,  adroite  et  hardie,  dont  on  a  pu  écrire 
qu'elle  «  fut  le  jrénie  même  de  l'intrijrue.  »  Même  en- 


vers son   père,    elle  ne  se  montre   pas  toujours    «une 


)onne 


(ilh 


e  »  ;  les  paroles  «  rudes  et  mal  irracieuses  n 


ne  lui  coûtent  guère.  Elle  déteste  c(»rdialement  les 
Français  ;  à  la  nouvelU»  de  la  victoire  de  (luinegate, 
«  elle  a  été  si  très  joyeuse  qu'il  n'est  possible  dire  plus.» 
Mais  ni  la  possessi<tn  du  pouvoir,  ni  les  plaisirs  de 
sa  cour  ne  purent  lui  faire  oublier  les  malheurs  de  sa 
jeunesse,  la  mort  surtout  de  ce  beau  duc  de  Savoie 
qu'elle  a  tant  pleuré.  L'ép(uix  dort  là-bas,  et  Margue- 
rite soupiie  : 


Li-  temps  m'est  long  et  j'ai  bien  le  pourquoi, 
Cur  un  jour  m'est  plus  long  qu  une  semaine, 
Dont  je  prie  Dieu  que  mon  corps  tôt  riimène 
Où  est  mon  cœur  qui  n'est  plus  avec  moi... 


M.  F.  Thibaut  a  minutieusement  étudié  les  poésies 
de  la  régente  des  Pays-Bas.  Il  faut  avouer  avec  lui 
M  qu'il  est  dillicile  d'indiquer  avec  précision  les  pièces 
dont  Marguerite  est  le  véritable  auteur.  »  Au  palais 
de  Malines,  les  courtisans  étaient  nombreux  ,  et  tous 
rimaient,  .lean  Hedin,  Picot,  La  Baulme,  de  Boussu, 
Jean  le  Sauvage,  Liquerque,  Monseigneur  de  Poupet. 
Il  est  cependant  plusieurs  morceaux  qui  ne  peuvent 
être  que  d'elle;    ils   se  distinguent   de   tous   ceux    de 
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récol«>  bo(ir|Tiii^iioniH>  par  l:i  siinplicitr,  le  iiiitiiivl, 
rcmotioii  (lis(M'«'l(>  on  le  tniit  pi(|iiaiit.  Msir^iifiitr 
(rAiitrich«>  est  un  des  tiilcnts  les  plus  pcrsoiini'ls  il<> 
son  cpocpic;  vWv  clisiiitc,  non  selon  la  modo,  niais  aver 
son  coMir. 

Autour  d'idle,  auprt's  d'elle,  Jean  Molinct  rédige  sa 
olironi(pie  (1474  à  I5()())  d'une  des  périodes  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  draniati(|ues  de  l'histoirt»,  et 
toute  une  légion  de  poètcreaux  rimaillent  à  l'envi.  Kes 
manuscrits  s'anuuicellent,  tout  cela  bien  mêlé  sans 
doute,  artificiel,  (piintessencié,  froidement  et  pesam- 
ment allégori(pie.  La  langue  IVançaisc  a  besoin  d'un 
renouveau. 

Mais  Krasme,  le  Voltaire  d'alors,  a  son  Ferney  à 
Andcriecht.  L'humanisme  fleurit  par  toute  l'Kurope 
cultivée,  ouvrant  pour  longtemps  le  règne  de  l'éru- 
dition et  du  latin. 

Toujours  est-il  ({ue  la  vieille  forteresse  de  la  scolasti- 
tpie  est  atta(|uée  de  toutes  parts  ;  Krasme  et  Baïus  lui 
portentles derniers  coups.  L'F.glise  vacille  surses  assises 
qu'elle  croyait  inébranlables  ;  le  même  Erasme  la  cri- 
ble d'ironie  et  de  science;  le  même  Baïus  formule  une 
théologie  (jui  sera  le  jansénisme.  Jean  van  Pauteren 
(Despautère)  donne  en  L517  la  première  édition  d'une 
grammaire  latine  supérieure  à  toutes  les  précédentes, 
et  son  influence  est  souveraine  dans  les  écoles  du  xvi* 
siècle  ;  elle  est  toutefois  bien  terribie ,  la  «  noire  et 
épineuse  forêt  »  dont  plus  tard  se  plaignit  même  Port- 
Royal  !  Et  que  d'autres  noms,  ^Egidius,  Dorpius,  Vi- 
ves, tous  des  humanistes  distingués  et  des  philosophes 
tolérants  !  Les  vers  latins  ne  sont  pas  abandonnés; 
.Egidius  Periander  conte  la  fameuse  légende  d'Ui/len- 
xpiei^el  en  distiques  d'une  harmonie  virgilienne,  et  il 
a  des  émules,  en  attendant  que  la  poésie  française 
s'applique  à  la  traduction  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité. 


I 


Ij; 

J: 

IHiji    ' 

im  ■! 

w^  ^ 

^■rll   '.; 

ili^ 

180 


I.A    HKI.OIljlE 


\j\\  chi'oiii({iio  irt'sl  |)oint  inorto  iivoc  Moliiirt  ot  les 
iiiitros  «  iiuliciiiiiTs  »  de  la   roui-  dr  Miilincs.  Antoine 

de  La/ainf^',  <|ui  avnit,  sous  Marf it«'  (rAutrichr,  «  le 

principal  s(»iii  et  regard,  a|)i'ès  elle,  »  sur  toutes  les 
atlaires  du  gouvernement, a  laissé oin({  manuscrits  di>po- 
sés  il  la  Bibliothè(|ue  royale  de  Bruxelles.  Il  a,  en 
particidier,  «mémoire  par  écrit»,  ce  qui  advint  pen- 
dant les  deux  voyages  de  Philippe-le-Beau  en  Kspa- 
gnc  ;  cette  Relation,  qui  nous  reporte  en  1511,  oUVe 
un  certain  intérêt  historique  et  géographique  ;  peu  ou 
point  d'intérêt  littéraire. 

Ph.  Wiehinty  président  du  Conseil  de  Flandre,  puis 
du  grand  Conseil  de  Malines,  travaille  à  un  précieux 
manuscrit,  son  Recueil  des  antiffuités  de  Flandre,  ou- 
vrage consciencieux,  dont  la  seconde  partie  veut  être 
citée  de  préférence  pour  sa  très  sérieuse  valeur  docu- 
mentaire, —  «  une  mine  d'or  pour  l'histoire  de  Flan- 
dre »,  a  dit  M.  J.-J.  de  Smet.  Mais  l'histoire  générale 
a  davantage  à  glaner,  et  même  la  littérature  davantage 
à  prendre  dans  quelques  écrits  postérieurs  à  ceux  de 
de  Lalaing  et  de  Wielant.  Rien  de  plus  curieux,  par 
exemple,  que  le  Journal  des  voyages  de  Charles-Quint, 
par  Jean  de  Vandenesse.  Leibniz  avait  conçu,  au  xvii* 
siècle,  le  dessein  de  le  publier;  M.  Gachard  nous  l'a 
donné  en  1874  seulement.  Vandenesse,  qui  demeure 
étranger  à  la  conduite  des  alTaires,  ne  nous  renseigne 
malheureusement  pas  sur  les  négociations  de  l'empe- 
reur, les  ressorts  et  les  secrets  de  sa  politique.  Il 
abonde  en  copieuses  informations  sur  le  règne  et  la 
viç  de  Charles-Quint.  Son  Journal^  fidèle  et  sec, 
s'étend  avec  une  divertissante  complaisance  sur  les 
menus  homériques  des  banquets  organisés  au  cours 
des  tournées  impériales.  D'autres  voyages  de  Charles- 
Quint  ont  été  racontés  par  Laurent  Vital,  Guillaume 
de  Montoiche,  etc. 

Cependant,  aucun  de  ces  récits  n'a  le  charme  can- 
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(lidr  ri  lii  neiiiillc  siivnii-  du   Voi/a^e  ((<'  hi  l'i'itw  Anne 
h'.sjuiiint^  «71    l'>~(t,    |iiii'  Alyxos   dr  (^otci'ciiii  ;    rrttc 


en 


ri'liitioii,  insi<^niliiiiit<'  an  point  d<>  viu*  liistoi  i<|ii(',  n'est 
pas  siins  inci'iti'  littcraii'c.    l/aiitcnr  ainir  »  iiari'ci'  les 


^^'\•l 


Wvu 


X  vovauTs  sni'  ni«>i 


(>s  a\rntiii'«'S,    les  aticcdi 


tes,  les  traits  de  iniriii's.    J'extrais  de  sa  cliionique  le 


)assa<re    su 


ivant  :   «  Il    s'en    lalliit  aniani    de   li 


en 


on 


I  espace  d  un  doin-t,  si  vous  voiile/,  «pn-  notie  dit  na- 
vire et  celui  de  l'ainiral  sur  leipiel  la  reine  était, 
avaient  ell'ondré  et  epoutre  (entre-clnxpié'  l'un  l'autre; 
ce  (pradvint  par  la  l'aiite  d'tiii  jeune  marinier,  <pii  pour 


lors   ifoiivernait    le  timon    oi 


rouvernail    de    noir 


navire,  Icipiel  lui  était  échappe  p.u  la  l'orci*  des  values 
de  la  mer;  de  sorte  «pie,  (Mi  ci^  incme  instant,  notre 
reine  eut  si  ^riiind'|)enr  et  '  ayenr,  cpi'i  ile  lut  d'oi 
nion,  étant  sur  le  tillac  de  la  dite  nei,  d(>  sauter  hor 


)i- 


(rieelle   pour   se   saiivei'   au 


Ixit 


LTilIl     t 


hal< 


ou|u>     (le    sa 


1. 


n. 


dite  net',  en  taisant  trois  on  <piatre  er<»i\  de  la  mai 
Mais  elle  l'ut  retenue  par  le  hias  par  le  eonite  de 
Boussu,  notre  amiral.  K\  coiiimaiida  le  dit  comte,  pinir 
alors,  il  notre  capitaine,  de  l'aire  ex«'cuter  par  la  corde 
notre  maître  marinier  et  le  j«Mine  marinier  avec  ,  mais 
Sa  Majesté  se  trouva  bien  venjifée,  ay.int  le  co'ur  in- 
cliné à  compassion,  après  (pi'on  avait  par  trois  l'ois 
nvallé  (^jeté)  le  dit  jeune  marinier  avec  des  câbles  de- 
dans la  mer  justpies  outre  la  tète.»  Très  cb'mente,  en 
ellet,  la  bonne  reine,  et  nous  d(îvri<uis  l'imiter  peut- 
être  en  ne  nous  attardant  pas  il  la  suite  de  son  naïf 
et  gentil  historiographe. 

En  attendant,  la  poésie  française  ne  chôme  p<»int 
en  Belgiipie.  Louis  ^e.s7«rt.s///cs,  de  son  nom  de  guerre 
Masurius,  originaire  de  Tournai,  ancien  secrétaire  du 
cardinal  de  Lorraine,  ami  intime  de  Rainus  et  de 
Rabelais,  traduit  V Enéide  vers  1560  et  commet  d'assez 
plates  «  tragédies  saintes  »,  entre  autres  une  pauvre 
et  pesante  trilogie  dramatique  dont  le  roi  David  est  la 
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victime.  Son  l'.nèide,  fort  vnntée  par  les  contenipoiuins, 
ainsi  par  Joachim  du  Bellay,  parait  bien  médiocre. 

Il  y  a  infiniment  plus  d'étofï'e,  et  non  de  commune, 
dans  l'œuvre  d'un  des  devanciers  de  Louis  Desmasures  : 
Jean  Lemairk  des  Belges  (1473  à  1548).  Ce  neveu  du 
chroniqueur  Mtdinet  fut,  comme  son  oncle,  comme 
Chastellain,  «  indiciaire  »  de  la  cour  ;  il  devint  l'his- 
toriographe de  Louis  XII,  après  avoir  été  celui  de 
Marguerite  d'Autriche.  Ses  Illiislrations  des  Gaules, 
traité  de  pédagogie,  chronique  et  épopée  mêlées,  sont 
assurément  le  livre  le  plus  considérable  de  notre  au- 
teur, et  le  plus  original,  et  le  plus  éloquent;  elles 
eurent  un  prodigieux  succès,  quoi([u'on  y  trouve  accu- 
mulées toutes  les  ignorances  et  les  erreurs  du  moyen 
âge  sur  les  origines  de  la  France,  et  convertis  en  faits 
historiques  tous  les  récits  légendaires  du  Ronidii  de 
Troie  qui  reviennent  dans  la  Franviade  de  Ronsard. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  Lemaire  y 
conseille  une  alliance  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
qui  deviendraient  ainsi  «  la  plus  grande  force  du 
monde  »  ;  il  les  convie,  par  surcroît,  à  entreprendre 
de  concert  une  croisade  contre  les  Turcs. 

Lemaire,  dans  un  autre  ouvrage,  se  range  résolu- 
ment parmi  les  adversaires  de  l'Eglise  et  les  premiers 
messagers  de  la  foi  nouvelle  (Différence  des  schismes 
et  des  conciles),  en  gallican  décidé  et  belliqueux.  C'est 
encore  à  lui  qu'on  doit  une  belle  défense  de  la  langue 
française  ;  c'est  lui  qui  prépare  du  Bellay,  c'est  lui 
qui  sera  le  maître  du  chef  de  la  Pléiade.  Il  a,  nous 
dit  Joachim  du  Bellay,  obligé  et  même  enrichi  «  les 
plus  excellents  de  notre  temps.  » 

Linguiste,  polémiste,  historien,  et,  comme  historien, 
prosateur  élégant  et  coloré,  le  créateur  même  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  prose  poétique,  Lemaire  est 
avant  tout  le  père  de  la  poésie  du  xvi*  siècle.  Ses 
poèmes  officiels,  Le  Temple  d'honneur,  La  Plainte  du 
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désir.  Les  Regrets,  qui  chiinteiit  les  vertus  des  princes 
de  Bourgogne,  ne  valent  pas,  pour  la  sincérité  d'a- 
bord, pour  l'aisance  et  l'entrain  ensuite,  les  gentils 
Contes  (l'Atropos,  ni  les  /yjttres  de  l'amant  vert,  si 
prime-sautières  celles-ci,  de  pensée  et  de  forme.  La 
langue  de  Leniaire  n'est  certes  pas  d'une  pureté  clas- 
sique, son  goût  n'est  point  d'une  extrême  finesse  ; 
mais  de  (pielles  jolies  couleurs,  de  (pielles  pittores- 
(jues  images  il  sait  fleurir  son  style,  et  combien  sa  ver- 
sification est  déjà  plus  correcte  que  celle  de  ses  pré- 
décesseurs !  lia  du  mouvement,  de  l'imagination,  de 
la  grâce.  Si  sa  prose  pèche  par  l'emphase  et  la  pro- 
lixité, sa  poésie,  celle  du  moins  de  l'Amant  vert,  a 
des  côtés  aimables  de  verve  facile  et  de  charme. 
L'  «  amant  vert  »  n'est  autre  que  le  perroquet  de 
Marguerite  d'Autriche;  il  apprend  que  sa  maîtresse 
va  partir  et  il  meurtde  chagrin,  non  sans  avoir  longue- 
ment exhalé  sa  douleur  ; 

Vous  connaissez  que  pour  innitresse  et  dame 

J'avais  acquis,  par  dessus  mes  mérites, 

La  fleur  des  fleurs,  le  choix  des  marguerites. 

Las  !  double  hélas!  pourquoi  doncques  la  perds-je?... 

...Elle  s'en  va,  hélas  !  elle  s'en  va. 

Et  je  demeure  ici  sans  compagnie... 

Il  est  envoyé  par  Minos  aux  Champs  Elysees,  d'où 
il  adresse  à  sa  dame,  une  relation  adroitement 
rimée  de  son  voyage  en  pays  d'outre-tombe.  Oh  !  ce 
n'est  pas  de  la  grande,  c'est  de  la  claire  et  fraîche 
poésie. 

Ce  précurseur  de  Ronsard  annonçait  Luther  ;  il 
avait  prédit  une  «  réformation  »  nécessaire  de  l'Kglise. 
Et  pendant  qu'Erasme  et  ses  amis  cherchent  à  res- 
taurer l'édifice,  i\  le  rendre  habitable  pour  la  science 
et  la  vertu,  le  voici  qui  chancelle  et  s'écroule  :  la  ré- 
volution religieuse  s'est  déchaînée  sur  l'Europe. 
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La  persécution  ne  sera  point  épargnée  à  la  Belgi- 
que. Il  faudra  que  les  écrivains  et  les  penseurs  sym- 
pathiques aux  nouvelles  doctrines  se  réfugient  à  l'é- 
tranger, où  ils  iront  porter  la  gloire  qu'ils  ne  peuvent  plus 
donner  à  leur  pays.  C'est  la  Hollande  qui  servira  d'asile 
aux  sciences  et  aux  lettres  proscrites.  Que  n'a  pas 
perdu  la  Belgique,  en  perdant  un  de  Konink,  un  Cats, 
un  Vondel,  un  Van  Zevecote,  <[ui  tous  lui  eussent  ap- 
partenu !  Les  bûchers  et  les  échafauds  se  dressent, 
l'Espagne  et  l'Eglise  également  inquiètes,  également 
jalouses  de  leur  autorité.  Les  idées  d'indépendance 
sont  aussi  brutalement  étouffées  que  les  desseins  d'hé- 
résie. Egmont,  le  comte  de  Horn,  meurent  sur  la 
grand' place  de  Bruxelles,  victimes  du  despotisme  espa- 
gnol et  du  fanatisme  catholique. 

Tout  devient  suspect.  La  littérature  se  fait  la  ser- 
vante passionnée  du  trône  et  de  l'autel.  La  maîtresse 
d'école  Anna  Byns  publie  ses  farouches  Refereyen  ; 
les  pamphlets  foisonnent  et  se  croisent  ;  le  WUhelmus 
Lied  de  Marnix  de  Ste-Aldegonde  répond  fièrement 
aux  apologistes  de  Madrid  et  de  Rome. 

Philippe  Marnix  de  Ste-Aldegonde  (1538  à  1598), 
qu'Edgar  Quinet,  ^  a  appelé  «  un  frère  d'armes  de 
Duplessis-Mornay  et  d'Aubigné,  un  précurseur  de 
Pascal  et  du  Vicaire  savovard,  »  fut  le  confident  et  l'ami 
du  prince  Guillaume  d'Orange,  confessa  de  la  parole  et 


*  Marnix  de  Ste-Aldegonde,  par  Edgar  Quinet,  in-12,  Paris, 
1856. 
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de  la  plume  sa  foi  protestante  et  sa  haine  de  l'Espa- 
gne. Il  a  écrit  en  latin,  en  Haniand  et  en  français,  des 
dissertations  politiques,  des  ouvrages  de  controverse, 
des  libelles  et  des  chansons.  De  Thou,  qui  le  vit  au 
siège  de  Paris,  le  juge  assez  dédaigneusement  :  «  Il 
était  poli,  mais  ce  n'était  pas  grand'chose...  11  a  mis 
la  religion  en  rabelaiserie  »  (^et  homme  de  guerre,  ce 
diplomate,  ce  jurisconsulte,  ce  controversiste,  ce  pam- 
phlétaire, ce  poète  qui  allait  puiser  aux  sources  jail- 
lissantes de  la  poésie  populaire,  a,  mieux  que  tout  au- 
tre peut-être,  incarné  le  double  génie  belge,  le  génie 
de  la  Wallonie  et  de  la  Flandre.  C'est  lui  aussi  (|ui,  de 
tous  ses  compatriotes,  exerça  la  plus  profonde  in- 
fluence sur  le  mouvement  général  des  esprits  au  xvi" 
siècle.  Il  fut  enfin  l'un  des  écrivains  les  plus  éloquents 
et  les  plus  originaux  de  son  temps  ;  ses  œuvres  fran- 
çaises rappellent  tout  ensemble  Calvin  et  Rabelais, 
l'irrésistible  vigueur  de  l'un,  la  verve  grasse  et  folle 
de  l'autre. 

Les  Gueux  lui  doivent  leur  Marseillaise,  le  Wil- 
helmiis  Lied,  dont  Verheiden  a  dit  :  ifa  concinnis  rhytk- 
niis,  modulisque  suis  est  nttemperafa,  ut  plehis  animas 
mire  ad  principis,  lihertatistiue  amorem  excitaverit. 
Kt  Bayle  ajoutera  :  «  Nous  avons  ici  l'un  des  services 
les  plus  importants  de  Philippe  deMarnix,  »  Kn  elFet, 
ce  chant  national,  d'amour  pour  le  pays,  d'exécra- 
ti<m  pour  le  duc  d'Albe  et  l' Espagne,  retentit  puis- 
samment de  Bruxelles  à  Anvers;  et  la  Belgique  aurait 
secoué  le  joug  étranger,  s'il  y  avait  suffi  d'un  beau 
cri  de  Tyrtee  flamand.  Le  catalogue  des  écrits  théo- 
logiques de  Marnix,  presque  tous  en  latin,  prendrait 
une  page  ;  mais,  comme  l'explique  encore  Bayle,  «  ses 
livres  badins  furent  plus  utiles.  »  Sa  «  ruche  romaine  », 
son  Bijenfock,  publiée  en  flamand,  eut  un  succès  pro- 
digieux ;  ces  contes  burlesques  furent  pour  le  peuple, 
avec  plus  de  décision  brutale  et  d'ironie  endiablée,  ce 
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<[ue  les  Colloques  d'Krasme  avaient  été  pour  le  monde 
lettré. 

C'est  une  sorte  d'édition  française,  très  librement 
remaniée  de  son  liijenfock,  (|ue  Marnix  nous  a 
don  liée  dans  son  Tableau  des  différends  de  la  religion, 
livre  de  démonstration  joviale,  de  dialectique  passion- 
née, de  style  pittoresque  et  vivant.  Le  bon  sens  le 
plus  droit,  l'indignation  la  plus  sincère  s'allient,  dans 
cette  diatribe,  à  une  adresse  singulière  de  raillerie,  à 
une  remarquable  énergie  d'invective.  Les  meilleurs 
traités  des  plus  savants  réformateurs  ne  furent  rien, 
comme  moyen  de  séduction  sur  les  masses,  auprès  de 
ces  terribles  satires  dont  le  Tableau  de  Marnix  est 
l'abondant,  l'ardent  et  le  rude  modèle.  On  tue  plus 
facilement  une  doctrine  en  l'écrasant  sous  le  poids  du 
ridicule,  qu'en  l'accablant  de  science.  «  Tu  me  diras, 
écrit-il  dans  la  merveilleuse  préface  de  son  Tableau, 
qu'il  n'est  pas  convenable  de  railler  en  choses  graves... 
mais  si,  par  aventure,  nous  trouvons  que  ceux  que  l'on 
a  déjà  réfutés  et  rembarrés  un  million  de  lois  ne  font 
que  piper  de  nouveau  les  âmes  chrétiennes,  n'êtes- 
vous  pas  d'avis  de  découvrir  leur  vergogne  à  la  vue  de 
tout  le  monde  ?  » 

Quelle  ditï'érence  entre  ce  convaincu,  ce  militant 
de  Marnix,  d(mt  «  l'inspiration  est  celle  des  Gueux 
briseurs  d'images,  »  dont  «  l'ironie  est  la  colère  de  la 
Bible  retrouvée  par  la  Renaissance  »,  quelle  diffé- 
rence entre  lui  et  son  contemporain  Juste  Lipse,  né 
catholique,  C(»nverti  au  luthéranisme  et  professeur  à 
Jéna,  puis,  tantôt  catholique  et  tantôt  protestant, 
selon  les  nécessités  du  moment  ou  les  conseils  de 
l'intérêt!  Au  fond,  c'était  un  sceptique;  il  n'estimait 
pas  que  les  disputes  théologiques  entre  Genève  et 
Rome  valussent  le  sacrifice  de  son  repos  ou  de  sa  vie, 
et  il  avait  d'assez  bonnes  raisons  de  le  penser.  On 
reprocherait  plus  justement  à  cet  énigmatique  et  ver- 
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satile  humaniste  les  passades  de  ses  écrits  politiques  où 
il  professe  le  système  de  la  religion  d'Ktat,  au  point 
d'exciter  à  la  persécution  contre  tous  ceux  qui  n'adhè- 
rent point  au  culte  olfuiel.  On  pourrait  se  scanda- 
liser encore  de  ses  ouvrages  de  piété,  où  il  fait  éta- 
lage de  la  bigoterie  la  plus  puérile  pour  écarter  tout 
soupçon  de  tiédeur  ou  d'indiflerence.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Juste  Lipse  reste  l'un  des  plus  savants  critiques 
(lu  siècle,  l'un  de  ceux  aux<|uels  l'antiquité  a  f(uirni 
la  matière  des  plus  beaux  chefs-d'œuvr»'  d'érudition 
et  de  sagacité.  Il  ne  s'est  servi  que  du  latin,  dans  ses 
livres  ;  il  l'employait  à  la  Tacite  plutôt  (ju'à  la  Cicé- 
roii,  et  Henri  Fistienne  lança  tout  un  traité  contre  la 
liitinité  de  Lipse. 

L'autorité  et  le  prestige  scientifiques  de  cet  homme 
lurent  tels  que  je  ne  pouvais  r<uiblier.  Je  puis,  en 
revanche,  ne  pas  m'occuper  de  J.-B.  Houwaert,  l'il- 
lustre patriote  et  écrivain  flamand. 

Mais  il  sied  de  dire  un  mot  de  quelques  historiens 
et  auteurs  de  mémoires. 

Il  ne  faut  pas  demander  de  la  sérénité  aux  annalistes 
de  l'époque.  Us  sont  tous  d'un  parti  ou  d'une  passion. 
Les  plus  timides  mêmes  et  les  plus  circonspects  ne 
laissent  pas  d'être  peu  sûrs,  dès  que  les  besoins  de 
leur  cause  exigent  un  certain  accommodement  des 
laits  avec  les  opinions.  Toute  cette  littérature  du  xvi"  siè- 
cle est  bourrée  d'actes  mis  en  écritures.  Les  chroni- 
queurs ne  sont  plus  de  simples  témoins  ;  ils  seront 
Il  la  lois  juges  et  parties  dans  le  procès  des  événe- 
ments et  des  idées.  L'impartialité,  la  tolérance,  la  criti- 
que deviennent  des  vocables  sans  emploi  ;  le  jésuite  belge 
Martin  del  Rio  les  pratiqua  moins  que  tout  autre,  et 
ses  commentaires  ou  mémoires  en  latin  sont  d'une  in- 
justice sans  mesure  envers  tout  ce  qui  tient  à  la  Ré- 
iorme.  Un  peu  plus  de  modération  se  remarque  dans 
les  œuvres  de  VV^igle  van  Aytta,  ou  Viglius,  qui,  dans 
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L(i  source  el  le  cominencemenl  des  Iroithles,  ainsi  que 
dans  d'autrt's  livres  rédigés  en  latin,  cherche  à  reje- 
ter tontes  les  responsabilités  snr  les  protestants.  Mais 
les  Ciiieux  ne  nianqnèrent  pas  de  dél'ensenrs.  Voici 
l'auteur  des  intéressants  Mémoires  anonymes  sur  les 
troubles  d««s  Pays-Bas,  de  lotio  ii  1580,  publiés  par 
MM.  Bher  et  lien  ne  ;  voici  la  (irande  c/iro/iù/iw  de 
Jean  le  Petit  ;  voici  V Histoire  hel^i(jia\  d'I^ni.  van  Met- 
teren,  traduction  française  de  IN-dition  oi'iginale  ; 
voici  les  mémoires  de  Pas([uier  de  la  Barre,  hî  chro- 
niqueur martyr;  voici...  Nous  retomIxMis  dans  la  no- 
menclature. 

La  poésie  s(Ma,  au  xvi"  siècle,  une  auxiliaire  de  la 
p(ditique  et  de  la  relif^ion,  tout  comme  l'histoire. 
Couplets,  pasquinades,  «  chansons,  »  colportés  sous 
le  manteau,  ne  méritent  pas  même  une  mention  dans 
cette  rapide  esquisse.  Nous  ne  pouvons  attendre  quel- 
ques compensations  que  du  théâtre.  Le  théâtre  belge 
est  sorti  des  u  chambres  de  rhétori([ue  »,  instituées, 
au  début  du  xv"  siècle,  dans  les  provinces  wallonnes 
aussi  bien([u'en  pays  flamand,  (^er-  «  chambres  »  é'taienf 
des  associations  privées,  qui  se  formaient  dans  pres([ue 
toutes  les  villes,  représentant  mystères,  farces,  morali- 
tés ;  elles  eurent  à  subir  la  concurrence  des  collèges  de 
Jésuites  où,  il  est  vrai,  les  pièces  françaises  n'ap- 
paraissent guère  avant  1005. 

Le  Mystère  de  l<i  Passion  fait  naturellement  les  frais 
de  la  plupart  des  spectacles.  L'une  des  premières 
œuvres  dramatiques  belges,  composées  en  français, 
et  la  moins  insignifiante,  est  la  Mor<dité  de  paix  et  de 
guerre  (1588),  du  libraire  gantois  van  den  Keere,  un 
plaidoyer  en  l'honneur  de  la  paix.  Kn  1564,  Antoine 
Tiron  traduit  du  latin  Y  Histoire  de  Joseph  et  V  Histoire 
de  r  Enfant  prodigue .  LeGantois  (iérardde  Vi\'re,  publie» 
treize  ans  plus  tard,  sa  Comédie  de  fidélité  nuptiale  ;  on 
lui  doit,  en  outre,  les  Amours  pudiques  et  loijales  de 
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Theseus  et  de  Diafiira,  .liiisi  f|iu'  Le patrùnclw  Abraham 
et  sa  servante  A^idr.  Rien  de  plus  primitif  que  tout  ct'la, 
pour  le  fond  et  la  forme,  dit  M.  Faher.  L'analyse  de 
la  Fidélité  nuptiale  indiquerait  cependant  un  certain 
talent  d'arrangement  ;  et  le  versificateur  n'est  pas  tou- 
jours gauche.  Au  premier  acte,  Palestra,  épouse  in- 
consolable de  feu  Pamphilippe,  ne  ctuisent  pas  à  lire 
la  lettre  du  consolateur  Charès.  Au  deuxième,  l'entre- 
prenant Charès  va,  comme  un  simplt;  amoureux  ma- 
drilène, —  influence  de  l'Kspagne  !  —  chanter  sous 
les  fenêtres  de  la  veuve,  des  couplets  de  cette  tour- 
nure : 

Toutes  les  nuits  que  sans  vous  je  me  couche, 
Pensant  à  vous,  ne  fais  que  sommeiller... 
Et,  bien  souvent,  au  lieu  de  votre  bouche, 
Eu  soupirant,  je  baise  l'oreiller. 

Voilà  qui  est  d'une  tendresse  plus  vive  que  discrète. 
La  belle,  toute  à  son  deuil,  ne  se  rend  pas  encore. 
Son  père  favorisera  Charès,  qui  est  au  comble  de  ses 
vreux...  Helas  !  un  messager  annonce  que  Pamphi- 
lippe, qu'on  croyait  mort,  est  retrouvé.  Pénélope- 
Palestra  et  Pamphilippe-Ulysse  continueront  ù  s'aimer 
en  légitime  mariage,  à  la  barbe  de  l'infortuné  Charès. 

Un  Montois,  le  frère  Bouquier,  donne  en  1587  une 
bizarre  «  tragédie  nouvelle  »  :  Le  petit  rasoir  des  or- 
nements mondains,  qui  est  une  violente  satire  dialo- 
guée  contre  le  luxe,  «  l'excès  des  ornements  du  corps 
étant  la  source,  la  racine,  la  semence,  le  gouffre  ou 
l'abîme  de  toute  iniquité.  »  L'allégorie  tient  une 
grande  place  dans  cette  drôlerie  indignée  où,  au  cin- 
quième acte,  le  Rédempteur,  comprenant  la  vanité  de 
ses  efforts,  abandonne  le  peuple...  aux  hérétiques, 
qui  se  livrent,  nécessairement,  à  un  pillage   général. 

Claude  de   Bassecourt    fit   paraître,   en    1594,  une 
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M  tnigi-comédie  pastcusile  »  (oit  passiible.  Titre  :  My- 
las.  Cinq  actes  en  vers,  avec  chœurs.  Les  situations 
scabreuses,  les  traits  licencieux  abondent,  rallégorie 
nrïythologique  déborde  dans  toute  cette  pièce,  joliment 
écrite  et  qui,  par  endroits,  est  ingénieuse  ou  même 
touchante. 

Mais  le  moins  médiocre  des  dramaturges  belges 
du  temps,  le  plus  fécond  à  coup  sur  et  le  plus  habile, 
porte  un  nom  qu'il  n'eiU  point,  je  le  veux  bien,  suffi 
à  illustrer  :  Denis  Coppèe.  Toutes  ses  œuvres 
datent  du  xvii®  siècle  ;  elles  se  rattachent  néanmoins 
par  la  forme  au  théâtre  du  xvi",  puisque  aussi  bien 
elles  sont  toutes  traitées  dans  le  genre  des  mystères. 
Je  n'ai  pas  l'intention  d'exhumer,  ni  ses  chansons 
spirituelles,  ni  ses  poèmes.  Je  ne  songe  pas  non  plus 
à  le  comparer  à  Dante,  comme  firent  ses  contempo- 
rains. Ses  tragédies,  presque  introuvables,  empruntent 
leurs  sujets  à  l'histoire  et  à  la  légende,  à  «  la  vie  de 
Madame  Sainte-Aldegonde,  patronne  de  Mauberge  », 
à  la  «  reddition  de  Prague  »,  à  la  vie  de  «  St-Lam- 
bert,  patron  de  Liège.  »  Il  en  est  une  qu'on  pour- 
rait mentionner  à  la  rigueur  :  La  sang/unfe  et  pitoyable 
tragédie  de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ 
(1624).  Je  cite,  du  prologue,  ces  alexandrins  qui  per- 
mettront de  se  faire  quelque  idée  de  la  manière  et  du 
talent  de  Coppée  : 


Nous  avons  regardé  Homère  en  ses  écrits, 

Mais  pour  notre  œuvre  orner,  nous  n'y  avons  rien  pris. 

Nous  avons  vu  Ovide  en  sa  métaniorpliose... 

Cela  ne  peut  pourtant  tranquilliser  l'esprit 

Des  chrétiens  désireux  de  vivre  en  Jésus-Christ. 

Sa  vie  nous  devons  avoir  en  la  mémoire  ; 

Hé  !  quel  portrait  plus  beau,  quelle  plus  belle  histoire 

Voudrait-on  souhaiter?  Rien  ne  profite  mieux 

Que  de  représenter  son  martyre  à  nos  yeux... 
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Ah  !  certes,  ce  sont  lit  de  bien  pauvres  œuvres,  si 
l'on  se  reporte  au  théâtre  français  de  la  première 
moitié  du  xvii°  siècle,  et  si  l'on  compare.  Quelle  dis- 
tnnce  entre  Coppée  et  Corneille,  ou  même  Rotrou  ! 
Kappelons-nous  que  Denis  Coppée  est  un  poète  de 
province,  que  sa  langue  et  sa  conception  dramatique 
retardent  de  cinquante  ans. 


Il 
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CHAPITRE  III 


LE  XVII*  ET  LE  XVIII«  SIÈCLES 


I.  La  prose  :  Janscnius,  Rutli  d'Ans,  van  Espen  et  la  réforme 
catholique  eu  Belgique  ;  les  historiens  :  les  Bollandistcs, 
Christyn,  Nény,  Paquot;  l'Acadéniie  de  Bruxelles;  le  prince 
de  Ligne  ;  la  philosophie  au  xvin"  siècle,  avec  Pierre  Rous- 
seau, Grétry,  Nélis,  Mann,  Nieuport  ;  hommes  politiques  : 
van  der  Nool,  Vouk.  —  IL  La  poésie  :  quelques  noms;  un 
Macpherson  belge  ;  le  théâtre  :  F.  Passerai,  le  théâtre  du 
maréchal  de  Saxe  à  Bruxelles,  M.  Néel,  de  Niculant,  quel- 
ques noms. 


La  persécution  religieuse  enleva  à  la  Belgique  la 
fleur  de  ses  hommes  de  lettres  :  le  xvii*  et  le  xviii* 
siècles,  si  brillants  en  France,  l'un  digne  de  provo- 
quer l'admiration,  l'autre  de  diriger  la  pensée  univer- 
selle, sont  stériles  pour  la  littérature  des  Pays-Bas 
catholiques.  Cette  malheureuse  Belgique,  passée  au 
rang  de  champ  de  bataille  européen,  courbée  sous  la 
domination  autrichienne,  ne  connaîtra  pas  le  repos, 
ne  pourra  pas  reprendre  essor.    Les  auteurs  n'y  sont 
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point  larrs;  lii  Liioiiiaphio  nationale,  4|ui  a  \vs  lolt'iiin- 
ces  on  Ifs  (MMnpIiiisiiMcos  dt?  ces  sortrs  tic  reoiUMls,  en 
lournit  i\v  longnrs  orinnuMiitions.  Pres(jne  rirn  n'a 
suivécii  (le  cett«>  prodnction  litt«''iaii«',  lU'c,  apri's  ((ue 
l'clito  dos  savants  et  tics  Irttrcs  a  «'t«'  dccinu-f.  dans 
l'angoisse  de  guerres  incessantes,  sons  l'u'il  d'un  pou- 
voir jaloux.  Tout  près,  au-delà  de  la  Irontière  septen- 
trionale, la  petite  Hollande  tient  grande  école  de  pro- 
testantisme et  (h'  liberté;  elle  i-eçoit  de  la  France, 
(ille  prête  au  inonde  des  idées,  des  espérances  et  des 
gloires.  La  Belgi(|ue  soupire,  s'efl'ace,  ou  demande 
l'uubli  aux  tristes  plaisirs  de  la  servitude. 

Il  est  malaisé  de  faire  un  choix  dans  la  nomencla- 
ture des  scriptori's  minores,  ou  niinimi,  qui  s'olVrent 
il  nous.  Et  pourtant,  (piehpies  ligures  se  détachent, 
en  noble  relief,  sur  le  fond  de  la  nn'diocrité  géné- 
rale ;  seules,  elles  attireront  nôtre  attention. 

Que  parlé-je  de  médiocrité  générale  ?  Oui,  ii  ne 
considérer  (jue  les  écrivains  de  langue  française,  car 
si  je  traitais  aussi  des  Belges  (jui  ont  pers«'veré 
dans  l'emploi  du  latin,  j'aurais  plus  d'un  nom  consi- 
dérable à  citer.  N'est-ce  pas  Jansen,  ou  Jansénùis, 
l'evêque  d'Ypres,  (pii  ouvre  le  xvii''  siècle,  cond)attant 
d'une  part  les  projets  de  monarchie  européenne  for- 
més par  Richelieu,  et,  de  l'autre,  entrant  en  lice 
|)our  la  réforme  de  l'Rglise  ?  Son  Anijustinus,  qui 
suit,  à  trois  ans  d'intervalle,  le  Discours  de  la  méthode, 
n'aura-t-il  pas  un  retentissement  presque  égal  au  chef- 
d'œuvriî  de  Descartes?  L'Université  de  [iOuvain  n'est- 
elle  point,  par  ses  professeurs,  un  des  plus  actifs 
loyers  de  science  dans  le  monde  catholique.'  N'est-ce 
pas  à  Bruxelles  que,  vers  la  fin  du  siècle,  deux  agita- 
teurs fameux,  Ariiauld  et  le  P.  Quesnel  de  l'Oratoire, 
viendront  chercher  un  refuge  contre  leurs  adv«'rsaires, 
les  jésuites,  et  n'est-ce  pas  à  Bruxelles  encore  qu'Ar- 
nauld  mourra  dans  les  bras  de  son  compagnon  d'exil? 
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Un  vont  <!<•  jrunossr  et  d'iiiclépondjinfo  souffl*' do  Bcd- 
^iqur  sur  le  csitholicisnio  tnidititMinel.  Le  jansénisme 
e:i  sort,  le  jiinsénlsnie  y  rester»  el  y  maintiendra,  jus- 
qu'à la  Révolution,  les  principes  de  TKglise  gallicane, 
inspirant  Tillustre  jurisconsulte  /eger  Bernard  van 
Hlspen  et  le  non  moins  illustre  théologien  Ruth  d'Ans. 

Van  Ks/jen,  auquel  d'Aguesseau  confessait  tout  de- 
voir, a  rédigé  en  latin  ses  magistrales  consultations  sur 
le  droit  canon.  Mais  Paul-Ernest  Rnlh  d'Ans  nous  a 
laissé,  en  français,  des  lettres,  des  réponses,  des  réfu- 
tations, d'un  style  vigoureux,  qui  roulent  toutes  sur 
la  querelle  entre  molinistes  et  jansénistes.  Un  de  leurs 
amis,  Maur  d'Antinet,  retiré  en  France,  collabora  au 
Dictionnaire  de  Du  Cange,  au  Recueil  des  historiens 
de  Dom  Bouquet.  Les  jésuites  s'efforcèrent  en  vain 
d'étoufl'er  la  voix,  de  briser  la  plume  de  ces  fiers  po- 
lémistes, de  ces  purs  savants. 

Une  réaction  anti-mystique  s'annonce,  vers  la  mênn' 
époque,  en  Belgique.  La  critique  historique  s'exercera 
désormais  sur  les  miracles  et  les  légendes.  Nous  aurons 
la  collection  des  Artasanctorum,  à  laquelle  travaillèrent 
des  religieux,  dont  le  siège  fut,  de  1634  à  1773,  au 
musée  bollandiste  d'Anvers  ;  Bolland  sera  l'initiateur 
de  cette  immense  entreprise,  réorganisée  en  1836  sous 
les  auspices  de  Guizot.  Les  Bollandistes  les  plus  dis- 
tingués furent,  aux  xvii*  et  xviii®  siècles,  Godefroy 
Henschen  et  Daniel  Papebrock,  les  élèves  et  les  ému- 
les de  Bolland.  Ces  modestes  et  laborieux  érudits, 
dont  la  passion  pour  la  science  n'a  d'égal  que  le  dé- 
sintéressement, sacrifient ,  les  uns  leur  fortune  ,  les 
autres  leur  vie,  pour  assurer  l'unité  et  l'existence  de 
l'œuvre.  Ce  sont  des  jésuites  qui  se  vouent  avec  le 
plus  d'ardeur  aux  Acta;  des  prémontrés  et  des  béné- 
dictins les  assistent.  La  puissante  société,  qui  lutte 
contre  la  liberté  en  poursuivant  la  Réforme,  rend  ici 
d'inestimables  services  à  la  vérité. 
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I/histoin;  prolani'  u\'s\  point  n«>^ligér.  Msuh  elle  uv 
suscite  f|ii('  de»  éciivaiiiH  de  deuxième  ou  troisième 
ordre.  Jean-Hopliste  Chn'stt/n,  un  juriseonsultc  et  un 
homme  d'Rtat,  généalogiste  et  annaliste  à  ses  heures, 
n'a  aucune  prétention  littéraire,  pas  plu.s  (|ue  son 
neveu  et  homonyme  auquel  on  a  gratuitement  attribué 
la  première  édititui  des  Délires  des  Pai/M-Ban  (1714). 
Quant  à  Patrice'Mar  Nénij,  c'est  un  réfugié  irlandais 
qui  joua,  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  un  rôle  pré- 
pondérant dans  l'administration  de  la  Belgique  autri- 
chienne, membre  du  Conseil  suprême,  trésorier  géné- 
ral, président  du  Conseil  privé;  il  a  laissé  des  Mé- 
moires histofUjues  et  politiques  (1760)  où  l'homme  d'af- 
li  tes  se  révèle  davantage  que  le  styliste,  mais  des 
mémoires  intéressants  et  sûrs  de  magistrat  sévère  ; 
«m  ne  leur  n  guère  reproché  (jue  de  «  manquer  trop 
d'esprit  républicain.  » 

Dès  1772,  l'Académie  de  Bruxelles  ,  fondée  par 
Marie-Thérèse,  ouvre  une  large  et  savante  enquête 
sur  tout  le  passé  intellectuel  du  pays,  consigne  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  une  série  de  Mémoi- 
reSf  de  Bulletins,  de  Publications,  qui  paraissent  voici 
plus  d'un  siècle,  amassant,  un  peu  pêle-mêle,  les  tré- 
sors et  le  fatras.  Dans  le  même  temps,  J.-N.-Pl.  Pa- 
(juot,  professeur  à  Louvain,  puis  à  Liège,  travailleur 
d'une  érudition  solide,  mauvais  écrivain  au  demeurant, 
incorrect  et  lourd,  donne  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 
(1765  à  1770),  plus  riches  en  renseignements  que  re- 
marquables par  la  méthode  et  le  style. 

Enfin,  le  prince  Ch.-J.  de  Ligne  (1735  à  1814),  brave 
et  spirituel  soldat,  plus  à  son  aise  encore  dans  un 
Sillon  qu'à  l'armée,  pas  auteur  le  moins  du  monde, 
mais  si  prime-sautier  de  langue  et  d'idées,  avec  ses 
négligences  et  ses  prodigalités  de  grand  seigneur,  sera 
digne  d'inspirer  ce  jugement  à  M"*  de  Staél  :  «  Peut- 
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être  est-il  le  seul  étriin<^er  ([iii,  clans  le  genre  IVu li- 
rais, soit  d«!veuu  modèle  au  lieu  d'être  iniitattîur.  » 
Froissart  et  Conuniues,  si  l'on  veut,  pour  les  Bel<»es, 
Rousseau,  Benjamin  Constant,  »  défaut  de  M'""  de  Staël 
elle-même,  pour  les  Suisses,  iui'ent  des  «  modèles  » 
aussi;  néai'moins  aueun  étranger  ne  s'est  mieux  <[ue 
lui  approprié  le  génie  de  l'esprit  franeais,  si  je  puis 
ainsi  dire,  sa  gracieuse  désinvolture,  sa  piquante  fa- 
miliarité, sa  fantaisie  pétillante ,  son  avenante  no- 
blesse. Est-il  rien  de  plus  charmant  que  ses  pages 
intitulées:  Mon  séjour  chez  Voltaire:  «  (.e  ([ue  je  pou- 
vais faire  de  mieux  chez  M.  de  Voltaire,  c'était  de  ne 
pas  lui  montrer  de  l'esprit,  .le  ne  lui  parlais  (pie  pour 
le  faire  parler.  J'ai  été  huit  jours  dans  sa  maison  et  je 
voudrais  me  rappeler  les  choses  suhlim«;s,  simples, 
gaies,  aimables  qui  partaient  sans  cesse  de  lui;  mais, 
en  vérité,  c'est  impossible.  Je  riais  ou  j'admirais, 
j'étais  toujours  dans  l'ivresse.  Jusqu'à  ses  torts,  ses 
fausses  c«)nnaissances,  ses  engouements,  son  manque 
de  goût  pour  les  beaux-arts,  ses  caprices,  ses  préten- 
tions, ce  (pi'il  ne  pouvait  pas  être  et  ce  qu'il  était, 
tout  était  charmant,  neuf,  piquant,  imprévu.  Il  sou- 
haitait de  passer  pour  un  homme  d'Etat  profond,  ou 
pour  un  savant,  au  point  de  désirer  d'être  ennuyeux. 
Il  me  dit  un  jour  :  «  On  prétend  que  je  crève  des  cri- 
tiques. Tenez  !  connaissez-vous  celle-ci  ?  Je  ne  sais 
où  diable  cet  homme,  qui  ne  sait  pas  l'orthographe  et 
qui  force  ([uehpiefois  la  poésie  comme  un  camp,  a  si 
bien  fait  ces  quatre  vers  sur  moi  : 

Caudido  est  un  petit  vaurien,  • 

Qui  n'a  ni  pudeur,  ni  cervelle. 
Ah  !  comme  on  le  reconnaît  bien 
Pour  le  cadet  de  la  Pucelle  !  » 

Tout  ce  que  le  maréchal  de  Ligne  a  écrit,  dans  les 
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tronte-doiix  voliitnrs  de  sos  Mélanges  (1795  à  1800), 
sur  la  llttci'iiturc,  riiistoirc,  la  philosophie,  Tai't  mili- 
taire, n'est  sans  doute  pas  dans  cette  l'orme  ;dei'te. 
Mais  sa  ooi-respoiidanee,  ses  |)eiisées,  ses  vers  eux- 
mêmes,  car  il  ta((uiMait  la  Muse,  attestent  la  même 
verve  originale  et  facile  du  prince  f[ui  perdait  sa  for- 
tune et  semait  son  esprit  avec  la  même  helle  insou- 
ciance, (^e  moraliste  mondain  à  reau-forte,  son  eau- 
forte  légèrement  teinte»*  de  rose,  <'t  pailletée,  et  mous- 
sant comme  i\\\  champagn»',  est  hien  français  par  le 
bon  sens  rapide  et  mordant  comme  par  la  frivcdite  in- 
telligente et  gaie  ;  il  n'est  helge  «juc  par  la  naissance. 

Le  prince  de  Ligne,  athée  souriant  et  badin,  a  l'es- 
pire  de  tojit  son  être  l'air  du  xviii"  siècle.  Mais  cet 
ail'  aurait-il  pass«>  sur  la  Wallonie  et  la  Flandre  pour 
nv  faire  ([u'une  victime  ?  La  philosophie  est  \\  la  mode  ; 
elle  règn<'  ii  l'armée,  dans  les  salons,  pai'tout  ;  (die 
porte  même  le  froc  «*t  la  mitre,  (die  va  port(M'  la  cou- 
ronne avec  le  grand  Fr('d('ric  et  .loseph  IL 

L'un  de  ses  ade[)tes  les  pins  fervents,  en  Helgi<pie, 
et  les  plus  actifs,  sera  un  étranger,  le  Toulousain 
Pierre  Ronssean,  qui  jeta  sa  sontam?  et  s'en  lut  cher- 
cher à  Paris  des  rentes  (pi'il  n'y  trouva  point.  Il  partit 
un  beau  jour  pour  les  Pays-lias  autiichiens,  afin  d'y 
publier  son  Journal  eneiielopèilique  i  17o()  ii  I7î>.'}), 
(l'uvre  de  propagande  en  faveur  des  nouv(dles  doctri- 
nes. Il  est  parfaitement  inutile  de  rap|)eler  (jut;  Rous- 
seau lit  du  théâtre,  (pie  plusieurs  de  ses  petites  co- 
médies fui'ent  jouées  à  Paiis  entre  17'i()  et  1755.  Il 
se  nointnait  Rousseau  de  Toulouse,  de  peui'  d'être  con- 
fondu avec  ses  homonymes  .lean-.Iac(pies  et  Jean-Bap- 
tiste H(uisseau.  La  précaution  était  exagei'ce  ;  d'où 
cette  épigramme  : 

'l'rois  iinleurs  que  Roiissi'iiu  Ton  iioiiuih', 
(>oiiiuis  (le  l'iiris  jiis(|ii  ii  fJoinc, 
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Soiil  différents;  voici  par  où  : 
Rousseau  de  Paris  lut  grand  homme, 
Rousseau  de  Genève  est  un  fou, 
Rousseau  de  Toulouse  un  atome. 
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Un  autre  disciple  des  «  philosophes  »>,  un  Pari- 
sien de  làège,  André-Ernest-Modeste  Grétrj/,  le  fé- 
cond et  délicieux  musicien.  Il  eut  non  seulement  l'am- 
bition de  révéler  dans  sa  musique  «  l'accent  de  la 
vérité  »  et  de  «  l'enfoncer  plus  avant  —  que  Gliick  — 
dans  le  cœur  des  hommes  ;  »  il  publia  deux  ouvrages 
considérables,  où  il  jeta  sans  ordre  ses  idées  et  ses 
souvenirs.  Ses  Mémoires  ou  Essais  sur  la  musique 
(1789),  exquis  de  naturel  mais  un  peu  délayés,  le  rap- 
prochent moins  de  Joan-Jacques  et  de  ï Encyclopédie 
que  ses  trois  volumes  intitulés  :  La  mérité  (1803),  où 
il  se  prit  à  faire  de  la  prophétie  politique  tout  en  dé- 
veloppant, avec  ([uelques  accès  d'humeur  paradoxale, 
les  lieux  communs  de  la  métaphysique.  Grétry  prouva 
une  fois  de  plus  qu'il  n'est  pas  aisé  d'être  prophète, 
même  en  pays  étranger ,  même  dans  des  matières 
qu'on  aborde  en  dilettante  assez  mal  préparé. 

Mais  Rousseau  de  Toulouse  et  Grétry  sont  plutôt 
des  amateurs  de  philosophie  ,  l'un  soldat  insullisam- 
ment  armé  et  peu  brillant  de  la  phalange  encyclopé- 
di({ue,  l'autre  simple  causeur  la  plume  à  la  main.  Les 
vrais  penseurs  belges  de  l'épocjne,  ceux  qui  ont  l'étoffe 
et  la  vocation  du  métaphysicien  ou  du  moraliste  sont  : 
C.-F.  (le  Né/isy  l'âme  du  parti  patriote  avec  van  Eupen, 
sous  .Joseph  II,  le  savant  évêque  d'Anvers  ,  dont  les 
Entretiens  /)/iiloso/)lti(fues,  parus  trois  ans  avant  sa 
mort,  ont  sacrifié  largement  à  l'esprit  du  siècle;  l'abbé 
A. -T.  Mann,  un  polygraphe,  qui  a  écrit  sur  la  phy- 
sique, la  météorologie,  la  géographie,  la  numismati- 
que, l'histoire,  et  qui  fut  pres(|ue  célèbre  un  temps 
par  ses  Principes  métaphysiques  des  êtres  et  des  con- 
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naissances;  Ch.-F.  de  Nieuport,  qui  imite  Condilluc 
dans  son  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement  et  qui 
parle  «  un  peu  de  tout  »  dans  ses  agréables  Amuse- 
ments d'un  sexagénaire;  Pyrard  enfin  et  même  l'ani- 
inan  de  Bruxelles,  Rapedius  de  Berg,  un  annaliste 
dont,  selon  M.  Cli.  Potvin,  l'un  ou  l'autre  écrit  rap- 
pelle les  Lettres  persanes.  F^es  œuvres  de  ces  hommes 
sont  trop  peu  personnelles,  cependant,  pour  compter 
dans  l'histoire  littéraire  ;  elles  comptent  îi  peine  dans 
l'histoire  de  la  philosophie;  elles  ne  sont  qu'un  assez 
faible  écho,  ou  qu'un  reflet,  de  celles  de  Montesquieu, 
de  Voltaire,  de  Diderot,  et  c'est  leur  faire  bonne  me- 
sure que  de  ne  point  les  oublier  complètement. 

Dans  la  politique,  nous  rencontrons  Henri  van  der 
Noot,  «  d'une  portée  d'esprit  au-dessous  du  médiocre,» 
dit  son  compatriote  de  Cîrelache,  un  bourgeois  clérical 
aux  allures  de  tribun,  à  la  remuante  ambition,  au 
verbe  emphatique,  et  F.  Vonk,  l'allié,  puis  l'adver- 
saire de  van  der  Noot,  démocrate  vaillant  qui  prépare 
l'avenir  au  libéralisme  belge,  un  écrivain  nerveux  et 
fier. 

On  sent,  malgré  tout,  que  la  Belgique  n'est  encore 
([u'un  pays  en  voie  de  formation  ,  un  petit  monde 
pétri  par  les  dominations  étrangères,  et  qui  se  cher- 
che, et  qui  ne  se  trouvera  que  sur  le  chemin  de  la 
liberté.  L'épanouissement  et  l'originalité  manquent 
fatalement  à  sa  littérature,  qui  végète  à  l'étroit  et  sans 
but. 
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Et  que  sera  la  poésie,  dont  il  nie  reste  à  parler? 

La  poésie  bel^e  est  fort  pauvre,  en  dehors  du  théâ- 
tre, durant  tout  le  xvii"  et  le  xvni"  sièeles.  Quels  noms 
évocpieraient  un  souvenir?  Serait-ce  Jean  d'F'lnnetièreSj 
traducteur  de  Boèce  en  prose  et  en  vers,  auteur  d'un 
poème  en  seize  chants  ,  Le  chevrilier  sans  reproche 
(1033),  (jul  n'est  plus  à  cette  heure  '  t  depuis  long- 
temps, qu'une  rareté  bibliographique,  mauvais  poète, 
ampoulé  et  plat?  Seraient-ce  hî  r*.Rémy,avee  s»  Made- 
leine, le  P.  Wastelain,  ou  peut-être  le  P.  De  Bassar- 
derie  qui  vécut  dans  la  douce  illusion  d'être,  avec  son 
grand  poème  L'Accord  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  l'heu- 
reuxcontradicteurdujanséniste  Louis  Racine  de  la  (irdce 
et  de  la  Religion!'  C'est  de  l'art  de  province,  indigent 
et  prétentieux.  Il  vaut  mieux  rappeler  que  Cli.  Bon- 
dens  de  Vanderbourg  a  trempé  dans  une  supercherie 
littéraire  assez  pareille  à  celle  de  Macpherson,  la  pu- 
blication des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  (1803),  que 
ses  Œiiçres  d'Horace  en  çers  francdis  (1812),  d'une 
langue  correcte  et  sèche,  sont  le  travail  consciencieux 
d'un  érudit  et  d'un  lettré  ,  et  qu'il  a  été  l'un  des  in- 
termédiaires les  plus  intelligents  de  la  littérature  al- 
lemande en  France  ;  il  faut  citer  entre  auti-es,  et  avec 
éloges,  sa  très  bonne  traduction  de  Laocoon  de  Les- 
sing'. 

'  Gc.scliichtt'  des  deuntrhoti  Kulittreluflusses  aiif  Frankreich, 
voH  Th.  Siipfle,  2  B  de  iii-8,  1886-1890,  Gollia.  11',  26,  109,  125, 
146. 
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Il  y  a  plus  il  prcMiclre,  et  l>t'au('<ni|)  plus,  dans  li»  litté- 
rature  (lrarnati([ue.  On  sait  coinhicii  furent  intenses 
Taetion  et  rinlluence  de  l'Italie  et  de  l'Kspa^iie  sur  le 
théâtre  (Vaneais  des  règnes  d'Henri  IV  <'t  de  Louis  XIII. 
S'il  est  concevable  cjue  \r  génie  italien  n'ait  rien  prêté 
aux  faiseurs  de  traifédies  et  de  conn'dies  belifcs  — 
l'Italie  n'a,  en  ellet,  envoyé  (pie  des  actenis  (mi  lîel- 
gi([ue  —  il  semblerait  (pie  l'Kspagne,  alors  maîtresse 
du  pays  et  à  l'apogée  de  sa  puissance,  dut  en  quel- 
(pie  sorte  imp(»ser  son  goût  et  ses  (cuvres  aux  écri- 
vains des  Pays-Bas  catholi(|ues.  Il  n'en  fut  rien.  Que 
si  nous  négligeons  nombre  de  pièces  insignifiantes, 
mal  charpentées  et  mal  rimées,  en  retard  d'un  demi- 
siècle  au  moins  pour  le  métier  et  la  langue,  et  si  nous 
ne  nous  arrt'tons  pas  à  l'opéra  importé  en  Belgi(pie 
vers  1650,  aussit(\t  après  son  apparition  en  France, 
il  nous  faudra  bien  aller  juscpi'à  F.  Passerat,  secré- 
taire de  l'KIecteur  de  Brunswick,  (pii  a  commis  entre 
autres,  une  tragédie,  Safnnns,  et  une  comédie,  \v  Feint 
Campagnard.  Cette  dernière  pièce  est,  au  reste,  supé- 
rieure à  l'autre,  par  une  certaine  ingéniosité  d'intrigue 
et  par  le  style,  terne  et  mou  sans  doute,  mais  facile 
et  agréable. 

Le  théâtre  de  Bruxelles,  construit  en  1700,  avec 
beaucoup  de  luxe,  ne  provoquera-t-il  pas  un  réveil  du 
drame  et  de  la  comédie  ?  C'est  le  ballet,  hélas  !  ([ui 
est  en  faveur,  et  l'opéra.  On  signale  toutefois,  en  1725, 
une  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme.  L(^s 
écrivains  nationaux  soniuKuIlent.  A  part  une  «  trag(''- 
(lie  sainte  »,  La  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ,  jouée 
en  1728,  un  vaudeville,  Le  Jugement  comique,  et  une 
comédie  d'imitation  italienne,  Arlequin  larron,  de  Bru- 
seau  de  la  Roche,  (pie  suivent. les  Fourheries  d'Arle- 
quin de  l'acteur  Cadoret,  —  ces  deux  auteurs  s(mt  des 
Fiançais,  d'ailleurs  —  on  ne  donne  guère,  jus(pren 
1750,  (|ue  du  Molière,  du  (Corneille,  Pierre  et  Thomas, 
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du  RejTiiîird,  du  Daiicourt,  du  Boursuult,  du  Mari- 
vaux, peu  ou  point  dt*  Racine. 

Mais  les  Français  ne  se  bornent  pas  à  envahir  le 
théâtre,  ils  s'apprêtent  à  occuper  le  territoire  belge. 
Us  marchent  sur  Bruxelles,  le  11  mai  1745,  le  maré- 
chal de  Saxe  à  leur  tète.  I/illustre  capitaine  se  faisait 
accompagner  d'une  troupe  de  comédiens,  qu'il  plaça 
sous  la  direction  de  Favart  et  qu'il  installa  à  Bruxel- 
les. «Ne  croyez  pas,  écrivait  il  à  Favart,  que  je  re- 
garde ma  comédie  comme  un  simple  amusement;  elle 
entre  dans  mes  vues  politi(|ues  et  dans  le  plan  de  mes 
opérations  militaires.  »  F^e  succès  couronna  les  efForts 
et  le  talent  de  Favart  ;  la  passion  du  maréchal 
pour  la  charmante  femme  de  son  directeur  vint  tout 
gâter.  Au  demeurant,  pas  plus  sous  Favart  que  sous 
ses  successeurs  immédiats,  il  n'est  possible  de  men- 
tionner une  pièce  du  cru  dans  le  répertoire  du  théâ- 
tre de  Bruxelles,  pour  lequel  le  prince  de  Ligne  com- 
posa bien,  en  1777,  le  livret  d'un  opéra-comique  en 
trois  actes,  Céphalide.  La  plupart  des  comédies  ou  des 
tragédies  écrites  par  des  Belges,  au  cours  du  xviii" 
siècle,  ne  furent  pas  représentées  ou  ne  le  furent 
qu'en  province. 

Le  Franc  boin-<>eois  (1706),  d'un  certain  De  Valen- 
tin,  parut  à  Bruxelles  mais  on  le  joua  à  Munich.  L'au- 
teur de  cette  comédie  nous  dit  que,  si  sa  pièce  déplai- 
sait, il  aimerait  mieux  en  finir  là  que  de  voir  ses 
œuvres 


Porter  d uns  l'univers  le  nom  de  «  dancourades  ». 
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Il  est  probable  que  la  scène  fut  fatale  au  Franc 
ùoitr^cois,  car  De  Valeiitin  ne  donna  plus  signe 
de  vie.  Il  avait  du  talent,  les  caractères  de  ses 
personnages  sont  assez  bien  étudiés,  sa  versification 
n'est  pas  trop  gauche. 
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Si  nous  ne  savons  presque  rien  de  De  Valentin, 
nous  sommes  plus  abondumment  renseignés  sur  (iilles 
de  Bounsu,  éehevin  de  Mons,  qui  a  la  mémoire  char- 
gée de  trois  pitoyables  tragédies  et  d'une  comédie 
plus  vulgaire  qu'amusante,  Les  Diagraceit  des  maris  ; 
le  français,  au  surplus,  y  est  fort  maltraité  quoiqu'on 
ne  puisse  refuser  à  l'auteur  comique  une  verve  réelle 
de  grosse  plaisanterie. 

Delile,  premier  médecin  de  l'évèque  de  Liège,  lance 
en  1732,  sous  le  titre  :  Le  docteur  Fagotin^  une  dia- 
tribe féroce  contre  un  de  ses  confrères  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  avait  eu  l'audace  de  critiquer  ses  Ré- 
flexions sur  l'eau  ;  il  récidive  deux  ans  plus  tard,  et 
foudroie  son  ennemi  d'une  comédie  en  trois  actes  : 
l'Emblème  de  la  calomnie,  barbouillée  en  prose  avec 
des  intermèdes  en  vers.  C'est  grotesque,  rien  de  plus. 

Le  neveu  du  baron  de  Walef  parle  en  ces  termes 
d'^/er/zT?,, tragédie  de  son  oncle  :  «  Elle  fut  tellement 
applaudie  qu'on  dut  la  représenter  jusqu'à  trois  fois.  » 
Cela  n'a  pas  empêché  le  poète  de  laisser  dans  le  mys- 
tère de  l'inédit  deux  autres  tragédies  :  Mahomet  et 
Annibal  à  Capoue.  Toujours  est-il  (\vx  Electre  n'est  pas 
sans  valeur  littéraire  ;  l'alexandrin  du  baron  de  Walef 
a  de  l'allure  et  de  l'énergie. 

En  1775,  le  commandant  du  Perron,  de  Liège,  fait 
jouer  iV/Ve//e,  une  comédie  en  trois  actes  imitée  de  Mar- 
montel.  Sept  ans  après,  A/.  A'^^e/ s' empare  d'un  sujet  qui 
avait  déjà  inspiré  Passerat  :  l'envahissement  de  la  Bel- 
gique par  les  Romains.  La  tragédie  de  Néel,  Les  Belges 
ou  Sabinus  (1782),  se  distingue  moins  parla  puissance 
dramatique  et  la  forte  peinture  des  caractères  que  par 
le  souffle  lyrique.  Voici  quelques  vers  extraits  d'un 
récit  de  la  révolte  des  Belges  : 

Déjà  le  fer  brilhiit,  le  licteur  éperdu 

Mesure  eu  vain  le  coup  duus  les  airs  suspendu. 
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A  son  fatal  époux  Kponinie  attachée, 

La  tète  sur  son  sein  languissainment  penchée, 

Du  licteur  étonné,  par  un  dernier  effort, 

Arrête  encor  le  bras  et  demande  la  mort  : 

«  Pourquoi  choisir,  dit-elle,  ou  compter  les  victimes  ? 

»  Frappe,  nous  avons  tous  commis  les  mêmes  crimes...  » 

Ce  n'est  point  là  du  style  eornélien.  Je  ne  vois  rien, 
dans  la  poésie  belge  des  siècles  précédents,  qui  vaille 
les  alexandrins  de  Néel. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  deux  ou  trois 
comédies  en  prose  du  chevalier  de  Nieulant,  qui  eut 
le  tort  de  s'arrêter  au  début  de  sa  carrière  dramati- 
que ;  son  Mariage  d'Aglaé  n'est  point  d'un  amateur 
médiocrement  doué.  Elle  est  loin  cependant  d'égaler 
la  comédie  de  L. -P.  Rouillé,  Le  Connaisseur,  trois  actes 
en  vers  aimables  et  trois  actes  fort  bien  construits, 
qui  eurent  autant  de  succès  à  Versailles  qu'à  Bruxelles. 

Somme  toute,  le  théâtre  belge,  sans  être  stérile, 
ne  produit,  pendant  le  xvii"  et  le  xviii®  siècles,  aucune 
œuvre  qui  soit  une  date  ou  un  événement  littéraire  ; 
c'est  du  théâtre  français,  toujours  en  retard  de  quelque 
cinquante  ans,  en  déficit  de  plusieurs  grandes  œuvres, 
et  de  trois  écrivains  de  génie. 


CHAPITRE  IV 
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I.  De  la  révolution  française  à  la  révolution  belge  :  la  poésie 
et  le  théâtre  ;  Pli.  I^esbroussart,  E.  Sniits,  A.  Clavereau,  le 
baron  de  Reifi'enberg,  (|uelc|ues  noms.  —  II.  1830  en  Belgi- 
que ;  l'histoire,  la  polili([ue,  la  philosophie  :  van  Bemniel, 
van  Pr<et,  Kervyn  de  Lettenhove,  de  Gerlaclie,  Nothomb, 
M.  Potviu,  Laveleye,  Quottelet  ;  des  noms.  —  III.  Le  goût 
littéraire  et  la  critique,  quelques  noms;  les  petits  genres  lit- 
téraires :  van  de  Weycr,  Grandgagnage,  Lebrun,  De  Fré, 
Coomans,  Weydt  ;  M.  Goblet  d'Alviella  ;  Octave  Pirmez.  — 
IV,  La  poésie  :  A.  vanllasselt,  Ad.  Mathieu  ;  quelques  noms  ; 
le  théâtre.  —  V.  Le  roman  :  Moke,  Ch.  de  Coster  et  Uyhn- 
spiegel,  Greyson,  Leclercq,  Hymans,  Caroline  Gravière,  quel- 
ques noms  ;  conclusion. 


Les  dernières  années  de  la  domination  étranj,ère  en 
Belgique  —  restauration  autrichienne,  conquête  fran- 
çaise, réunion  à  la  Hollande  —  sont  presque  pour 
le  pays  une  saison  de  réveil  intellectuel.  Le  vent  de 
révolution  qui  souffle  de  France,  renouvelle  la  littéra- 
ture belge,  cette  petite  littérature  de  province  qui  se 
pétrifiait  dans  de  pîdes    imitations   et  de  vains  essais, 
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car  les  hommes  de  hi  valeur  (ruii  Jansénius,  d'un  van 
Kspen,  «u  d'un  prince  de  Ligne  ,  y  constituent  des 
exceptions  et  les  deux  premiers  refusent  d'ailleurs 
au  français  les  honneurs  de  leur  plume.  Si  les  grands 
noms  sont  toujours  rares,  il  y  a  enfin  du  mouvement 
et  de  la  vie  dans  cette  Belgique  exposée  plus  que  ja- 
mais à  l'invasion  des  armées  et  du  génie  de  la  France, 

Ce  fut  une  période  d'attente  ,  de  recueillement,  de 
préparation,  que  les  quarante  années  allant  de  1789 
à  1830.  Nous  retrouverons,  dès  cette  dernière  date,  la 
plupart  des  écrivains  qui  s'exercent  h  former  l'esprit 
public,  à  donner  de  fortes  assises  politiques  et  mora- 
les au  peuple  belge.  Les  lettres  se  font  utilitaires, 
dans  la  plus  noble  acception  du  mot  ;  elles  visent 
à  l'action,  non  à  l'art. 

Louis-Joseph  Devez  a  écrit  sa  volumineuse  Histoire 
générale  de  la  Belgique  (1805  à  1807),  qui  a  vieilli 
sans  doute,  qui  est  pleine  d'inexactitudes  et  de  trous, 
qui  a  été  composée  à  une  époque  où  le  terrain  des 
chroniques  belges  ctait  à  peine  défriché,  qui  fut  néan- 
moins le  premier  travail  d'ensemble  sur  le  passé  du 
pays  et  qui  contribua  peut-être  à  inspirer  au  peuple, 
avec  la  conscience  de  ses  droits,  la  fierté  de  ses  gloi- 
res. Avant  lui,  à  côté  de  lui,  Desmez,  J.-J.  Rapsaët, 
L.-A.M.  DeBast,  Charles-Louis-Ma.vimilien  Diéri.r, 
le  patriote  exilé  et  le  vaillant  érudit,  excitent  l'amour- 
propre  national  dans  leurs  publications  historiques. 
Diérix ,  en  particulier,  fait  revivre  toute  l'épopée  de 
l'ancienne  Flandre,  en  évoquant  les  figures  populaires 
des  Artevelde.  Willems,  de  Gerlache,  Gachard,  vingt 
autres,  débutent  alors,  les  uns  rimant,  par  surcroît, 
comme  le  philosophe  van  Meenen,  ou  comme  le  ju- 
risconsulte de  Donker,  ou  comme  de  Potter  encore. 
La  prose  ne  suffit  pas  à  l'œuvre  d'indépendance  et  de 
régénération  que  la  Belgique  rêve  d'abord  d'accom- 
plir sous  l'égide  de  la  Hollande,  —  «  nous  ne  voyons 
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pijs  quel  vaui  il  nous  rcstersiit  ii  Jormor  »,  s'écriait  le 
professeur  Hatuil  —  (ju'elle  tentera  bientôt  d'entre- 
prendre pour  son  compte,  les  promesses  et  les  esp«'- 
rances  de  t815  ne  s'étant  pas  réalisées. 

Elle  aussi,  la  poésie,  voit  un  commencement  de  re- 
naissance avec  Lesbroussart ,  avec  Mathieu,  avec  les 
idylles  de  Comhaire,  les  vers  de  Ch.  Rogier  qui  entrait» 
lyre  en  main,  dans  la  carrière,  avec  Weustenraad. 
Presque  tous  ces  noms  reparaîtront  dans  la  suite  de  ce 
chapitre.  Le  théâtre  se  développe  et,  s'il  ne  fournit  pas 
de  chefs-d'œuvre,  il  produit  quelques  pièces  intéres- 
santes. Assurément  ,  le  Croniwell  (1793)  de  Tardy 
n'inspirera  point  Victor  Hugo,  mais  Les  Savrificea  de 
van  Acker,  drame  bourgeois  en  bons  alexandrins, 
avec  plus  d'une  situation  pathétique,  tiendront  hono- 
rablement la  scène.  Le  poète  Philippe  Lesbroussart  se 
lance  dans  le  vaudeville  satirique  ;  sa  Fêle  de  Sotfroid 
(1805),  péché  de  jeunesse,  est  dirigée  contre  Geoffroy, 
le  critique  des  Débals;  son  Intrigue  en  l'air  raille  très 
agréablement  la  passion  de  réclames  et  la  folie  de 
découvertes  de  l'astronome  I^alande  qui,  sous  le  nom 
d'Astrolabe,  se  démène  sans  cesse  entre  ciel  et  terre 
et  fait  annoncer  qu'il  en  va  finir  avec  l'Inconnu.  Ce 
couplet,  mis  dans  la  bouche  d'Astrolabe-Lalande, 
n'est-il  pas  gentiment  malicieux,  quoique  d'un  style 
médiocre  : 


J'ai  bien  vu  —  j'ai  cru  voir  souvent, 
J'ai  couru  planète  et  comète; 
Je  suis  bien  vieux  et  cependant 
Ne  craignez  pas  que  je  m'arrête. 
Dans  les  cieux,  la  terre  et  les  mers, 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  surprendre  : 
Mais  il  me  reste  les  enfers. 
J'y  vais  bientôt  descendre. 


Lesbroussart  avait  eu    comme  collaborateur ,    pour 
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V Inlriffuc  en  rtni\  l'.doitnrd  Sniilu,  raiitriii'  triinc  trii- 
j^cdir,  Mfiriv  de  Itoiiviio^ni',  (|iii,  iilliiiuc  M.  FuIht, 
('lit  un  iininciisc  rt'tciitisscinrtit.  il  liiut  iivoiier  ({ii(> 
l'on  il  siii'l'iiit  res  cinq  iictcs  et  (pn*  le  piitriotisnie  local 
Jiidii  aiitiintii  Icui-  succès  (|uc  le  sujet  niciuc  de  la  pièce, 
(\v  ((  créateur  (h>  la  traj^«'die  dans  son  pays  »  a  le 
souille  et  rinia^ination  du  poète  di'ainati(|ue  ;  sa  psy- 
ciîtdo^i»'  est  assez  su|)ei'iicielie,  sa  ian^iuî  bien  enibar- 
lassée.  Je  conçois  cependant  «pie  les  Belges  cit»'nl 
volontiers  la  ^Maric  de  liuiiniourm  de  Sinits,  leur  nieii- 
leure  O'uvre  de  tliéàtrt;  ius<pren  1830;  je  concevrais 
plus  diilicileinent  (pi'ils  lissent  cas  de  VEtfridd  (1824) 
et  même  de  la  Jeanne  de  Flandre  de  cet  écrivain. 
Smits  en  demeura  ii  ces  trois  ouvrajifes  : 

Eux,  dis-jf,  et  c'est  assez. 

11  avait  essayé,  dans  Jeanne  de  Flandre,  de  mettre 
la  politique  sur  les  planclies.  Mal  lui  en  prit.  La  po- 
lice intervint,  ce  qui  l'engagea  vraiseml>lablement  à 
intercaler  dans  ses  Œiii'res  /wétitjiies,  parues  en  1847. 
une  «  petite  relation  des  déboires  qui  découragent  les 
auteurs  dramaticjues  belges,  » 

Il  prouve  du  talent,  mais  il  n'est  pas  jouable, 

disait  son  iival  ^4//^,».  Clai>ereai(,  le  plus  ingénieux, 
sinon  le  plus  f  stingué,  des  représentants  de  la  litté- 
rature théîViiiie  en  Belgique.  On  n'a  guère  de  lui, 
dans  le  genre  sérieux,  que  la  traduction  en  vers  d'une 
tragédie  allemande.  De  1819  à  1828,  il  prodigua  les 
comédies  et  les  livrets  d'opéra  ;  je  ne  m'occuperni 
point  de  son  drame,  Valmore,  sombre  erreur  d'un 
auteur  gai.  On  lui  reprocha  de  prendre  son  bien,  à  la 
façon  de  Molière,  partout  où  il  le  trouvait,  même  de 
s'approprier   tranquillement,   en  les  donnant  comme 
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sit'iis,  drs  vrrs  do  Floriîin,  (l«*  (li'ohilloii.  Il  so  tlclrii- 
(iit  de  ces  iicciisatioiis  de  pillage:  il  ne  réussit  point 
il  les  détruire  et  il  ne  parait  pas  (pi'il  y  tint  l>ean- 
euup.  Ainsi,  (|uand  on  le  hlàina  de  ee  qn'il  avait  ti-op 
lilx'ialenie'il  usé  dn  droit  de  pla<^ier,  dans  sa  pins  jolie 
comédie,  les  Projets  <le  bonheur  (1822),  il  se  (Mintenfa 
de  répondre,  snr  nn  ton  vietoiienx  :  «  Qnehpies  mots 
me  jnstilieront.  J'ai  pnisé  le  lond  de  mon  snjet  dans 
nn  conte  de  M'""  de  Montolien.  »  Atont  prendie,»'tait-ee 
donc  un  si  grand  crime  d'avoir  sn  tirer  une  aimable 
pièce,  arrangé»'  en  vers  coulants  et  spiiituels,  d'une 
rapsodie  de  has-hleu  suisse  ?  Kst-ee  (pie  eeei  était  de 
M'""  de  Mont<dieu  : 


l'oint  d'or,  point  de  succès,  c'i-st  la  roglf  commune  : 
On  n'a  pas  do  crédit  (]uaiid  ou  est  sans  torlunc. 
Il  en  coûte  bien  clior  pour  briller  à  Paris, 
El  la  gloire,  en  un  mol,  s'y  vend  à  très  grand  prix. 

Le  baron  de  Pellaert  lutta  de  rée»»ndité  avec  Clave- 
reau;  c'est  tout  ce  cpi'on  en  peut  dire.  Le  baron  F.  de 
Rciffenberg,  travailleur  utile  dans  d'antres  domaines, 
a  laissé  quelcpies  binettes  sans  prétention  et  des  Irag- 
inents  d'une  tragédie  :  Le  comte  iCKgmont.  Le  (hiil- 
hiume  d'Orange  (1821),  tragédie  de  F.-.I.  Alvin,  est 
d'un  dramaturge  expérimenté,  mais  d'un  poète  cpii 
l'est  moins.  Quant  aux  vaudevilles  d'Auguste  Jonhaud, 
cet  Eugène  Scribe  de  province,  ce  prodigieux  faiseur, 
cpii  dort  enseveli  sous  plus  de  cinq  cents  pièces 
de  théâtre,  tontes  sans  importance,  nous  nous  garde- 
ions  bien  de  les  exhumer;  on  peut,  en  revanche,  si- 
gnaler, ne  serait-ce  que  pour  l'épigraphe,  sa  trilogie 
sur  Charles  X: 


Eh  bien  1  qu'il  s'en  aille  aussitôt  : 
Ce  n'est  plus  qu'un  Fi-ançais  de  trop  ! 
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Et  c'est  peut-être  un  nom  de  trop,  également,  que 
celui  de  Jonhaud  dans  ce  tableau  du  théâtre  belge 
avant  1820.  Le  genre  national  n'est  pas  encore  créé. 
On  tâtonne,  on  imite.  On  ne  parvient  pas  à  enfanter 
de  ces  œuvres  qui  sortent  du  cœur  et  où  s'exprime  le 
génie  d'un  pays.  C'est  la  Muette  de  Portici,  un  opéra 
parisien,  et  les  mauvaises  mais  chaleureuses  strophes 
de  la  Brabançonne,  qui  soulèveront  l'âme  populaire  et 
feront  1830  :  ' 


...C'en  est  fait  !  Oui,  Belges,  tout  cliange. 
Avec  Nassau,  plus  d'iudigne  traité  : 
La  mitraille  a  brisé  l'orange 
Sur  l'arbre  de  la  liberté. 


II 


Insignifiante  ou  médiocre,  dans  sa  relative  fécon- 
dité, telle  a  été  la  littérature  française  de  la  Belgique 
de  Marnix  à  1830.  Quelques  individualités  isolées  do- 
minent leur  époque,  ou  l'éclairent;  puis,  l'obscurité 
descend,  et  le  silence.  Après  le  bel  épanouissement  de 
la  période  bourguignonne,  ce  n'est  plus  guère  qu'un 
bdbutiement  d'écrivains  qui  en  restent  presque  tous 
SI  l'enfance  de  leur  art.  Le  peuple  wallon  n'a  pas  de 
génie  propre  et,  quand  il  aurait  celui  de  l'imitation, 
ce  n'est  point  là  ce  qu'il  faut  pour  faire  une  renais- 
sance littéraire. 

La  Wallonie,  contrairement  à  la  Flandre, où  le  réveil 
artistique  fut  extraordinaire,  où  la  sève  intellectuelle 
put,  d'un   tronc  solide  de  traditions,   d'aspirations  et 
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(le  gloires  nationales  ,  sans  cesse  remonter  aux  bran- 
ches, la  Wallonie  végéta  sans  vivre  jamais. 

Elle  ne  possédait  pas,  comme  la  Flandre,  ou  comme 
sa  grande  voisine,  la  France,  ce  fonds  dont  parlait 
M.  Lalaye,  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  sur  c[ueh[ues  romanciers  belges,  «ce  tempéra- 
ment toujours  semblable  à  lui-même,  sous  les  trans- 
formations superficielles  que  lui  imposent  les  années 
et  les  circonstances.  »  Elle  fut  une  terre  d'inquiétude, 
de  soumission  et  d'attente,  une  de  ces  pauvres  terres 
publiques,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pétries  et  repétries 
par  les  guerres,  les  conquêtes  et  les  servitudes.  Com- 
ment aurait-elle  amassé,  au  cours  de  son  existence 
précaire  et  douloureuse,  ce  patrimoine  de  forces  in- 
telligentes et  de  richesses  morales  qui  permet  à  un 
peuple  de  se  continuer  à  travers  les  générations,  après 
s'être  formé,  et  de  se  proposer  un  but,  et  de  pour- 
suivre un  idéal  ?  La  Wallonie  a  son  importance  dans 
les  combinaisons  militaires  de  l'Europe,  elle  paie  son 
tribut  au  trésor  de  ses  maîtres,  et  c'est  tout.  Elle  ne 
vit  point  de  sa  vie,  ni  même  d'aucune  autre. 

«  La  race,  écrit  M.  F.  Nautet,  est  peu  littéraire 
parce  qu'elle  est  peu  expansive.  »  Ceci  est  vrai  surtout 
de  la  race  wallonne.  Et  pourquoi  voudriez-vous  qu'elle 
fût  expansive,  elle  qui  ^i'eut,  sous  son  ciel  monotone, 
clans  ses  vastes  plaines  tristes,  que  le  droit  d'accepter 
h;  joug  et  di  s'u  tri'  au  travail?  Et  puis,  elle  n'a  pas 
même  de  laagHcr  qui  lui  appartienne,  elle  n'a  que  des 
«  parler  »  ou  des  patois,  d'informes  corruptions  ou 
(le  gauches  ait  Jrations  du  bas-françin»  \  our  les  classes 
inférieure? 5  et,  pour  la  bourgeoisie,  ijii'un  français 
approximit  f,  indigent  et  lourd,  qui  se  dénature  au 
lieu  de  se  "enouveler.  André  van  Hasselt  a  expliqué 
par  les  troubles  civils  et  les  guerres  religieuses  le 
souuneil  do  la  pensée  en  Belgique;  et,  selon  M.  Ch. 
Potvin,    les   nersécu^^ons  o  )luoiiqn/s   ont    fait  tout  le 
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mal.  Ces  causes  ont  certes  contribué,  dans  une  large 
mesure,  à  prolonger  le  silence  de  l'espiit  belge.  Mais 
elles  sont  loin  de  tout  éclaircir,  car  eiiHn  les  siècles 
les  plus  littéraires  peut-être  ne  t'urcnt-ils  pis  les  plus 
bouleversés  par  les  armes,  les  plus  sevrés  de  paix  et 
de  liberté  ? 

Songez  aux  temps  de  la  Réfomie  ,  voyez  'e  règne 
de  Louis  XIV  !  Ou,  pour  rester  chez  vous,  "  l  ducs  de 
Bourgogne  sous  lesquels  votre  littérature  heurit,  ce 
Charles-Quint,  sous  lequel  vos  lettres  nationales  jet- 
tent un  dernier  éclat,  furent-ils  donc  des  souverains 
paisibles  et  débonnaires?  Non,  les  trois  cents  an*^  du- 
rant lesquels  l'intelligence  belge  —  je  dirai  i  idii^t  - 
remment  belge  pour  wallonne —  a  dormi,  .•  .)nc»i- 
vent  infiniment  mieux  à  considérer  le  dé^c.  t  d'Mj)l;t«i- 
des  littéraires  du  peuple  et  le  brusque  efl'acenient  de 
l'influence  française.  Demandez-vous,  effectivement,  ce 
que  la  belle  saison  de  l'ancienne  Belgique,  ce  fameux 
«  siècle  des  ducs  de  Bourgogne  jusqu'à  Charles-Quint  » 
eût  été  sans  le  voisinage  et  le  secours  de  la  France  ! 
M.  Nautet  lait  judicieusement  observer  que  toute  cette 
littérature,  ou  presque  toute,  est  d'importation  fran- 
çaise :  «  Les  poètes  sont  tous  originaires  des  contrées 
sud  du  Hainaut,  de  l'Artois  et  du  Cambrésis.  Le  trou- 
vère Richard  le  Pèlerin  est  de  l'Artois;  Graindor  esf 
de  Douai  ;  Froissart  est  de  Valenciennes  et  Lenujin 
de  Bavai.  Tous  se  sont  formés  par  des  voyages  i 
pays  de  soleil.  »  La  culture  française  extirpée  du  sol 
wallon,  la  langue  se  dessèche,  les  lettres  se  meureut 
ou  retournent  au  latin. 

Il  a  fallu  la  Révolution,  il  a  fallu  1830,  il  a  fallu 
surtout  le  mouvement  général  d'échange  et  de  fusion 
qui  s'opère  dans  le  monde  moderne,  pour  que  la  Bel- 
gique trouvât  son  âme  et  son  génie.  Située  aux  con- 
fins de  deux  civilisations  et  de  deux  espri+e  .  ndro-  '- 
blement  placée  pour   les  pénétrer  et  se  les  assimile: , 
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nousséo  en  outre  par  le  besoin  d'affirmer  sa  jeune 
nationalité  et  sa  jeune  indépendance,  la  Belfricpie  a 
voulu  être  non  seulement  une  patrie  politique,  mais 
une  patrie  spirituelle  et  morale.  P^lle  a  travaillé  avec 
:iicleur,  fondant  h  présent  de  toutes  pièces  puiscpie 
iiussi  bien  le  passé  ne  lui  fournissait  pas  de  ressources, 
préparant  l'avenir.  !1  est  tout  naturel  qu'une  nation  nais- 
sante, encore  que  possédée  d'un  énergicpie  désir  de 
(levancei-  le  temps,  ne  puisse  combler  d'un  jour  à 
1  autre  un  déficit  de  tiois  siècles  dans  sa  vie,  et  que, 
pdui-  v  réussir,  elle  doive  ne  pas  compter  que  sur 
elle-même. 

Aussi  la  Belgique  se  tournera-t-elle,  tantôt  du  côté 
(le  l'Allemagne,  tantôt  vers  les  frontières  de  France, 
l't  puisera-t-elle  dans  les  profondes  réserves  accumu- 
lées par  le  génie  des  deux  races  germanique  et  gau- 
loise, tout  ce  qu'elle  chercha  d'abord  en  vain  sur  son 
pi(q)re  sol.  Pour  ne  parler  ici  que  littérature,  le  ro- 
inaiitisme  a  paru  en  Allemagne  avec  Klopstock,  Les- 
sing,  Goethe,  Schiller,  il  a  surgi  en  France  avec  Cha- 
tciuibriand,  avec  M'""  de  Staël,  les  initiateurs,  avec 
Hugo  le  uiagnifique  disciple,  théoricien  médiocie,  mais 
poète  sublime.  Les  Belges  boii'ont  aux  deux  courants 
(le  rénovation  littéraire;  ils  auront  l'ambition,  comme 
I  a  ii;>té  l'un  des  leurs,  d'être  l'endroit  sensible  de 
ImiiIo!!,  et  quelques-uns  de  leurs  livres  montrant 
([uelle  fut  la  propriété  fécondante  du  uiélange. 

Par  malheur,  les  nécessités  de  la  politique, 
î  accaparante  besogne  des  luttes  de  paitis,  tout  un 
état  il  organiser  et  à  diriger  par  un  peuple  débutant 
dans  l'art  dv  se  gouverner,  retardiMcnt  et  alourdirent 
Tessor  des  lettres.  Les  écrivains  eurent  des  préoccupa- 
lions  de  ((  politiciens  »,  la  littérature  lut  le  champ 
•le  bataille  des  opiiiions.  Du  moins,  la  langue  s'as- 
souplit et  se  purifia,  grâce  au  retour  de  l'influence 
'laneaise;  et, si  le  patriotisnu*  belge  s'émut  parfois  des 
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visées  de  la  France,  il  ne  se  crut  pas  obligé  pour  au- 
tant de  regimber  contre  l'irrésistible  puissance  d'ex- 
pansion de  l'esprit  français.  Il  n'en  saute  pas  moins 
aux  yeux  que  la  littérature  belge,  toute  militante  et 
de  reflet,  sinon  d'imitation  directe,  ne  pourra  prétendre, 
dès  1830,  à  l'originalité  ;  elle  n'y  arrivera  que  plus 
tard,  quand  la  nation,  née  d'hier,  aura  eu  le  temps  de 
se  reconnaître,  d'assurer  ses  destinées,  destinées  chan- 
celantes malgré  tout,  menacées  du  dehors  par  l'ins- 
tabilité de  l'équilibre  européen,  menacées  au  dedans 
par  les  grosses  incertitudes  du  mouvement  social. 

Il  n'importe.  Te  réveil  littéraire  de  la  Belgique  date 
'     1830. 

i.'n  peuple  jeune,  qui  bâtit  sa  maison  et  sème  son 
champ,  tout  à  la  joie  de  la  liberté,  éprouve  nécessai- 
rement la  tentation  d'étudier  le  problème  de  ses  ori- 
gines pour  résoudre  celui  de  son  avenir.  Son  histoire 
l'attire,  qu'elle  ait  été  humble  ou  glorieuse  ;  il  est  fier 
d'être  devenu  ce  qu'il  est,  s'il  ne  peut  l'être  d'avoir 
été  ce  qu'il  fut.  Mais  la  Belgique  avait  été  si  étroitement 
mêlée  à  nombre  de  grandes  affaires  de  l'Europe,  que 
son  passé  devait  offrir  uii  assez  vif  intérêt.  11  ne  sau- 
rait être  question,  dans  ce  livre,  de  faire  une  nomen- 
clature complète  des  historiens  belges  ;  je  m'en  tien- 
drai aux  principaux,  à  ceux  dont  les  œuvres  eurent 
une  portée  réelle  et  conservent  un  mérite  durable,  si- 
non permanent. 

La  première  place  appartient  à  Eugène  van  Bemmef. 
(1824  à  1880),  le  fondateur,  en  1854,  de  la  Revue  tri- 
mestrielle, où  l'on  trouve  «  de  véritables  archives  pour 
la  littérature,  les  sciences  et  les  arts,  »  et  l'éditeur 
d'une  grande  encyclopédie  belge,  la  Patria  be/gica 
(1873  à  1875),  qui  est  un  large  tableau  de  la  nature, 
de  la  vie,  de  la  culture  du  pays  ;  ce  recueil  fournit, 
dans  un  ensemble  méthodique  où  l'on  voudrait  sans 
doute  une  ordonnance  plus  sévère  et  des  parties  moi. is 
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inégales,  a  pou  près  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître sur  la  Belgique  physique,  politique,  sociale, 
intellectuelle  et  morale.  L'esprit  qui   anime  ces    trois 

volumes  est  celui  d'une  saee  modération  et  d'une  ad- 

o 

miration  légèrement  complaisante  ;  il  fallait  respecter 
«  la  moyenne  libérale  de  l'opinion  »,  il  était  prudent 
de  voir  rose  pour  que  la  Patria  belgiai  fit  son  che- 
min et  ses  affaires.  Van  Bemmel  lui-même  n'écrivit 
que  trois  monographies  pour  son  copieux  ouvrage, 
mais  les  plus  solides  sinon  les  plus  brillantes,  sur 
«  l'aspect  pittoresque  du  pays  »,  «  l'histoire  politique 
moderne  »,  «  la  littérature  française  contemporaine 
en  Belgique.  » 

On  est  redevable  encore  à  cet  estimable  érudit  d'une 
Histoire  de  la  Belgique,  «  empruntée  textuellement 
aux  récits  des  écrivains  contemporains  »  (1880),  d'un 
mémoire  de  savante  et  prime-sautière  philologie  sur 
«  la  langue  et  la  littérature  provençales  »,  enfin  d'une 
sorte  de  roman,  à  la  fois  historique  et  psychologique, 
Dont  Placide,  où  l'auteur  recommence  plus  ou  moins 
Jocelyn,  sans  grand  relief  dans  sa  prose  et  sans  élan 
dans  son  analyse  d'une  discrète  passion  de  moine  let- 
tré pour  une  jeune  fille  noble. 

Jules  van  Prœt  n'a  pas  accompli  une  tâche  beau- 
coup moins  importante  que  celle  de  van  Bemmel.  Cet 
homme  d'état,  ce  libéral  avisé  et  ce  bon  conseiller, 
que  l'on  a  surnommé  le  Nestor  de  la  nouvelle  Belgi- 
que, composa,  en  un  style  austère  et  froid,  une  docte 
et  pénétrante  Histoire  de  Flandre  (1828)  et  une  His' 
loire  politique  des  derniers  siècles  (1867),  qui  sont 
d'un  diplomate  clairvoyant,  d'un  moraliste  et  d'un 
juge,  bien  plutôt  que  d'un  narrateur  habile  et  d'un 
peintre.  Son  beau-frère,  Paul  Devaux,  journaliste 
avant  la  révolution  de  1830,  chef  de  parti  ensuite,  a 
occupé  les  loisirs  de  sa  vieillesse  en  formulant  sa  doc 
trine  du  libéralisme  politique,  en  s'élevant  contre  les 
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usurpations  de  la  force  sur  le  droit,  en  résumant  ses 
lectures,  ses  méditations,  ses  souvenirs,  dans  de  re- 
martjuables,  quoiqu'insuffisamment  documentées,  Etu- 
des po/itùjnes  sur  /'histoire  ancienne  et  moderne,  que 
reprendra,  en  y  ajoutant  plus  d'idées  que  d'informa- 
tion exacte,  l'illustre  jurisconsulte  et  l'ardent  polémiste 
F.  Laurent.  Mais  la  valeur  littéraire  de  ces  œuvres  ne 
m'engage  pas  à  les  examiner  de  plus  près,  non  plus 
que  VHisfoire  de  /a  ville  de  Bruxelles,  d'Alexandre 
Henné  et  Alphonse  Wauters,  la  monumentale  et  con- 
sciencieuse Histoire  de  Charles  Quint,  du  même 
A.  Henné,  La  Belgique  ancienne  et  moderne,  du  même 
A.  Wauters,  V Histoire  de  Flandre  de  Mathieu  Polain, 
et  tant  d'autres  ouvrages,  ceux  de  Schayes,  par  exem- 
ple, de  Hénaux,  de  Gérard,  Reiffenberg,  Gachard, 
Borgnet,  Th.  Juste,  etc. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove,  en  revanche,  est  un  fin 
lettré  autant  qu'un  historien.  Je  n'appuierai  pas  sur  ses 
mémoires,  ses  commentaires,  ses  éditions  de  chroni- 
queurs belges,  ses  recherches  parfois  aventureuses 
mais  si  suggestives  et  si  fécondes  sur  Froissart,  sa 
Marie  Stuart,  maie  sur  son  Histoire  de  Flandre  (1847 
à  1850)  qui,  pour  avoir  vieilli,  pour  commander  des 
remaniements  et  des  redressements,  n'en  demeure  pas 
moins  un  bon  livre,  d'une  forte  et  agréable  érudition, 
d'une  langue  alerte  et  propre.  On  peut  presque  en 
dire  autant  de  ses  six  volumes  sur  Les  Huguenots  et 
les  Gueux,  qui  exposent  copieusement,  à  la  lumière 
de  documents  inédits,  mais  non  sans  parti  pris  et 
avec  quelque  tendance  à  «  romancer  »  l'histoire, 
l'époque  dramatique  où  les  gueux  et  les  huguenots 
s'unirent  contre  la  politique  catholique  des  rois  de 
France  et  d' Espagne. 

Le  meilleur  écrivain  d'histoire  en  Belgique  ne  se- 
rait-il pas  le  baron  E.-C.  de  Gerlache  (1785  à  1871), 
que  l'exercice  de  hautes  fonctions   dans   l'Etat  et  de 
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sérieuses  études  préparèrent  excellemment  à  retracer, 
avec  une  probe  et  vigoureuse  élévation,  la  vie  politi- 
que de  l'ancien  pays  et  de  la  nouvelle  patrie?  Son 
Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  (1839),  son  Histoire 
de  Liège  (1843),  sont  de  ces  œuvres  qui  enrichissent 
une  littérature  par  le  noble  souffle  d'humanité,  lu 
chaleureuse  éloquence,  .  l'amour  du  beau  et  grand 
langage  ;  toutes  ces  qualités  les  mettent  bien  au- 
dessus  des  laborieuses  compilations  ou  des  Iroids 
aperçus  de  tant  de  ses  compatriotes.  On  lui  a  fort  re- 
proché de  s'être  laissé  guider  par  l'esprit  de  parti, 
d'être  un  ultramontain  mal  dissimulé  sous  l'apparence 
libérale  de  l'homme  moderne  ;  il  n'est  pas  impartial, 
je  le  concède,  il  n'est  pas  féru  de  démocratie  ni  de 
progrès.  Le  mérite  s'attacherait-il  à  la  couleur  des 
opinions?  Nous  n'en  sommes  plus  à  dire  : 

Nul  n'aura  du  talent  hors   .ous  et  nos  amis. 

Il  est  permis  de  ne  point  approuver  des  considéra- 
tions du  genre  de  celles-ci  sur  les  causes  et  les  résul- 
tats du  mouvement  philosophique  qui  aboutit  en 
France  à  la  Révolution  ;  il  faut  avouer  qu'elles  ne  sont 
ni  d'une  petite  intelligence,  ni  d'une  plume  médio- 
cre :  «  Le  mal  était  parti  d'en  haut  ;  les  philosophes 
le  dénoncèrent  avec  joie  et  avec  scandale  ;  ils  se  firent 
les  organes  d'une  opposition  qui  ne  demandait  qu'à 
éclater  et  ils  en  prirent  occasion  de  formuler  ces  per- 
nicieux systèmes  qui  devaient  bientôt  porter  leurs 
fruits.  Ils  créèrent  cette  grande  déesse  de  l'opinion, 
qu'ils  disaient  infaillible  et  dont  ils  se  prétendaient 
les  ministres  parce  qu'ils  en  étaient  les  flatteurs.  Ils 
allumèrent  les  passions  politiques,  les  plus  dangereu- 
ses de  toutes,  parce  qu'elles  revêtent  la  couleur  du 
bien  public...  Dieu,  pour  venger  sa  cause,  n'a  pas  eu 
besoin  de  prendre  sa  foudre  et  d'écraser  ces  audacieux 
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qui  voulaient  constituer  une  société  humaine  sans  lui  ; 
il  les  a  laissés  aller  ;  il  les  a  attendus  ;  ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  avaient  dit,  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu  ;  et 
Dieu  s'est  trouvé  justifié,  sa  seule  loi  est  restée  de- 
bout au  milieu  de  toutes  leurs  lois.  »  Pas  n'est  besoin 
de  s'associer  à  ces  idées  ;  on  en  peut  admirer  l'expres- 
sion forte  et  grave,  qui  est  d'un  écrivain  tout  près 
du  premier  rang. 

C'est  à  un  diplomate,  J,-B.  Nothomb,  qu'il  échut 
en  partage  de  composer  la  plus  populaire  et  la  plus 
vibrante  des  œuvres  historiques  sur  son  pays,  VEs.sai 
historique  et  politique  sur  la  révolution  belge  (1833), 
un  acte  et  un  cri  de  patriote  et  de  penseur.  C'est  un 
paisible  et  digne  professeur,  M.  Charles  Potçin,  qui 
a  dressé,  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
sûre,  l'état  des  conquêtes  intellectuelles  du  nouveau 
régime.  Il  ne  cache  point  son  drapeau  ;  il  est  du  côté 
libéral,  il  le  montre,  plus  peut-être  qu'il  n'est  désirable 
dans  le  tableau  si  animé,  si  personnel,  si  complet, 
qui  forme  It  t  >mc  quatrième  de  cette  encyclopédie 
de  la  Belgique  moderne,  parue  sous  le  titre  de  :  Cin- 
quante ans  de  liberté.  Il  a  présenté  là  le  bilan  du  grand 
effort  d'un  petit  peuple,  qui  était  tout  à  l'ivresse  de 
son  indépendance  enfin  assurée.  11  a  laissé  à  d'autres 
le  soin  de  retracer  la  vie  politique  de  la  nation,  de 
marquer  les  progrès  réalisés  dans  les  domaines  de 
l'instruction  publique  et  de  l'économie  sociale,  de  sui- 
vre le  développement  des  sciences,  de  rappeler  l'essor 
pris  parles  Beaux-Arts  durant  la  période  de  1850  à  1880; 
il  a  choisi  un  sujet  restreint,  et  pourtant  le  plus  vaste 
par  les  horizons  qu'il  ouvre,  les  œuvres  qu'il  annonce, 
l'épanouissement  qu'il  célèbre,  V Histoire  des  Lettres 
en  Belgique. 

S'il  fait  précéder  les  chapitres  consacrés  au  mou- 
vement littéraire  de  1830,  d'un  rapide  coup  d'œil 
sur  la   littérature  des  siècles   précédents,   il   ne    fau- 
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drait  pas  chercher  pour  autant  dans  son  livre  autre 
chose  que  des  noms,  des  titres  et  de  brèves  caracté- 
ristiques générales  pour  les  époques  antérieures  à  la 
révolution  belge.  Mais  dès  que  M.  Potvin  arrive  à  la 
date  glorieuse,  à  1830,  il  est  dans  son  élément,  et  il 
s'abandonne. 

Comment  alois  ne  pas  louer  sa  minutiiHise  étude 
du  sujet,  ses  courageuses  appréciations,  son  sens 
critique  et  sa  science?  Il  n'est,  je  crois,  pas  impartial 
dans  le  sens  absolu  du  mot  ;  il  veut  l'être  et,  dans  sa 
parfaite  bonne  foi,  il  le  serait,  si  l'histitrien  littéraire 
pouvait  toujours  imposer  silence  à  l'homme  politique. 
Il  y  a,  d'autre  part,  dans  ces  quatre  cents  pages  très 
nourries,  trop  nourries,  allais-je  dire, quelque  éparpil- 
lement  d'attention  et  un  certain  papillottage  de  noms, 
([uoique  la  méthode  de  M.  Potvin  soit  celle  d'un  auteur 
([ui  sait  bâtir  un  ouvrage.  Que  n'a-t-il  moins  de  peur 
des  lacunes,  que  ne  recule-t-il  parfois  devant  la  pro- 
fusion des  détails  ?  Son  livre  n'en  est  pas  moins  d'une 
franche  saveur,  d'une  érudition  avenante,  d'une  origi- 
nale sincérité.  Et  que  de  jugements  nets,  que  de  mots 
bien  frappés,  et  comme  l'on  jouirait  do  cette  Histoire 
(les  lettres  si  l'on  pouvait  s'y  reconnaître  plus  facilement, 
si  M.  Potvin  ne  glissait  pas  souvent  dans  l'inutile  et 
fastidieuse  nomenclature  !  Il  n'a  point  le  secret  de  ne 
pas  tout  écrire.  Je  dois  ajouter,  pour  être  tout  à  fait 
juste,  que  son  entrain,  sa  chaleur  et  sa  compétence 
atténuent  sensiblement,  s'ils  n'efTacent  pas,  ces  taches 
légères  d'une  belle  œuvre.  Et  j'ai  été  fort  surpris  de 
ne  pas  rencontrer  le  nom  de  M.  Potvin  dans  V Antholo- 
gie des  prosateurs  belges  de  MM.  Picard,  Lemonnier, 
Rodenbach  et  Verh;eren. 

Cet  auteur  s'offre  d'ailleurs  à  nous  avec  un  immense 
bagage  littéraire  d'éminent  polygraphe.  Il  a  publié 
maints  recueils  de  vers,  cultivant  tous  les  genres,  la 
chanson  comme  le  poème  épique,  le  drame  comme  la 
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satire,  sans  qu'on  puisse  affirmer,  avec  Vun  do  ses 
admirateurs,  qu'il  ait  creusé  un  sillon  hiim  profond 
dans  la  p(»ésie  beljrj»  ot  «[u'il  soit  le  premier  poèt*^'  con- 
temporain de  son  pays  ;  il  est,  et  il  est  resté,  un  roman- 
tique un  peu  attard*'  et  assez  indifférent  aux  questions 
de  forme.  Ses  travaux  de  critique  et  d'histoire  litté- 
raire lui  vau('ront  un  renom  moins  contestable  ;  je  n'en 
mentionnerai  que  les  principaux  :  son  volume  sur 
Antoine  WierZy  son  Perceçnl  /e  (îallois,  ses  excellentes 
biographies  de  Gerlache,de  Lesbroussart,(le  van  Bem- 
mel,  de  V\ï.  De  Coster,  etc.  Ksprit  alerte  et  distingué, 
travailleur  infatigable,  M.  Potvin  aura  été  l'une  des 
forces  les  plus  actives,  les  mieux  armées  et  les  mieux 
employées  de   la  Belgique  de  ce  temps. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  m'étendre  sur  diverses 
matières  (jui  tiennent  ou  touchent  à  l'histoire  davan- 
tage qu'aux  lettres  pures,  ainsi  au  journalisme  belge, 
à  l'ékxpience  parlementaire,  aux  écrits  politi(jues  et 
de  science  sociale,  à  la  philosophie,  où  se  sont  révélés 
plus  d'un  talent  distingué,  et  même  plus  d'un  homme 
supérieur.  11  est  des  noms  cependant  qu'il  est  interdit 
d'omettre,  ceux  :  à' Emile  de  Laveleye,  le  défenseur  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'adversaire  intel- 
ligent de  notre  système  de  propriété  individuelle,  le 
partisan  déclaré  de  la  souveraineté  du  peuple,  théo- 
ricien du  droit  public,  historien,  économiste  d'une 
réputation  européenne,  tète  claire  et  curieuse,  mais 
très  sage  et  presque  vierge  de  chimères,  caractère 
indépendant  et  cœur  généreux,  artiste  dans  des  sujets 
où  on  ne  l'est  guère,  trop  abondant  et  trop  pressé 
assurément  pour  raffiner  sa  prose,  passionné  de  belle 
langue  malgré  tout,  et  dont  le  dernier  ouvrage.  Le  gou- 
vernement dans  la  démocratie  (1891),  est  le  testament 
d'un  libéral  clairvoyant,  qui  veut,  comme  on  l'a  dit, 
la  liberté  assise  sur  une  forte  autonomie  locale  et 
la   justice   sociale    réalisée  par   une    certaine    égalité. 
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dans  uiiespi'it  de  large  cliristiaiiisnie  ;  d'Ad.  Quottelet, 
l'auteur  ingénieux  et  liaidi  tle  la  Physique  sociale, 
de  ÏAnt/iropoloi>ie,  qui  eut  l'honneur  de  profes- 
ser, l'un  des  premiers,  que  la  science  sociale  est 
avant  tout  une  science  d'empirisme  avisé  et  non  de 
haute  spéculation  ;  de  G.  de  Molinari,  bon  écrivain, 
économiste  sagace  ;  du  philanthrope  Ducpétiaux,  du 
fameux  criminaliste  Thonissen,  du  philosophe  spi- 
ritualiste  P.  Fr.  van  Meenen,  la  plus  grande  renommée 
philosophique  du  pays,  selon  Victor  Cousin,  du  baron 
J.  Colins,  une  façon  de  Proudhon  belge,  du  polémiste 
anti-catholique  et  du  socialiste  dogmatique  Louis  de 
Potter,  de  Sylvain  van  de  Weyer,  que  nous  retrouve- 
rons et  dont  je  ne  rappelle  ici  que  la  brillante  étude 
sur  Hemsterhuis,  de  J.  J.  Altmayer,  dont  on  a  des 
pages  profondes  sur  Y  Introduction  à  l'étude  philoso' 
phiqne  de  l'histoire  de  l'humanité,  de  l'évêque  V.  Des- 
champs, théologien  et  controversiste  bien  connu,  de 
l'élégant  moraliste  catholicjue  van  Weddingen,  de 
Prosper  de  Halleville,  l'historien  des  communes  lom- 
bardes, l'auteur  éminent  de  Y  Avenir  du  catholicisme, 
de  Victor  Arnould,  avec  ses  savoureuses,  solides  et 
brillantes  études  politiques  et  sociales,  du  professeur 
chrétien  G.  Kurth  qui  a  écrit  les  Origines  de  la  civili- 
sation moderne,  de  G.  Tibergheim,  le  «  panthéiste  »,  le 
Krause  belge,  au  rationalisme  religieux  et  sentimental, 
du  major  Bruck,  le  voyant  extraordinaire  et  le  martyr 
de  son  rêve  scientifique,  de  /.  Ch.  Houzeau,  dont  on  a 
des  œuvres  magistrales,  quoique  aventureuses,  de  syn- 
thèse philosophique,  comme  V Histoire  du  solde  l'Eu- 
rope, les  Etudes  sur  la  «  nature  »,  les  «  far'sUés  men- 
tales des  animaux  comparées  h  celles  de  l'homme  »,  de 
ce  prodigieux  entasseur  de  volumes  et  remueur  d'idées 
que  fut  le  jurisconsulte  F.  Laurent,  un  fanatique  du 
travail,  du  droit  et  du  progrès,  de  M.  Hector  Denis, 
un    digne    successeur    de  Laveleye,  qui   enseigne   les 
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seienc(!s  sociales  à  rAciidénii»'  de  Bruxelles  iivec  une 
grande  hauteur  d'idées,   (jue  sais-je  encore  ? 

Tous  ces  noms  jetés  pèl«'-nièle,  tout  ce  forinidabie 
labeur  de  la  recherche  et  de  la  pensée  belges  (ju'on 
devine  plutôt  qu'on  ne  l'aperçoit  dans  mon  incomplète 
énumération,  toute  cette  vigoureuse  poussée  d'auivres 
et   d'esprits,    témoignent   de    la    inerveill  activité 

d'un  peuple  cpii  n'était  rien,  et  qui  s'é.v.c,  et  ([ui 
s'exalte,  et  qui  conquiert  ,  dans  la  possession  de  la 
liberté,  une  noble  place  au  soleil  de  la  vie  intellec- 
tuelle. 

L'histoire,  reprise  do  fond  en  ct)mble,  à  l'aide 
des  patientes  investigations  et  du  furetage  désintéressé, 
puis  coulée  en  des  travaux  solides  dont  plusieurs 
arrivent,  par  la  pittoresque  reconstruction  du  passe 
ou  l'ampleur  des  généralisations,  à  faire  bonne  figure 
à  côté  de  ceux  des  Thierry,  des  Michelet,  des  Martin 
et  des  Guizot  ;  la  philosophie  et  l'économie  sociale 
abordées  de  front  et  produisant,  non  pas,  ■  "accorde, 
des  systèmes  d'une   incontestable  origina  voués  à 

la  consécration  définitive  des  chefs-d'œuvre,  mais  un 
riche  et  puissant  remous  de  vues  et  d'idées,  —  toutes 
les  ressources  et  toutes  les  énergies  latentes  du  cer- 
veau belge  sont  désormais  en  mouvement.  Le  goût  de 
la  forme,  le  culte  de  la  beauté,  le  sens  et  l'ambition 
d'une  littérature  nationale,  ne  sont  pas  encore  là;  ils 
vont  apparaître,  et  cette  Belgique  qui  veut  vivre 
de  sa  vie  saura  bien  un  jour  vivre  pour  son  art. 
Les  murs  de  la  maison  et  la  charpente  sont  prêts  ;  il 
s'agira  d'achever  l'intérieur  du  bâtiment,  de  l'orner, 
d'en  faire  plus  qu'une  demeure  habitable,  un  sanc- 
tuaire du  génie  belge. 

On  essayait  ses  ailes  au  bord  du  nid,  on  va  prendre 
vol,  en  tâtonnant  peut-être,  en  s'étourdissant  parfois 
et  en  se  donnant  le  vertige  ;  et  nous  aurons  la  Bel- 
gique  de   ces   vingt   dernières  années 
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Le  denii-sièclo  de  liberté  (juo  nous  étudions  n'a  pas 
suscité  que  des  historiens,  des  politiques,  des  écono- 
mistes et  des  philosophes.  Les  lettres  eurent  leur  prin- 
temps aussi.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  littérature 
de  1830  il  1880,  ne  s'est  pas,  à  quehpies  exceptions 
près,  complètement  affranchie  de  l'imitaticm  des  mo- 
dèles étrangers,  ni  entièrement  débarrassée  du  poids 
que  trois  cents  ans  de  sommeil  littéraire  ont  fait  peser 
sur  elle.  Vous  la  verrez  conserver  quelque  chose  de 
provincial,  dans  la  mauvaise  acception  du  mot,  l'incer- 
titude du  style,  la  timidité  de  l;i  pensée,  un  peu  d'ef- 
froi et  beaucoup  de  superstition  à  l'endroit  des  nou- 
veaux courants  d'art  qui  entraînent  les  écrivains  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  française.  L'esprit  belge 
«îst  trop  neuf  pour  n'être  pas,  dans  quelque  mesure, 
un  esprit  à  la  suite,  dans  la  littérature,  à  tout  le  moins, 
car  il  n'a  pas  tardé  h  s'émanciper  dans  la  philosophie 
<'t  les  sciences. 

Les  critiques  de  la  Belgique,  pour  commencer  par 
eux,  nous  montrent  bien,  dès  1830  et  pour  longtemps, 
qu'ils  n'ont  pas  trouvé  d'emblée  un  terrain  fertile  où 
asseoir  des  théories  littéraires  originales  ;  ils  auront 
même  de  la  peine  à  acclimater  des  théories  d'emprunt, 
quand  elles  s'éloigneront  du  goût  traditionnel  qui  est, 
pour  l'instant,  à  une  sorte  de  classicisme  dégénéré, 
qui  sera  plus  tard  à  une  façon  de  romantisme  affadi. 
[1  faut  ajouter  qu'ils  vont,  la  plupart,  graviter  autour 
de  l'art  officiel,  représenté  par  l'Académie  royale  de 
Belgique,  dispensatrice  des  couronnes  et  des  récom- 
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penses,  partant  guide  de  l'opinion  et  arbitre  des  écri- 
vains. 

Or,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  s'élever  contre  cet 
art  officiel  avec  toute  la  fougueuse  et  par  trop  amère 
indignation  des  jeunes  écoles,  —  qu'on  se  rappelle  le 
cas  de  M.  Maeterlinck  refusant,  en  1891,  avec  un  dé- 
dain non  dissimulé  «  pour  l'invraisemblable  palmarès 
officiel  de  la  Belgique»,  le  prix  du  concours  triennal 
de  littérature  dramatique  !  —  il  est  juste  de  reconnaî- 
tre qu'il  s'est  à  l'ordinaire  défié  du  libre  talent,  qu'il  l'a 
découragé  ou  révolté.  «  La  Belgique  politique  est  re- 
constituée, disait  Nothomb,  dans  son  Essai  sur  /a  ré- 
volution,  la  Belgique  intellectuelle  doit  renaître.  » 
Grande  parole,  noble  espoir.  Mais  une  renaissance 
intellectuelle  est  plutôt  gênée  par  les  censeurs  litt«'- 
raires  et  les  codes  d'esthétique  ;  elle  ne  devient  une 
vivante  et  fière  realité  qu'à  cette  condition  primordiale 
d'échapper  à  tout  système  de  tutelle  ou  de  contraint»\ 
Elle  surgit  et  s'affirme  ;  elle  ne  s'administre  pas  comme 
le  cadastre  ou  les  impôts.  Les  critiques  belges,  attirés 
dans  l'orbite  de  l'Académie  royale,  formés  par  elle  en 
majorité  et  sortis  d'elle  ,  ne  remplirent  donc  pas 
un  rôle  bienfaisant  à  tous  égards.  Au  reste  ,  l'é- 
tranger exerça  sur  eux  une  irrésistible  puissance  de 
séduction,  par  l'éclat  et  la  richesse  de  sa  production 
littéraire;  la  littérature  nrdionale  à  ses  débuts  leur 
sembla  un  champ  bien  étroit  pour  s'y  mouvoir  exclu- 
sivement. 

Coïncidence  heureuse  cependant ,  le  romantisme 
était  à  son  apogée  en  Europe  lors  de  la  révolution 
belge.  Des  soufTles  nouveaux  pénétraient,  emportaient 
l'àme  européenne.  La  Belgique  dut  suivre;  elle  suivit, 
de  loin,  sans  hâte,  sans  enthousiasme,  et  non  sans 
résistances.  Qu'était-ce,  au  demeurant,  que  la  littéiii- 
ture  pour  cette  nation  émancipée  de  la  veille  ?  Une 
belle   inutilité,  inaccessible  au  peuple,  indifférente  au 
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gros  des  politiciens,  soutenue  seulement  ou  cultivée 
par  une  élite,  bénéficiant  d'une  protection  officielle 
bien  intentionnée,  certes,  mais  modestement  efficace. 
Elle  ne  Taisait  vivre  personne,  à  coup  sûr. 


Mon  rêve,  c'est  d'èlro  un  poète 
Un  peu  lu  par  ceux  qui  le  sont, 


mais  les  écrivains  n'étaient  guère  lus  que  par  les  con- 
frères. La  popularité  ne  leur  venait  pas,  les  lents  pro- 
grès de  l'instruction  publi([ue  ne  donnaient  que  de 
faibles  espérances  de  succès. 

Quant  aux  revues  littéraires,  elles  naissent  et  meu- 
rent. La  Reçue  belgc^  lancée  par  la  «  librairie  roman- 
tique »,  a  bien  compris  que  «  dès  qu'un  pays  est  admis 
à  prendre  rang  parmi  les  Etats  européens,  il  contracte 
envers  le  reste  de  la  grande  famille  des  peuples  l'o- 
bligation de  verser  au  foyer  commun  son  contingent 
(le  lumières,  n  Elle  lutte  douze  ans  et  disparaît.  Une 
autre  revue  ne  demande  qu'il  «  féconder  la  nationalité.» 
Klle  a  une  existence  plus  courte  encore.  La  Revue  de 
Bruxelles  (1835  à  1850),  la  première  Revue  de  Bel- 
L^ique  (1846  à  1850),  proclament,  elles  aussi,  que  «  le 
monument  qui  consacre  et  perpétue  la  nationalité, 
c'est  une  littérature.  »  Mais  l'apathie  du  public,  l'â- 
preté  des  conflits  politiques,  condamnent  ces  tenta- 
tives. 

On  a  surtout  peur  du  nouveau.  On  «  ne  voit  que 
los  défauts  du  romantisme  »,  ([ue  Grandgagnage  et 
(1  autres  raillent  à  tort  et  à  travers  ;  le  professeur  Raoul, 
(jui  meurt  après  l'apparition  de  son  A/tfi-IIuij;o,  n'a 
voidu  faire  là  «  (pi'une  dernière  hîcon  à  ses  élèves,  ou 
plutôt  un  dernier  adieu.  »  L'Académie  royale  ne  sait 
tt<»p  à  qui  entendre.  Le  patriotisme  belge  se  méfie  de 
la  littérature  d'importation.   Seuls,  quelques   auteurs 
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niiireheiit   r('soliiment  avec  le  siècle,   un  van  Hasselt, 
un  Mathieu,  un  Max  Weyclt,  un  Michiels. 

Peu  à  peu,  la  littérature  française,  le  romantisme  fran- 
çais lui-même,  ont  raison  des  préventions  et  des  jalousies 
de  secte  ou  de  clocher.  La  Hcviie  triinostiielle  de  van 
Bemmel,  qui  se  transforme  en  Revue  de  Bef^ùjue, 
tient  pour  le  juste  milieu,  «ni  Alceste,  ni  Philinte.  » 
Alfred  Michiels,  en  revanche,  dans  son  Hiatoire  des 
idées  lillêraires  en  France  1843),  s'érige  en  contemp- 
teur des  classi([ues,  ..Uaque  violemment  la  tradition  et 
la  routine,  car  il  a  bu  à  la  k  ce  même  du  roman- 
tisme, il  est  un  fervent  de  la  grande  littérature  al- 
lemande —  ses  Eludes  sur  l'Allemagne  le  prouvent 
surabondamment  —  et  il  unit  à  la  vivacité  française 
quelcpie  chose  de  la  profondeur  germanique;  Adrien 
van  Hasselt,  disciple  de  Victor  Hugo,  publie  ses  Essais 
sur  la  poésie  belge,  qui  sont  d'un  chercheur  passioimé 
et  consciencieux  plutôt  que  d'un  critique.  Sainte  Beuvo 
est  appelé  à  la  chaire  de  littérature  française  de  l'Uni- 
versité de  Liège;  il  accepte  et  ne  vient  pas.  Un  de  ses 
admirateurs,  M.  (juslave  Frédèrix,  l'ingénieux  et  spi- 
rituel feuilletoniste  littéraire  de  Y  Indépendance  belge, 
déclare  que  «  le  talent  n'a  toute  sa  distinction  et  toute 
sa  facilité  ({u'à  Paris.  »  La  critique  d'art  et  la  criti((iie 
musicale  s'honorent  des  noms  de  Michiels,  de  Wiert/, 
de  Jean  Rousseau,  de  Coppixters,  de  P^étis.  Des  antho- 
logies, celle  entre  autres  de  van  Hollebecke  pour  les 
poètes  belges,  rapprochent  le  pays  de  sa  littérature, 
qu'a  découverte  F.-V.  (loethals  dans  son  Histoire  des 
lettres,   des  sciences  et  des  arts  en  Jîelgique. 

Et  je  signale  encore  les  Eludes  morales  el  lillêraires 
(épopées  et  romains  chevaleres(pies),  le  Sf/inte-Jiein'c, 
le  Cours  d'histoire  de  la  litléralure  française  (tii.v  xvii" 
et  xviii"  sii'cles  de  M.Léon  de  Mange,  esprit  distingin', 
amoureux  du  génie  cli»ssi<pie,  grand  connaisseur  de 
notre   vieille   littérature,    savant   d'une  sévère  et   raie 
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érudition.  ¥A  je  ne  parle  pas  des  jeunes,  de  Lucien 
Solvay,  un  esthéticien  de  valeur,  de  (Camille  Lemon- 
nier,  d'Edmond  Picard,  d'Octave  Maus,  du  peintre 
Alfred  Stevens,  de  F.  Nautet  et  de  tant  d'autres  que 
nous  reverrons  presque  tous  au  chapitre  suivant,  cri- 
tiques littéraires  ou  critiques  d'art  qui  indiquent  les 
chemins  de  l'avenir. 

Vous  n'avez  ici  que  des  notes  ;  elles  ont  leur  signi- 
fication. Les  symptômes  se  multiplient  d'une  intelli- 
gence et  d'une  inquiétude  toujours  croissantes  de  l'é- 
volution littéraire  et  artistique,  en  même  temps  que 
d'un  souci  de  plus  en  plus  vif  du  mouvement  de  la 
pensée  française  et  de  l'épanouissement  du  génie  belge* 

La  critique  ne  pénètre  rien  peut-être,  elle  regarde 
tout  ;  elle  ne  dirige  point,  ne  s'impose  pas,  elle  étudie 
et  se  forme.  Elle  s'essaie,  d'autre  part,  au  rôle  cos- 
mopolite qui  lui  est  tout  naturellement  dévolu,  cher- 
chant à  interpréter,  à  fusionner,  à  s'assimiler  l'es- 
prit des  deux  civilisations  qui  se  heurtent  aux  portes 
de  la  Belgique.  Th.  Olivier  s'écriera,  à  ce  propos  : 
«  La  littérature  belge  a  besoin,  plus  que  toute  autre, 
d'envisager  la  criticjue  au  point  de  vue  le  plus  élevé, 
car  la  critique  est  vraiment  la  mission  nationale  du 
Belge...  Apprécier,  trier  sans  relâche,  avec  une  neu- 
tralité ferme  et  vivante  ,  telle  est  la  condition  de 
notre  grandeur  et  de  notre  originalité.  »  Et  M.  F. 
Nautet  demandera  ([ue  la  Belgique  ne  s'asservisse  ni 
il  l'inlluence  germanique  ,  ni  à  l'intluence  française, 
([u'elle  s«!  refuse  à  être  autre  chose  <pie  1'  m  endroit 
sensible  de  l'union  >»  des  cultures  allemande  et  latine, 
(jue  la  réceptivité  belge  ne  soit  pas  poussée  jusqu'à 
l'abdication  de  toute  vie  nationale.  Oui,  la  crititpie  a, 
dans  le  pays  où  passa  Erasme,  où  n.u|uit  Marnix,  un 
liM'tile  et  vaste  domaine ,  comme  toutes  les  petites 
Irancc  hors  de  France  sur  la  littérature  des(juelles 
porte    notre    en«[uète.    Amiel    disait   de   la   Suisse    ro- 
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mande  ce  qu'on  peut  dire  de  la  Belgique  :  «  Elle  doit 
être  à  la  grande  nation  ce  que  Diogène  était  à  Alexan- 
dre ;  »  M.  G.  Renard  ajoutait  qu'elle  aurait  tout  avan- 
tage à  être  «  un  jardin  d'acclimatation  où  les  idées 
germaniques  font  un  stage  avant  de  pénétrer  et  de 
s'implanter  en  France.»  Cela  est  fort  bien  ;  encore 
faudra-t-il  avant  tout  que  la  Belgique,  comme  la  Suisse 
romande,  existe  vigoureusement  par  elle-même  ,  nour- 
risse sa  littérature  de  sa  sève  et  de  son  propre  sang. 

M.  Potvin  nous  apprend  que  «  la  critique  littéraire 
a  été  souvent  niée  en  Belgique  »  ;  son  livre  sur  l'his- 
toire des  le'tres  belges  prouverait  déjà,  à  lui  seul,  que 
ce  fut  à  tort.  Elle  s'est  éparpillée,  elle  a  manqué  de 
direction,  peut-être  de  principes,  certainement  d'idéal 
artistique,  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle,  gâtée,  au 
surplus,  à  Bruxelles,  plus  qu'ailleurs,  par  l'esprit  de 
camaraderie,  et  à  Bruxelles  comme  ailleurs,  par  l'es- 
pèce de  magistrature  oUicielle  que  l'Académie  royale 
exerça  trop  exclusivement  dans  le  sens  de  la  tradition. 
Mais  laissons-la,  maintenant  qu'elle  paraît  avoir  trouve 
ses  voies  ,  laissons-la  faire  son  œuvre  et  revenons 
aux  lettres  belges  après  1830  ! 

Il  importe,  avant  «l'en  arriver  au  roman,  au  théâtre, 
à  la  poésie,  de  nous  arrêter  aux  petits  genres  littérai- 
res, s'il  est  de  petits  genres  en  littérature  quand  on 
leur  consacre  de  grands  talents.  M<»ralistes,  humoris- 
tes, pamphlétaires  nous  réclament. 

Le  premier  nom  qui  sollicite  notre  attention  est 
celui  de  St/hain  van  de  Weyer,  le  mordant  et  fin  sa- 
tiri([ue  de  Richard  Cobdcn,  roi  des  Belges,  des  Pen- 
dules de  M.  Thiers,  de  tant  d'autres  libelles  à  l'agile 
et  pénétrante  ironie.  Elle  est  de  lui,  cette  phrase  d'une 
pittoresque  justesse  d'expression  :  «  Le  français  est  la 
langue  la  plus  facile  à  savoir  mal.  »  Van  de  Weyer 
est  le  Paul-Louis  belge,  avec  des  réminiscences  direc- 
tes, avec  le  trait  moins  aiguisé  et  moins  attique,  avec 
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un  style  moins  serré  mais  aussi  moins  tendu  et  d'un 
art  moins  laborieux. 

Considérons  ensuite  l'originale  et  joviale  figure  de 
Fr.  (ji'andgagnaf^e,  ce  magistrat  qui  éprouva,  disent  les 
éditeurs  de  V Anthologie  des  prosateurs  belges,  «  comme 
une  joie  de  lancer  sa  toque  par  dessus  les  moulins  de 
la  fantaisie.  »  Ce  fut  bien  le  plus  wallonisant  des  Wal- 
lons et  le  plus  intraitable  des  classiques  de  province, 
que  cet  acharné  parodiste  des  romantiques  et  cet  irré- 
conciliable adversaire  de  l'influence  française.  Ses  po- 
lémiques accusent  des  vues  bien  étroites,  son  rire, 
assez  frais,  est  bien  long;  il  délaie  et  ressasse  volon- 
tiers. Toujours  est-il  que  ses  Voilages  et  aventures  de 
M.  Alfred  Nicolas  (1835),  qui  tiennent  le  milieu,  sans 
éclat,  entre  Don  Quichotte  et  Bouvard  et  Pécuchet, 
qui  restent  fort  loin  du  chef-d'auivre  de  Cervantes  et 
de  l'énorme  boutade  de  Flaubert,  se  lisent  encore  sans 
fatigue,  dans  leurs  meilleures  parties,  décèlent  un 
tempérament  alerte  et  résolu  de  Belge  bien  portant, 
ont  du  piquant  et  de  la  vivacité  quand  ils  ne  tournent 
pas  à  la  raillerie  aigrelette  ou  travaillée.  «  Le  wallon 
est  au  français  ce  que  la  bière  est  au  vin,  »  a-t-il  écrit; 
son  «wallon  »  à  lui,  esprit  et  langue,  est  moins  de  la 
bière  compacte  qu'un  petit  vin  acide  qu'il  a  trop  sou- 
vent étendu  d'eau. 

De  ses  autres  ouvrages,  je  ne  ferai  que  mentionner 
son  Congrès  de  Spa,  —  «  nouveaux  voyages  »,  non  re- 
nouvelés, de  M.  Alfred  Nicolas  —  sa  Vie  champêtre, 
sa  Vie  urbaine,  ses  Nouveau. i:  loisirs,  gasconnades  de 
Wallon,  ou  «  vallonades  »  tout  simplement,  comme  il 
dit  ;  il  y  est  entré  trop  peu  de  sel,  mais  l'h'imour  belge 
s'y  est  donné  libre  carrière  en  un  style  qui  ne  man- 
que ni  d'entrain,  ni  de  saveur.  Grandgagnage  a  ce  pri- 
vilège, qui  n'est  pas  mince  en  littérature,  de  ressem- 
l)ier  à  tout  le  monde  le  moins  possible.  Il  a,  outre 
l'accent,  presque  le  génie  du  terroir. 


:  I 


3^' 


m 
il 


'  îil 


230 


LA    BELGIQUE 


)     ' 


^^■■■■:5 


«  Ecrivains  belges,  mes  jimis,  nous  ne  savons  pas 
écrire.  »  Qui  donc  s'est  confessé  avec  tant  d'humilité, 
confessant  du  même  coup  la  majorité  de  ses  confrères? 
Fivmin  Lebrun^  le  a  roi  des  di-oles  »  ,  comme  il  lui 
plaisait  de  se  qualifier,  un  ériidit  débraillé  et  maus- 
sade, un  censeur  chagrin,  avec  des  éclairs  de  bon  sens 
et  des  pétillements  d'esprit,  plutôt  cpi'nn  humoriste  et 
un  moraliste.  Il  avait  fondé  le  Méphistophêlès,  titre  qui 
dit  tout  et  qui  dit  trop,  où  il  batailla  aux  côtés  à' A- 
dolplie  Mathieu,  que  nous  saluerons  d'un  mot  parmi 
les  poètes.  Cet  A-dolphe  Mathieu  avait  dû,  nous  apprend 
M.  Potvin,  quitter  Bruxelles  après  une  querelle  de  presse 
avec  un  officier  dont  le  nom  appelait  le  calembour. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  do  cochon, 
J'aime  La  Hure. 

chantait  Mathieu,  que  ces  vers  firent  voyager.  Il  rap- 
porta de  son  demi-exil  ses  trois  volumes  De  IJru.ve/'es 
à  Constantinople,  qui  sont  l'œuvre  d'un  touriste  à  l'œil^^ 
ouvert  et  à  la  plume  dégourilie.  * 

L.  De  Fré,  lui,  évo(jue,  davantage  encore  que  van 
de  Weyer,  le  souvenir  de  Paul-Louis  Courrier,  «  bril- 
lant politicien  de  la  littérature,  »  et  «  habile  tacticien  du 
pamphlet.  »  Ses  nombreuses  brochures,  publiées  sous 
le  pseudonyme  de  Jean  Bonilace,  eurent  un  succès  re- 
tentissant et  même  un  brin  tapageur.  Tout  cela  est 
bien  oublié,  bien  plus  sans  doute  cpie  les  virulentes 
Guêpes  pro^ress  i fi  les,  assez  récentes  à  la  vérité,  de  J. 
Wilmart,  bien  plus  que  V Académie  des  fous  (1861). 
La  bourse  et  le  chapeau  de  Forlunalus  du  parlemen- 
taire belge  /.-/.  Coomans,  mais  moins  (pie  les  romans, 
fort  médiocres  au  surplus,  de  ce  dernier  auteur.  Do 
la  bonhomie  malicieuse,  un  aimable  goût  de  fronde  el 
de  paradoxe,  le  franc  rire  d'une  riche  santé,  n'en  voilà- 
t-il  pas  assez,  quand  s'y  ajoutent  une  langue  nette  et 
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une  verve  facile,  pour  faire  tles  livres  amusants  et  lit- 
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Coomans  le  satirique,  non  le  romancier,  bien  entendu. 
Mais  le  plus  (in  des  humoristes  de  Belgique,  durant 
les  «  eincpiante  ans  de  lihert»;  »,  fut  cet  enjoué,  ce  dé- 
licat  et   ce  charmant   érudit    <[ui   a   nom   Max   Wkydï 
1822  à  187.'}).  Il  débuta  par  le  droit  et  finit  dans  une 
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tout,  ne  se  livrant  tout  entier  cependant  (pi«î  dans  ses 
chroni(jues  à  la  Revue  do  lielgùjue,  où  il  répandit  à  plei- 
nes mains  le  bon  sens  et  l'esprit.  Celui-ci  n'est  pas 
seulement  un  amateur  de  province,  un  Grandj^agnage 
ou  un  Coomans;  c'est  un  lettré  tout  en  grâce,  en  iro- 
nie attique,  en  raison  limpide,  et  c'est  un  artiste  nourri 
des  mets  les  plus  rares  de  la  table  classique,   qu'il  a 
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L'intelligence  est  plus  pénétrante,  certes,  et  plus  flexi- 
ble, que  haute  et  forte,  comme  le  style  a  plus  de  dé- 
sinvolture et  de  clarté  que  de  vigueur  et  d'éloquence. 
Kt,  il  propos  du  styliste,  on  ne  sera  pas  étonné  de  ce 
([ue  sa  langue  a  parfois  de  neuf  et  de  pittoresque  en 
découvrant,  sous  la  plume  de  Weydt,  ce  conseil  dont 
on  s'est  peu  inspiré  vers  1800,  mais  ([u'on  suit  allègre- 
ment aujourd'hui  :  «  Reprenons  Froissart  et  Commi- 
iies  ;  c'est  notre  bien...  Que  d'expressions  imagées, 
que  de  locutions  marquées  au  bon  coin  nous  pourrions 
faire   entrer   dans  notre  stvle  !  »    Wevdt  est   1 
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ues  précurseurs  de  la  jeune  génération, 
l'un  de  ceux  qui  l'ont  lancée  à  la  conquête  d'une  lan- 
gue nouvelle,  préparant  ainsi  l'évolution  de  la  littéra- 
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I''st-ce  bien  un  moraliste  que  M.  E.  Gohiet  d'Al- 
vUdlap  N'est-ce  pas  un  simple  touriste,  curieux  des 
idées  plutôt  que  des  choses,  des  civilisations  traversées 
plutôt  que  de  la  nature  entrevue  ?  Je  le  nomme  ici,  faute 
(le  lui  pouvoir  assigner  une  place  plus  convenable.  L'au- 
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teur  de  L'Inde  et  C Himalaya  s'est  bien  essayé  au  ro- 
man, avec  sa  Partie  perdue,  mais  il  n'a  été  qu'un  ro- 
mancier d'occasion,  et  sa  bruscjue  entrée  dans  la 
littérature  d'imagination  ne  lut  pour  lui  qu'un  pré- 
texte à  développer  une  thèse  :  la  difficulté  extrême 
pour  les  libéraux  belges  de  passer  au  protestantisme. 

Que  disais-je  que  M.  Goblet  d'Alviella  n'est  qu'un 
simple  touriste,  touriste  sérieux  au  demeurant,  et  se 
doublant  d'un  économiste  et  d'un  philosophe?  II  est 
connu  encore  par  des  volumes  très  informés  et  très 
primesautiers  d'histoire  religieuse  et  de  théologie 
comparée,  son  Evolution  reli<,neuse  contemporaine 
(1884),  son  Introductionà  l'histoire  générale  des  religions 
(1886),  son  Idée  de  Dieu  (1892),  etc. 

Nous  retrouvons  les  moralistes  avec  Octave  Pirmez 
(1832  à  1883),  le  moraliste  belge  par  excellence,  un 
Amiel  doux,  triste  et  clair,  qui,  dans  la  solitude  de 
son  château  d'Acoz,  a  distrait  sa  mélancolie  en  com- 
posant une  demi-douzaine  de  livres  exquis  ou  distin- 
gués à  tout  le  moins.  Il  a  été  de  bonne  heure  «  atten- 
tif aux  sonneries  funèbres.  »  Son  cœur  délicat  et  pur 
ne  s'est  point  résigné  à  subir  les  petitesses  et  les  mi- 
sères sociales.  «  On  ne  vit  dans  le  monde  que  par  le 
bruit  qu'on  y  fait...  La  société  met  à  nos  plus  géné- 
reux instincts  la  camisole  de  force...  »  Alors,  pourquoi 
s'assujettir  à  la  loi  commune,  marcher  avec  le  trou- 
peau? Allons  plutôt  nous  réfugier  à  l'écart,  loin  de  la 
foule,  loin  de  la  vie!  «  Je  suis,  écrivait-il  dans  ses 
Lettres  à  José,  un  bénédictin  sans  froc  dans  un  cou- 
vent sans  enceinte,  un  religieux  sans  devoirs  obligés 
dans  une  liberté  que  la  conscience  seule  limite,  livré 
à  tout  le  charme  du  silence,  des  songes  et  des  aspi- 
rations. » 

Pirmez  n'est  pas,  comme  l'auteur  du  Journal  intime, 
un  abstracteur  de  quintessence,  un  cerveau  germanisé, 
qui  s'abîme  dans  une  sorte  d'intellectualisme  exaspéré 
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et  stérile:  c'est  un  limpide,  séduisant  et,  en  somme, 
naïf  esprit,  un  rêveur  tout  uniment  et  un  poète.  Il 
aime  la  nature,  il  en  jouit  de  toute  son  àme,  il  met 
toute  son  àme  à  la  peindre.  Il  est  un  croyant,  docile 
sans  fanatisme,  sincère  sans  ostentation.  11  est  un  pes- 
simiste encore,  non  point  un  philosophe  anxieusement 
penché  sur  le  tragique  dualisme  de  la  création,  mais 
un  égoïste  gracieux  et  souffrant,  qui  trouve  la  terre 
inhabitable,  un  peu  parce  qu'elle  est  mal  faite,  beau- 
coup parce  qu'il  s'y  ennuie  ou  parce  qu'il  ne  sait  pas 
s'v  plaire  ;  nous  sommes  loin  avec  lui  de  Pascal,  de 
Leopardi,  de  Schopenhauer,  de  tous  ces  grands  mar- 
tvrs  de  la  pensée  dont  il  n'est  qu'une  réduction  aima- 
ble et  calme.  On  admirera  surtout  en  lui  le  fin  cise- 
leur de  maximes;  on  ferait  tout  un  volume  précieux 
t't  rare,  en  cueillant  à  travers  les  pages  de  Feiiillées 
1861),  de  fours  de  solitude  (1869),  des  Lettres  à  José 
il884),  et  même  des  Heures  de  philosophie  ou  de 
Ré/no,  les  plus  jolies  Heurs  de  ses  méditations  et  de 
ses  rêveries.  Je  cite,  au  hasard  :  «  Le  mépris  n'est  que 
de  l'envie  renversée...  Toute  science  est  une  parve- 
nue ;  seule,  l'innocence  est  de  vieille  roche...  Une 
pensée  est  un  événement  dans  la  vie  de  certains  es- 
prits... On  se  joue  de  la  vie,  mais  on  est  le  jouet  du 
temps...  » 

La  Belgique  ne  fut  pas  hospitalière  à  cette  littéra- 
ture plaintive  et  lassée.  «  Mes  seuls  compagnons,  avait 
dit  Pirmez,  sont  l'amour  et  la  mort.  Ils  conversent 
ensemble  à  mes  côtés,  il  me  distraient  et  jamais  ne 
me  fatiguent.  »  A  quoi  Max  Weydt  répondait  :  «  C'est 
très  bien  pour  vous,  Monsieur;  mais  ne  craignez-vous 
piis  qu'à  la  longue  ils  ne  fassent  un  effet  tout  contraire 
sur  vos  lecteurs  ?  »  Et,  quand  Pirmez  gémissait  :  «  Je 
m  effraie  des  grands  loisirs  où  s'écoule  ma  vie,  »  la 
plume  de  Weydt  avait  ce  grincement  narquois  :  «  Je 
mon  effraie  plus  que  vous.  Monsieur.  » 
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Il  l'iuit  (lire  que  Pirmez,  s'il  s'est  répété  et  s'il  ii 
«  moulu  SOS  pensées,  »  si  sa  hingue  n'est  pas  toujours 
correcte  et  si  pai'fois  le  hel^e  y  va  parce- (pie  le  fran- 
çais n'y  peut  aller,  est  un  (I(î  ces  nobles  et  charmants 
artistes  dont  tout  le  talent  est  dans  l'àme. 


IV 


Nous  touchons  à  la  po(''sie  avec  Octave  Pirmez,  car 
son  existence  fut  de  celles  (pion  imaginerait  volon- 
tiers pour  un  poète,  et  un  parfum  de  suave  lyrisme 
est  répandu  sur  toute  son  ouivre. 

Le  Parnasse  belge,  entre  1830  et  1880,  ressemble 
au  Parnasse  romand  de  la  même  époque  :  beaucoup 
de  noms,  beaucoup  d'edorts,  de  l'éparpillement  chez 
les  auteurs,  de  rindiflérence  dans  le  public,  aucune 
individualité  de  premier  ordre.  VA  pourtant,  la  Belgi- 
que eut  un  commencement  de  grand  poète  avec  Andhk 
VAN  Hassklt  '  (1805  à  1874).  Tandis  que  nombre  de 
ses  compatriotes  et  confrères  restaient  fidèles  à  l'école 
classicpie,  lui  fut,  dès  ses  vers  de  début,  un  disciple 
des  romantiques,  un  admirateur  de  Victor  Ilugo. 

Pauvre  destinée  que  celle  de  van  Ilasselt,  destinée 
d'auteur  provincial  (jui  n'a  pas  émigré  !  Malheur  à 
ceux  qui  se  décident  à  vivre  de  leur  plume,  et  sui 
place,  s'ils  n'ont  pas  du  génie,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  le  succès,  de  la  chance  !  On  devine  toute  une  lii- 
mentable  existence  de  méconnu,  en  lisant  ceci  dans 
l'ouvrage  de  M.  K.  Nautet  :  ((  Van  Hasselt,  (ju'on  ap- 


^  Etudes  littéraires,   par   Eug.   Ramborl,   1   vol.   in-l2,   Lau- 
sanne, 1890,  p.  99-171. 
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poliiit  le  liiseur,  faisait  la  ten«Mii'  des  directeurs  de 
journaux  qui  avaient  fini  par  condanuier  leur  porte 
pour  le  visiteui-  myope,  poli,  flave  et  l«»ng,  s'cxtirpant 
des  poches,  avec  de  vajriu's  sourires,  des  cahiers  de 
sa  petite  écriture  à  la  Lamartine.  »  Pres([ue  ignoré,  ja- 
lousé cependant,  battu  ii  tous  les  concours  de  poésie, 
il  se  consoh*  de  ses  échecs  et  se  ventre  des  envieux  en 
(•(îs  alexandrins  de  franche  allure  adress«'s  ii  l'un  de 
ses  correspondants,  le  chevalier  de  Rosenthal  : 


i'Iiï 


Cinq  l'ois,  lo  tribuiiiil  savant  m'a  dolivré 

Un  brevet  de  Lazare  cl  de  |)estirérë... 

Car,  tu  ne  le  sais  pas,  en  J}eigi(|ue  nous  sommes 

Une  collection  superbe  de  grands  hommes. 

Les  poètes  surtout  y  poussent  à  foison. 

On  en  fait  deux  ou  trois  récoltes  par  saison; 

Et,  de  peur  qu'il  n'en  reste  aucun  doute  à  personne, 

L'Etat,  tous  les  cinq  ans,  les  classe  et  les  poinçonne... 

Mais    les    juges    bruxellois    sont    incléments    à    van 
Ilasselt.  Eh  !  quoi  ; 

De  leurs  codes  caducs  je  bouscule  les  lois. 

Il  manque  à  mon  ragoût  un  peu  de  sel  gaulois, 

Et  cette  épicerie  hélas  !  déjà  si  rance 

Qu'ils  tirent  des  vieux  fonds  de  boutique  de  France. 

Aussi,  haro  complet  parmi  ces  maîtres  queux 

A  me  voir  triturer  mes  plats  autrement  qu'eux. 

On  songe  involontairement   à   tel   morceao    célèbre 
des  Con(e//ip/(i(ions  : 


il' 


J'ai  mis  un  bonnet  rouge  au  vieux  dictionnaire... 

«  Si  vous  étiez  ici,  quels  beaux  vers  nous  ferions  !  » 
lui  écrivait  de  Jersey  le  poète  de  la  Légende  des  siè- 
cles. Il  faisait  de  beaux  vers,  seul,  perdu  dans  sa  Bel- 
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giquo  réfractaire  aux  talents  non  «  poinroiuK^s,  »  ali- 
gnait dos  «des,  des  ballades,  des  sonnets,  des  poèmes, 
des  ((  études  rythmiques,  »  jetait  sur  le  papier  son 
épopée  des  Quatre  incarnations  <in  Christ,  suivait  le 
mouvement  poétique  en  France,  ne  lisait  sans  profil 
ni  Leconte  de  Lisie,  ni  Sully-Prudlionime,  ne  réussis- 
sait pas,  malgré  tout,  à  vaincre  la  froideur  du  publie, 
à  forcer  la  sympathie  des  jurys  officiels.  11  vieillit, 
seul  encore,  chargé  de  livres  et  sans  gloire  ;  il  souf- 
fre de  son  isolement  immérité,  de  son  obscurité  sou- 
verainement injuste  ;  il  est  du  genus  irritahilc,  la  cri- 
tique le  froisse  et  l'irrite,  -  «  tais-toi,  lâche  aboyeur  », 
criera-t-il  à  quelque  censeur  —  il  se  réfugie  dans  le 
douloureux  orgueil  des  incompris  : 


Si  l'impure  grenouille,  nu  fond  de  ses  marais. 
Eude  sa  rauque  voix  dans  la  bouc  el  la  fange, 
Qu'importe  au  rossignol  en  ses  vertes  forêts  ? 
Qu'importe  le  démon  à  l'ange  ? 


Il 


Jiiiil! 


f'::f 


Cinq  volumes  de  vers,  et  de  vers  sonores,  et  même 
d'assez  grands  vers,  n'ont  point  fait  la  fortune  litté- 
raire d'André  van  Hasselt.  Son  art  n'est  pas  assez 
génial  pour  qu'on  lui  pardonne  de  n'être  ni  très  châtié, 
ni  très  neuf;  sa  voix  est  toute  en  échos,  si  bien  (jue 
Hugo,  Lamartine,  Musset,  se  reconnaîtraient  dans  telles 
de  ses  pages  qui  ne  sont,  hélas!  ni  d'Hugo,  ni  de  La- 
martine, ni  de  Musset.  Ce  qui  restera  de  lui,  c'est 
peut-être  son  originale  tentative  de  poésie  «  rythmi- 
que »,  tentative  renouvelée  de  Louis  Bonapar  »•  roi  d(> 
Hollande,  et  menée  assez  loin.  Il  \  a  I  ,  qui  sait?  de 
précieuses    indications    pour  1  d'une    piosodie 

qui,  selon  le  mot  très  profoi  de  Ramberi,  nous 
«  condamne  à  une  éternelle  infériorité. 

Van  Hasselt  est  le  seul  des  poètes  dr  sa  génération 
dont  le  nom  ait  franchi  la  frontière  belge.  P.  van  Duyse 
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n'est  ([iriin  improvisateur  ;  son  poème  m  huit  rhants 
sur  Arteveldc,  la  meilleure  de  ses  œuvres,  est-il  autre 
chose  (|ue  «le  l'histoire  rimée  avec  une  certaine  exal- 
tation ?  Tout  le  monde  d'ailleurs  s'essaie  au  manie- 
ment de  la  lyre.  La  mctromanie  a  gngnc  toute  la 
Melj^ique,  grands  seigneurs,  politiciens,  magistrats, 
l'aimée,  le  barreau,  le  corps  enseignant,  justpi'aux 
médecins. 


Des  vers,  il  nous  en  pleut,  c'est  une  épidémie. 


laillait  Ad.  Mathieu,  vers    18.'{0.  Des  vers,  oui.  De    la 
poésie  ?... 

,1e  ne  mentionnerai  que  Ph.  Leshroussart,  déjii 
nommé,  un  lauréat  d'académie  qui  ne  lut  rien  de  plus  ; 
Adolphe  Mathieu,  un  romantique,  avec  un  vif  penchant 
il  la  satire,  avec  (pielques  fiers  accidents  de  lyrisme, 
il  l'ordinaire  un  Horace  de  Mons  ou  d'Ixelles  ;  Th. 
Weuslenraad,  qui  commence  par  chanter  le  saint- 
simonisme  pour  chanter  ensuite  la  démocratie  et  le 
travail.  Parlerai-je  de  Buschmann,  Eug.  Gaussion, 
Stassi'rt,  M'""  van  Ackere,  M""  Nizet,  et  vous  ferai-je 
entrer  dans  le  gynécée  des  muses  belges  ?Non,  et  comme 
j'ai  signalé  précédemment  les  poésies  de  M.  Ch.  PoU'in, 
je  passe  sur  toute  cette  littérature,  qui  n'a  laissé  derrière 
elle  que  quelques  fleurs  d'anthologie.  Nos  contemporains 
immédiats  feront  mieux.  C'est  encore  dans  la  traduction 
(les  maîtres  ou  des  modèles  étrangers  que  les  poètes 
helges  brillèrent  le  plus,  ainsi  Wackcn  avec  ses 
Fleurs  d'Allemagne,  E.  de  I^inge  avec  son  llermann 
cl  Dorothée,  M'""  van  Ackere  avec  ses  Harpes  étran- 
gères, etc. 

hit  que  sera  le  théâtre  en  Belgique  de  1830  à  1880.' 
11  semble  (ju'il  soit  définitivement  entré  dans  les 
mœurs,   comme    le    constate   M.    Faber  ;  il   est   moins 
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sûr  fju'il  soit  entré  dans  l'art,  mais  il  est  certain  qu'il 
a  vécu  on  bonne  partie  aux  frais  de  la  littérature 
française  et  même  par  le  concours  d'acteurs  français. 
Immédiatement  après  la  révolution  belge,  trois 
auteurs  P.-E.  Noyer,  avec  J<i(nteline  de  Bfn'ièrc 
(1834)  et  Siméon  (1836),  Victor  Joly,  l'écrivain  pit 
toresque  et  lyrique  des  Ardennes,  le  bizarre  et  re- 
douté bohème  de  la  presse,  avec  Jaiu^ues  d'Artevelde 
(1835),  Th.  Weustenraad,  se  lancent  dans  le  drame 
historique  en  prose.  Ed.  Wdchen,  lui,  débute  par 
X A.bhè  de  Rancè  et  remporte  un  petit  triomphe  avec 
André  Chênier  (1841),  écrit  en  vers  nerveux  et  assez 
adroitement  charpewté  ;  il  publia  deux  autres  pièces 
et  s'arrêta  tout  à  coup,  en  pleine  production,  pour 
tenter  la  fortune  à  Paris.  Louis  Labarre  réussit  dans  la 
comédie  en  vers.  Jules  Guilliaume,  qui  a  signé  le  livret 
du  Nahiu'odonosor  de  Verdi,  fait  représenter  à  Bruxel- 
les des  œuvres  rimées  avec  entrain  et  d'une  assez  belle 
verve,  P/'c,  repic  et  capot,  Comment  rameur  vient.  M.  Cli. 
Potvin  a  plusieurs  de  ses  drames  couronnés,  mais  sa 
Mère  deRiibena,  par  exemple,  n'obtient  à  la  scène  qu'un 
succès  d'estime...  Les  concours  triennaux,  les  récom- 
penses odicielles,  ne  parviennent  pas  à  doter  la  Bel- 
gique d'un  théâtre  national,  du  moins  en  langue  fran- 
çaise ;  les  Flamands  y  ont  moins  de  peine. 


En  somme,  la  littéi'ature  d'imagination  en  Belgicjiif 
fut,  \\  ne  consideier  (jue  la  poésie  et  le  théâtre,  plus 
liche  de  ncMus  et  de  titres  <[ue  de  talents.  Le  roman  ne 
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nousdédommagera-t-il  pas  de  cette  abondante  stérilité? 
Ni  les  œuvres,  ni  les  auteurs  ne  feront  défaut,  mais  la 
(juantité  sera  infiniment  plus  remarquable  ([ue  la  qua- 
lité de  ce  millier  de  volumes  sortis  en  un  demi-siècle 
(lu  cerveau  des  romanciers  beljres.  A  part  (Charles  de 
(loster,  un  niiiître,  à  part  Cai'oline  (iravière,  à  part 
ein(j  ou  six  conteurs  d'un  talent  distinf^ué,  tout  le 
reste  est  du  vul^um  /jeciis  des  adroits,  des  médiocres 
ou  des  pièti'es  amateurs,  qui  écrivent  un  livre  comme 
on  lait  autre  cbose,  pour  se  désennuyer  sinon  pour 
iimuser  les  autres,  pour  être  imprimés  un  jour  sinon 
poui"  être  lus,  pour  von-  leur  nom  au  rez-de-cbaussée 
d'un  journal  au  risque  d'y  faire,  sans  jeu  de  mots, 
de  la  littérature  de  bas  étage. 

Serait-ce  montrer  trop  de  rigueur  ou  de  dédain? 

On  pourrait  croire  que  l'essor  pris,  dès  18.'U),  par 
l'étude  de  l'histoire  nationale  dut  mettre  les  Belges 
en  veine  et  en  goût  de  rom.tns  historiques,  d'autant 
plus  que  le  moyen  âge  devenait  la  matière  littéraire  à 
la  mode.  Quelques  essais,  plus  ou  moins  intéressants, 
veulent  être  rappelés  saris  insistance,  puisque  aussi 
l)ien  Henri  Conscience,  le  chantre  en  prose  des  gloires 
de  la  Flandre  et  le  peintre  de  la  vie  flamande,  n'a 
pas  employé  notre  langue.  Voici  d'abord  H.  (î.  Ph. 
Moke,  un  pédagogue  lettré  et  un  savant,  qui  a  fouillé 
en  annaliste  sérieux  le  passé  de  son  pays  et  <pii  a  de 
tout  un  peu  dans  son  bagage  d'auteur.  Ses  l'omans 
historiques.  Les  (îiieiix  de  mer,  P/iifippine  de  Flandre, 
Herman,  ou  la  ch'ilisation  et  la  harixiric  (1832),  sont 
d  un  narrateur  consciencieux,  d'un  psychologue  dé- 
roulé, d'un  malhabile  arrangeur,  d'un  stylist»*  sans  art. 
i>  Il  leur  manipu'  surtout,  dit  M.  Potvin,  ce  qui  est  supé- 
rieur à  la  science  et  au  piolessorat  ».  D'être  de  \\  litté- 
rature, je  siq)pose.  Va  m.  F.  Xautet  de  renchérir  :  «  Vax  re- 
venant à  la  hâte  de  ces  excursions  pénibles,  on  sent, 
avee    la   vivacité    réactive,  ii  cpielle   nuit    incolore    ont 
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succédé,  comme  une  aube,  nos  juvéniles  et  lumineuses 
lettres  actuelles  ». 

Exhumeiai-je  après  cela  les  Récits  historiques  de 
Polain,  qui  eurent  plus  de  vogue  qu'ils  n'ont  de  mérite, 
ou  les  romans  de  l'archiviste  de  Saint-Génois  et  de 
Bogîcrts,  ou  les  nombreux  romans-feuilletons  de  Mau- 
rage,  du  vieux  Dumas  et  du  Montépin  à  sauce  belge? 
A  quoi  bon  ?  Le  roman  historique,  vivante  reconsti- 
tution des  choses  et  de  l'âme  d'une  époque,  a  certes 
sa  raison  d'être,  son  prix  et  son  charme  :  à  une  con- 
dition essentielle  toutefois,  c'est  qu'il  soit  traversé  par 
un  véritable  souffle  d'art  c'est  que  le  cœur  et  l'esprit 
de  tout  un  microcosme  social  y  palpitent,  c'est  qu'on 
y  trouve  non  point  des  cop'cs  approximatives,  mais  de 
chaudes  et  puissantes  résurrections,  ou  du  moins  des 
reconstructions  exactes  et  littéraires. 

Il  fut  donné  à  (]haiilks  dk  Coster  (1827  à  1879),  le 
plus  grand  romancier  belge  et  un  grand  romancier, 
xl'incai'ner,  en  français  d  une  sève  rare,  le  génie  fla- 
mand dans  un  type  immortel,  avec  tontes  les  res- 
sources de  l'imagination  et  de  l'art,  toute  la  poésie 
de  la  vie  et  du  rêve.  De  Coster  a,  suivant  un  critique, 
«  racheté  toute  l'iniquité  littéraire  précédente  par  ses 
œuvres  et  le  martyre  qu'il  endura  ».  On  l'a  comparé  ii 
Rabelais  et  à  Shakespeare. 

iA\.  de  Coster  fut  longtemps  méconnu  de  ses  com- 
patriotes. 11  vécut  triste  et  pauvre,  sans  joie  et  sans 
gloire,  en  irrégidier  et  en  fantasque,  en  artiste  et  on 
bohème,  «  avec  des  passions  de  millionnaire  et  dos 
moyens  de  chiflonnier  ».  !1  est  mort  incompris,  cl 
pres(jue  obscur.  Mais  riieure  de  la  justice  a  siuinc. 
les  jeunes  g<*néralions  saluent  en  lui  leur  père  intel- 
lectuel, le  précurseur  et  le  révélateur. 

Après  ses  L('<j;('n(/t's  /la/itan<f('s  (18.58),  ([ui  annon- 
çaient un  observateur  pénétrant  et  un  vigoureux  évo- 
catenr,  en  même  temps    (piiin  admirable   peintre,  de 


r.E    XIX*"    SIKCLE 


24  i 


leuses 

les  de 
lérite. 

et  de 
;  Mau- 
belge  ? 
consti- 

certes 
le  cou- 
rsé pai 
l'esprit 
t  qu'on 
mais  de 
>ins  des 

879),  1»> 
iiancier, 
nie  Ha- 
ies  res- 
1  poésie 
riticpie, 
par  ses 
Imparé  a 

les  corn- 
et sans 
Ite  et  vil 
I'  et  des 
hpris,  et 
\\  sonne. 
Ire  inl«'l- 

iinnon- 

li'UX  évo- 

ntre,  »lt' 


la  vieille  Flandre,  après  ses  Conics  fnahrincons  [VHiyl), 
d'une  fantaisie  si  ample,  d'une  si  pittorescpie  vérité, 
avant  son  curieux  Voijage  de  noces  où  l'on  pere<Mt  l'in- 
lluence  directe  de  Flaubert,  il  avait  publié,  en  18G8, 
cette  cxtiaordinaire,  cette  merveilleuse  Légende  d'Ui/- 
Icnspiegel,  le  Jean  de  Nivelles  belge  et  une  sorte  d»; 
Panurge  mysti([ue. 

L'anti(pie  et  légendaire  figure  d'UyIenspiegel,  re- 
nouvelée et  grandie  dans  un  cadre  d'épopée,  érigée 
en  type  d'une  race  et  du  génie  de  la  race,  résume 
tout  le  xvi"  siècle  flamand ,  avec  des  prolonge- 
ments dans  l'idéal  et  dans  l'avenir,  (^uel  tableau 
coloré  et  dramatique  de  la  Flandre  espagnole,  tyran- 
nisée, révoltée,  brutalisée,  toujours  sanglante,  tou- 
jours vaincue,  toujours  prête  aux  revanches  de  la  li- 
berté !  Que  de  portraits  gravés  pour  la  postérité, 
vH'lui  de  Charles  Quint,  celui  de  Philippe  II,  et  tant 
d'autres  !  Quel  sens  précis  et  robuste  des  instincts  et 
(les  appétits  populaires,  et  comme  de  Coster  est  entré 
dans  l'ànie  du  peuple,  s'est  identifié  avec  elle  !  Com- 
l)ien  ses  personnages,  Uylenspiegel  en  tète,  et  Kathe 
line  la  voyante,  et  Nele,  et  tous,  combien  ils  sont 
(1  une  joyeuse,  d'une  fi)rte,  d'une  tendre,  d'une  dou- 
loureuse, ou  d'une  tragi([ue  réalité  !  C'est  tout  un 
monde  vivant  que  ce  livre,  et  de  quelle  vie  intense  ! 
Le  réalisme  symbolicpie,  s'il  est  permis  d'associer  ces 
<l('ux  termes,  n'a  pas  enfanté  de  plus  étonnant  chef- 
(Id'uvre,  ([ue  ce  livre  dans  le{[uel  le  jury  du  concours 
([iiiiujuennal  de  litt«'rature  française  (18t)3-1868i  vit 
surtout  «  un  capharnaùm  pantagruélique  »,  au  lieu 
(le  <(  la  leçon  d'héroïsme  et  de  civisme  à  la([uelle  on 
avait  d'abord  sonoé  ». 

Li/fens/)iei>e/  eut  ceites  un  chef-d'teuvre,  mal  fini  peut- 
(Mie,  brusqué  et  obscurci  vers  le  dénouement,  com- 
pose au  hasard  du  génie,  à  la  Shakespeare,  point  uti- 
litaire et,  pour  cette  raison,  en  dehors  de  la  tradition 
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belge,  nullement  (Vunçjiis  non  plus  par  Tordre,  la 
mesure,  la  clarté,  plein  d'imprévu,  et,  selon  Toccur- 
renee,  débordant  de  grosse  verve  comique,  enflamme 
de  passion,  violemment  dramaticpie,  et  partout  d'une 
incontestable  supériorité  de  conception  et  de  style. 
Historien,  conteur,  peintre,  psychologue,  philo- 
sophe, poète,  visionnaire,  de  Coster  est  tout  cela  dans 
Ui/lenspie^e/,  et  d'une  façon  souverainement  originale. 
Il  a  moins  lait  un  simple  roman  que  l'encyclopédie 
romancée  de  toua;  une  race.  «  Le  livie,  a  dit  M.  (1. 
Lemonnier,  a  des  significations  profondes.  Il  plonge 
par  ses  racines  dans  le  présent  et  le  passé...  Il  y  a  tout, 
en  ce  livre  étrange  et  puissant,  du  rire,  des  larmes, 
de  la  torture,  de  la  folie  ;  il  y  a  surtout  l'espérance 
d'un  peuple  ([ui  st;  sent  immortel  et  qui  lutte  pour  son 
immortalité  ». 

Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  analyser  comme  il 
conviendrait  les  cinq  parties  iV Ui/lenspic^rf  ;  je  renvoie 
aux  études  consciencieuses  ou  brillantes  de  MM. 
Potvin  et  Nautet,  non  sans  avoir  extrait  ces  lignes  des 
dtM'nières  pages  de  l'œuvre: 

«  llylenspiegel  ne  se  réveillait  point.  Deux  nuits 
et  un  jour  se  passèrent... 

»  Va,  tout  allolée,  Nele  se  pencha  sur  le  corps 
d'Uylenspiegel  et  le  baisa  avec  des  larmes  et  des 
sanglots. 

»  Le  bourguemestre,  échevins  et  paysans  eurent 
pitié,  mais  le  curé  ne  cessait  de  dire  joyeusement  :  Le 
grand  Gueux  est  m(n't.  Dieu  soit  loué  ! 

»  Puis,  le  pavsan  creusa  la  fosse,  v  mit  Uvleii- 
spiegel  et  le  couvrit  de  sable. 

»  Va  le  curé  dit  sur  la  fosse  les  prières  des  morts  : 
tous  s'agenouillèriMit  autour  ;  soudain  il  se  fit  sous  le 
sable  un  grand  mouvement,  »'t  Uylenspiegel,  éternuanl 
et  secouant  le  sable  de  ses  cheveux,  prit  alors  le  cure 
à  la  u'oru'e  : 
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»  —  Inquisiteur  !  dit-il,  tu  me  mets  en  terre  tout 
vil  pendiint  mon  sommeil.  Où  est  Nele,  l'as-tu  iuissi 
«•lïterrée  ?  Qui  es-tu  ? 
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e  cure  cria 
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and   Gueux    revient   en    ce   monde.  Sei- 


gneur 


eu 


\ 


>renez  mon  ame. 


s'enCuit  comme  un  cer 
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evant  les  cniens. 


use-moi,  miirnonne,  < 


lit-il. 


uis 


il 


reii'ai 


de  nouveau  autour  de  lui  ;  les 
doux  paysans  s'étaient  enliiis  comme  le  curé,  avaient 
jeté  par  terre,  pour  mieux  couiir,  pelle,  chaise  et  pa- 
l'iisol  ;  les  bourgmestre  et  échevins,  se  tenant  les 
oi'eilles  de  pjur,  geignaient  sur  le  gazon. 
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»  —  Est-ce    qu'on    enterre,     dit-il,    Uylenspiegel, 
Icsprit,  Nele,  le  cœur  de  la  mère  Filandre  ?  Elle  aussi 
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tit    avec   elle    en    chantant    sa    sixième 


clianson,  mais  nu 


1  ne  sait  où  il  chanta  la  dernière. 


\a\  Flandre  est   libre,  l'étranger    et   ses   alliés   sont 
dispersés,  l'avenir  est  ouvert  à  Uylenspiegel,  —  à  c(^tte 


riice    «   nui    ne    mourra    lamais  »,   aui    n  aura 


J' 


q' 


J' 


mais 


("liante  sa  dc.nière   chanson.  Le  dénouement  du  livr^ 
est   moins    un   dénouement   qu'une    prophétie    et    u 
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Ce  qu'il  importe  encore  de  relever,  c'est  que  Ch.  de 


Coste 


r  inauffure  la  nouvelle  ère  littéraire  en 


Bel 


irifiue 


s'il  rejoint  la  Renaissance  belge  du  xvi"  siècle    par   le 
tlii'ine  et   l'inspiration  de   sa   Lègenih'   d'Uylenspicii^i'l ^ 
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le    sa    lorme. 


Par    saut    d'hérédité,  constate 
M.  I*.  Nautet,  il  semble  ([ue  l'âme  des  ancêtres  de  la 
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LfKiue  tians  les  leunes  aines 


(If  la  seconde  moitié  du   xix'^  siècle  ».  Ch.  de  Coster 
a    relie   le    passé  au    présent,  il    est    le    trait  d'union 
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eiitîo  les  deux  nioincnts  les  plus  glorieux  de  la  pensée; 
wallonne  et  llaniande.  Quant  à  son  style,  dont  je  n'ai 
pi'es([ue  rien  dit,  il  a  toutes  les  riehesses,  toutes  les 
témérités  et  toutes  les  coquetteries  ;  il  s'est  retrempé 
dans  la  langue  de  Froissart,  il  annonce  la  «  scriptur»'  » 
moderne,  lluide,  simple,  naïf,  adorablement  naïf  ici, 
là  d'une  majestueuse  ampleur  et  d'une  coideur  éton- 
nante, plus  loin  d'une  brutale  énergie  et  d'une  sai- 
sissante splendeur,  avec  (juekpie  préoccupation  de 
l'elVet,  quelque;  parti-pris  de  vulgarité  ou  quelque 
excès  de  ))réciosité  archaïque,  mais  extraordinaire- 
ment  parlant  et  vivant  dans  cet  Uylenspiei^el  en  grande 
partie  dialogué. 

Uylenspiegel  est  une  création,  comme  Don  (hii- 
chotte,  comme  Panurge.  Mais  voilà,  de  Coster  esf 
l'enfant  d'un  petit  pays,  son  héros  n'incarne  que  l'àme 
d'un  petit  peuple  ;  sa  gloire  aura  quelque  peine  à  passer 
la  frontière  française. 

Roman  historique,  roman  de  mœurs,  épopée,  farce, 
idylle,  conte  fantastique  et  prophétique,  Uylenspieiicl 
est  de  tous  les  genres,  mais  une  littérature  ne  produit 
guère,  au  cours  de  plusieurs  siècles,  (ju'une  œuvre  ou 
deux  de  cette  envergure  ;  la  littérature  de  la  Belgique; 
n'en  a  produit  qu'une.  Si  nous  mettons  UjilcnspieiicJ 
à  part,  nous  voyons  bientôt  que  le  roman  de  mœurs 
eut,  en  terre  wallonne,  une  fortune  plus  méritée  que 
le  roman  historique  ;  il  est  malheureusement  domine 
en  général  par  des  arrière-pensées  politiques,  il  est 
plein  d'allusions  satiriques  et  d'intentions  militantes: 
les  branches  gourmandes  absorbent  sa  sève  et  1  <•- 
touflent. 

Le  baron  de  ReifFenberg,  avec  lequel  nous  avons 
déjà  fait  connaissance,  un  polygraphe  doué  u'une  sui- 
prenante  et  redoutable  facilité  de  travail,  aura  be;tii 
s'appeler,  non  sans  candeur,  un  «  fds  adoptif  de  Can- 
dide »  ,    ses    petits    romans   ne  seront   ni  de  la  haute 
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tantalsie  voltairifiine,  ni  do  r<»l)sorvati(>ii  ou  du  pam- 
phlet un  peu  poussés.  M.  Kmile  (ircyson,  en  revanche, 
talent  flexible  et  délicat,  regarde  bien  sans  descendre 
jus([u'au  fond  des  choses,  écrit  agréablement  sans 
andjition  de  style,  .loli  conteur,  humoriste  à  la  Dic- 
kens, u-t-on  dit  de  lui,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  le 
puisse  mieux  caractériser.  Ses  nouvelles  ,  ses  Récits 
(l'un  Flamaml,  sa  charmante  étude  de  mœurs  hollan- 
daises, Juffer  Dttadjc  et  Juffev  Doorf/e  ilHl'A),  suivie  de 
Fdtis  Schonck,  ses  Ai>ent(ires  en  Flandres,  sont  d'aima- 
bles choses,  fort  attachantes.  Une  pointe  de  «  moder- 
nisme» se  glisse  dans  les  derniers  ouvrages  de  M.  Grey- 
son. 

Emile  Leelercq,  lui,  s'est  exercé  de  préférence  à 
tiaduire,  selon  le  modèle  des  petits  réalistes  français, 
les  scènes  de  la  vie  bourgeoise,  tout  en  y  mett.nt  son 
grain  de  politique.  C'est,  disait  en  1808,  un  rapport 
de  concours,  «  le  plus  fécond,  le  plus  original  de  nos 
conteurs  wallons.  »  Il  est,  avant  tout,  un  peintre  de 
caractères  et  un  observateur.  Sa  psychologie  cepen- 
dant, pour  n'être  point  superficielle,  n'est  ni  très  sub- 
tile, ni  très  profonde.  Sa  vue  des  choses  est  exacte  et 
lianche,  mais  sans  pénétration.  Sa  langue  solide  et 
(hue  a  du  relief.  Ce  n'est  pas  un  romancier  t;x(piis,  ce 
nCst  pas  un  romancier  puissant  ;  il  se  fait  lire  pour- 
tant, grâce  à  !a  sincérité  de  l'expression  et  \\  racc(;nt 
tic  vérité  (pi'il  y  a  plaisir  à  rencontrer  dans  Albert 
M(i(n>ais,  Séraphin,  V A\>oc(it  Richard,  Swur  \  iri>inie 
<'t  vingt  autres  volumes,  tout  constiuits  d'ailleurs  en 
iiiits  et  en  idées,  sortes  de  procès-verbaux  romanes- 
<pies  plutôt  (jue  romans. 

«  Il  n'a  pas  su  dominer  la  foule,  il  en  faisait  partie,» 
(lisent  de  Louis  Hj/ma/ts  les  éditeurs  de  V Aiilhologic 
des  prosateurs  belges.  Il  faut  avouer  qu'on  chercherait 
vainement  un  grand  écrivain  dans  l'auteur  de  tous  ces 
livres,  aussi  nombreux  que  hâtifs,  au([uel  un  criti(|ue 
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coiiscillciit  d'iivoii'  plus  de  talent  et  de  mieux  pjirler 
fisuiciiis.  Ah  !  l'excellent  conseil, —  et  fitcile  ii  suivre  ! 
Ilyniiins  en  avait  il  autant  besoin  ([u'(»n  pourrait  l'inin- 
giner  ?  Ses  scènes  de  nuinirs  bruxelloises  ne  sont 
banales  ni  par  le  style,  ni  par  le  sujet  et  la  manière  (l(> 
le  traiter;  une  lu'ure  de  travail  de  plus  consacrée  ii 
chaque  page  l»;s  eut  mises  en  rang  assez  honnête.  Il 
donne,  comme  Leclercj ,  la  petite  note  réaliste,  avec 
l'inévitable  ragoût  de  satire  p<diti(pte.  Si  I.eclerc(| 
étudie  des  caractères,  au  surplus,  Ilymans  bâtit  des 
types,  ainsi  (jue  l'a  judicieusement  indicjué  M.  Lalaye, 
et  cela  au  risque  de  verser  dans  la  caricature  et  la 
charge.  La  h'amille  /i//ra/ï/ (1858)  et  la  Courte  échelle 
(1859)  sont  les  œuvres  les  plus  connues  de  ce  littc'- 
rateur  qui  fit  de  tout  et  dont,  j'en  ai  bien  peur,  il  ne 
restera  rien,  sauf,  peut-être,  sa  très  complète  J/istoirc 
parlcDienldire  de  la  lielgique. 

Ces  deux  romanciers  belges  poursuivaient  toujouis 
un  but,  ce  ([ui  est  légitime,  sans  se  préoccuper  sulli- 
samment  de  l'art,  ce  qui  est  fatal  \\  la  durée  d'un  livre  ; 
ils  attaquaient,  jugeaient,  condamnaient  les  travers  cl 
les  abus  en  hommes  d'une  opinion  ou  d'un  parti,  bi<'ii 
plus  qu'en  moralistes  désintéressés.  Ils  ne  reculait-ut 
pas  devant  les  situaticMis  scabreuses  ou  pires.  Leclerc(| 
a,  par  exemple,  dans  sa  Fille  du  Peuple,  dans  son 
Séinpliin,  des  tableaux  de  genre  —  d'un  genre  (pii 
n'est  pas  précisément  le  bon.  Qu'on  se  rappelle  lii 
misérable  vie  de  Louise  dans  le  premier  de  ces  récits, 
et  l'existence  de  soudard  (jue  mène  le  conscrit  Séra- 
phin !  Ils  veulent  porter  des  coups,  rendre  des  ver- 
dicts, se  distinguant  en  cela  des  confrères  français  dont 
ils  ont  imité  les  procédés,  mais  non  les  efl'orts  plus 
ou  moins  sincères  vers  l'impersonnalité. 

C'est  une  femme,  Cakoline  Chavikue  (1821  à  187S  , 
de  son  véritable  nom  M'""  Ch.  Ruelens,  ([ui  fut,  après 
Clî.  de  (Poster,  le  romancier  belge  le  mieux  doué  pour 
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l'iinjigiiiatioii  et  le  style.  \a\  B('lgi«|iu*  eut  on  elle  su 
(leoi'i^e  Sailli,  non  moins  passioiintH;,  non  moins  rrlVar- 
taiii;  anx  m('S([iiin('s,  aux  tyi'anni(|n(>s,  ou  njème  aux 
justes  exi<rences  du  monde,  plus  lenime  au  denKHiiant 


lue 


femme  de   lettres,   tendre 


épouse,   inere   nai 


i'taitt 


«pii  ncî  s'est  mise  sérieusement  ii  écrire  (ju'en  18(54, 
apiés  seiz<;  années  de  mariage  entièrement  vou('es  à 
la  famille.    VA\c  avait  soull'ert  d'une  éducation  lioide. 
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11 


r 


exnerience  tles  irranc 


dsd 


evoirs, 


lui insnira 


la  reli 


Si'ion 


du  dévouement,  lui  apporta  son  lot  de  douleurs  phy- 
siques et  morales,  prépara  enfin  son  esprit  et  son  ànie 
à  de  fortes  œuvres  oîi  éclatent  toutes  les  ressourc»'s 
d'un  talent  prime-sautier  ,  tout«;s  les  générosités  du 
sentiment,  toute  la  haine  des  conventions  menteuses, 
toutes  les  protestations  dune  (ière  conscience,  (^.aro- 
line  Gravière  s'ahandonne  complètement  dans  ses  li- 


vres, 


ell 


e  écrit  avec  son  cœur 
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Vous  la  verrez  défendre  la  cause  des  lihertés  et  d 
progrès,  c«»ntre  la  coalition  des  hypocrisies  et  det' 
égoïsmes.  Elle  plaidera  à  la  George  Sand,  elle  aussi, 
eh  contant,  d'une  voix  chaleureuse  et   indiif 


née.  avec 


une  décision  et  une  bravoure 


de  i 


emme  exaltée,  avec 


une  fougue  et  une  richesse  d'invention  souvent  admi- 
rables, dans  une  langue  ardente  et  rapide  «où  les  mots 


co 


lient 


d( 


lUX   ulees  »,    «en   hrusque    écrivain    a 


thèse 


([u'elle  est  exclusivement.    Quand  elle  s'est  essavée  it 


l'tie  d 


e  son  «  moi  )),eile 


I  art  impersonnel,  qu  elle  est  so 
il  perdu  beaucoup  de  sa  verve  et  de  son  style.  Klle  n'est 
originale  que  lorsqu'elle  se  livre,  dans  des  romans  ou 
(les  nouvelles  qui  sont  des  pages  de  vie. 

Je  signalerai  les  meilleurs  de  ses  récits  :  La  mi  sol, 
dramatique  théorie  des  droits  de  la  passion,  Sur  /'()- 

au,  poignante  défense  des  droits  de  l'enfant,  VKniij:iïie 


rt'i 


po 


du  ilocleur  Bur<j\  Une  Parisienne  à  Bruue/les. 


i ..  i 


!  i       I 
<  '       il 

H 


'  <i 
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Sa  nicfc,  M^^''M<fr^ii<'n'fr  Vandc  Wielc,  a  domié  un 
roman  de  début  un  peu  niinre,  mais  délicat  et  juste, 
Lddji  Fauvette,  (jui  «Mit  plusieurs  éditions.  Le  Filleul 
du  roi,  Insiifi^ée,  Misère,  ee  dernier  volume  paiii  tout 
récemment,  font  de  leur  auteur  une  di^nc  luM'itière, 
tiès  personnelle,  au  demeurant,  du  talent  de  (Caroline 
G  ravie re. 

Nous  pouvons  ne  pas  insister  sur  Mademoiselle 
Vallanlin,  une  M'""  Bovary  belge  ,  par  Paul  Reider 
(laiiest  Scarron),  sur  les  gracieux  contes  d'h'ugène 
(iens,  sur  le  Jioma/i  d'un  géologue  de  X.  Av  lleul, 
sur  les  charmantes  nouvelles  de  Rosalie  et  Virginie 
Loveling,  sur  les  pittoresques  et  pi(piantes  ?^otes  d'un 
vagabond  de  F.éon  Dommartin,  sur  les  gentils  romans 
<rHermann  Pegameni,  dont  on  connaît  mieux,  il  est 
vrai,  les  Dijc  ans  d'histoire  de  Belgique  que  la  Closière 
(>t  les  Jours  d'épreuve,  sur  les  Contes  de  M.  A.  Lava- 
chery  ,  sur  les  livres  humoristi([ues  de  M.  Edmond 
(bottier,  le  joyeux  fantaisiste  du  «  professeur  Mcta- 
phus»,  sur  les  croquis  spirituellement  légers  et  poéti- 
([uement  licencieux  de  Jeanne  Tbilda  (Mathilde  Kindti, 
sur  les  Contes  posthumes  de  Ironise  Bovie  ;  et  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  devant  les  noms  de  M""''' Joly, 
Braqueval,  Langlet,  Popp,  femmes-auteurs  dont  les 
romans  sont  ou  furent  appréciés  en  Belgique.  Kt  que 
d'écrivains  omis,  et  que  d'œuvi'es  négligées  ! 

Tout  ce  mouvement  littéraire  de  1830  à  1880,  bien 
confus,  certes,  bien  tiré  en  tous  sens,  allant  à  l'aven- 
ture, moins  encore  dépourvu  de  vigueur  créatrice  et 
de  goût  des  lettres,  que  de  passion  pour  l'art  et  d'unité 
dans  l'effort,  tout  ce  mouvement  littéraire  a  été  comme 
refréné,  alourdi  ou  détourné  de  sa  voie  par  l'iniluence 
du  milieu  et  les  nécessités  de  la  politique.  On  a  couru 
au  plus  pressé  ;  il  s'agissait  de  faire  un  peuple  avant 
de  faire  des  livres,  ou  plutôt  de  la  littérature,  car  les 
livres  n'ont  point  manqué.   Une  nation  qui  s'éveille  ;i 
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la  liberté,  <|ui  ii  siil)i  (h's  siccirs  de  (loiiiiiiiitioii  («lia 


II- 


<r(T(',  où  deux  races,  j)ar  siircroil,  s»»  (lispiilcnt  la  prré- 
miiieiu'o  vt  deux  partis  le  pouvoir  iwvv  un  t'xti'a<n'(li- 
iiaire  achariicinoiil,  aurait-elle  ae<[uis  (l'eiiihlée  ce  l'oiids 
de  vie  originale  oirert,  coiniiie  une  matière  inépuisa- 


Id 


0,  aux  écrivains  d'autres  pays?  Primo  vworc 


t 


N 


<IUS 


avons  v(''cu,  )>  disait  un  ministre  aiupiel  on  reprochait 

le   lent   épanouissement    intellectmd    de    la    Beloicpic. 

L'équité   nous    oblige   :i  reconnaître    <pic,  dans    des 


(■ircoiistanc<rs  délav<»ral)les,  avec  des  resscnirces  mo- 
destes, en  dépit  d(;  riiidillV'rence  du  public,  mali^r»'  la 
(crriblc  concurrence  des  auteurs  français,  la  piîtite 
Bel^i(jue  a  payé,  en  un  demi-siècle,  un  sérieux  tribut 
(le  travail  et  de  pensée  aux  lettres  nationales.  Mlle  n'a 


•1 


1 


pas  révèle  son  ^enie  du  premier  coup,  H    n  a  pas   ( 
plové   ses  ailes   dès  la   première   heure.    Quoi   d'etoi 
liant  à  cela  ? 


dé- 


I. 


irenie 


beli 


ic  cherche  a  s  élever  maintenan 


it  d 


un 


large  vol,  enccu'e  iinjuiet  et  pesant,  ou  impatient  et 
téméraire,  vers  les  hautes  régions  d'un  art  <pii  veut 
iiétre  ni  d'à-peu-près ,    ni  d'imitati<Mi,  ni   d'emprunt. 


Mi 


us  il  y  aurait  injustice  à  ciuidamner  en  bloc  toute 
l;i  Belgique  littéraire  des  «  ciiujuante  ans  de  liberté  »; 
et  les  jeunes  ont  montré,  la  plupart,  trop  d'irrespec- 
tueuse insouciance  ou  de  dédain  amer  pour  les  deva 


I  li- 


ciers qui  ont  déblayé  la  route,  préparé  l'avenir,  avec 
lin  entrain  et  une  persévérance  au  moins  méritoires. 
(|iiand  le  talent  serait  contestable,  et  l'ceuvrc,  le  labeur 
n  Cil  est  pas  moins  là.  Aux  générations  nouvelles  de 
liiire  plus  et  mieux,  à  elles  de  vaincre  et  de  coiujuérir 
lii  où  d'autres  ont  dû  se  borner  à  vivre  et  à  travailliM-  ! 


n  M 


ff  ■■l'i 


m: 


CHAPITHI<:  V 


LA  LITTÉRATURE  ACTUELLE 


lii: 


II  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  tracer  un  tableiiii 
complet  de  la  litt«Matnre  actuelle  en  Belgique.  Les 
sources  me  manquent  pour  l'étudier  à  fond,  comme 
aussi  le  recul  nécessaire  pour  la  ju^er.  Ceci  ne  scia 
^uère  qu'un  appendice,  tout  en  notes,  aussi  exactes 
que  possible,  mais  rapides  et  (jui  n'auront  rien  de 
définitif.  Kt  d'ailleurs,  je  considérerai  moins  le  mou- 
vement intellectutd  dans  son  ensemble  (jue  dans  les 
formules  d'art  particulières  et  les  nouveaux  idéals  de 
la  jeune  génération  ;  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'iiis- 
toire,  à  la  philosophie,  à  la  politique,  les  indications 
du  précédent  chapitre  pourront  sullire. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1870  ou  1880  (jue  l'esprif  de 
suite  et  le  besoin  d'unité,  des  préoccupations  artisti- 
ques très  vives,  une  opposition  à  la  fois  littéraire  et 
nationale  à  la  prédominance  des  influences  étrangères, 
l'abandon  de  plus  en  plus  caractérisé  des  arrière-peu- 
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M's  |)()liti(|ii('s  ,    s»'   sont    niimir<'sl«'s   diiiis    h-s    h'Ilrrs 


Im-I 


i>«'S. 


une  <>no(iii('  dr   |)i'<»( 


'|.0<j 


I» 


(1(1(1 


Kiii  Ires  iiclivc,   niiiis 


tliis  ii)(>l<M>  ciKMM'c,   il    (iti(*  liitt'i'iltdi'c  (|(ii   se  chcrchiiit 


li«>vi-(>iiS('iMciit    mais    siiiis    inclliodc   cl    siiiis    la    claiii 


Msioii  (le  s(,'s  ims 


iialiir 


>ll 


es,  va   siicccdci'  (iiic  |K'n(>(l( 


(l( 


(le  IV'cimkIc   (<I   lodu'iKMisc  ciudlatioii,    ( 


le   lil 


l> 
U'c   et  imis- 


(II 


saut  essor.  Ct?   sera   l'àoc  d'or,   —  d'un  (»r  (|iii,  |)i» 
iiètrc   pas  iVaiic  de  tout   alllaiic  ,    ne  scia  ccrfcs    niiiiit 


de  l>as  aloi.  (Charles  de  (lostcr  lut  le  iucciirsciir  reniai, 
M.  M.   l'icard,   Lcmoiiiucr  et  (|ii('l(jiics  antres,  les  ini- 


tiateurs de  ce  ([(I  on  ajipela  «  le  jeune  nioiivenient 
lilteraice  l>el<i"e.  »  La  ne|ni(|iie  ne  se  contentait  plus 
de  ((  vivre  »  ;  elle  vendait. 
its,d 


M'es 


les  I 


oiiirnes  années  dt 


latonncnients,  d  cx|)«'M'ieiic(!s  et  de  |)i<''|)arations,  aj^ir  et 
briller,  a<.^ic  par  elle-même,  répandre  sa  propre  In- 
inière. 


M.  F.  Nantet  a  t'erit  :  <(  \a\  oiierre  Iranco-al 


lemande 


donna  l'essor  ii  nue  lonle  d'(*lements  vai>(i 


i^arda  un 


V' 


(I  du  co 


te  d 


e  cette  anstiM'c 


Ail 


es. 


Oi 


1   re- 


emaane  (iiii 


tandis  que  l'on  dansait  en  France,  redressait  lentement 
son  dos  robuste  (pu;  le  inalbeiir  avait  conrix'.  Le  monde 
;^('rmani(|ue  rj'apparut  en  scène  ;  jNL  Taine  allait  pu- 
blier des  livres  sur  rAn<>leterre  destintis  ii  servir 
(ri''>van<^ile  littéraire  à  la  jeunesse,  et  M.  I\rnest  Renan 
présentait  Strauss  aux  jeunes  «générations,  après  lui 
avoir  l'ait  une  de  ces  excpiises,  savantes  et  pourtant 
simples  toilettes  littéraires  dont  il  sait,  lui  seul,  la 
coupe  séduisante.  Tout  cela  mit  dans  la  circulation  des 
idées...  Puis,  autour  de  toutes  ces  matières  nouvelles, 
|»bis  ou  moins  graves,  voltigeait  le  joli  papillon  de 
Heine  dont  les  ailes  fr(Mèrent  |)lus  d'une  oreille  rose 
<le  jouvenceau...  C'est  cU'ectivement  îi  cette  épo([ue 
(|iie  la  jeune  génération  littfh'aire  ,  ([ui  devait  ,  à 
moment  donné,  sans  signal  ni  mot  d'ordre,  surgir  de 
tous  les  points  du  puys,  achevait  ses  études,  i'ile  ap- 
porta tout  naturellement  la  fraîcheur  de  son  esprit  et 


un 


i! 


}■      ! 
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la  lucidité,  toute  pjiio,  toute  vierj^c,  de  sou  iutelli- 
geuce  et  de  sa  curiosité,  i»  la  ])erceptiou  de  ces  uou- 
veaux  douiaiues  poéti<[ues  et  pliilosophicjues.  La  direc- 
tion était  donnée,  le  pli  se  forma,  le  goût  fut  «'tahli. 
\\i\  France  même,  la  chute  de  renipir>,'  *it  surgir  d'entre 
les  pavés  toutes  sortes  de  pousses  bizai'res,  pleines  de 
vie.  On  s'en  ressentit  chez  nous.  »  Ceci  explique  bien 
des  choses,  sans  tout  éclaircii'.  On  était  arrivé  ii  C(; 
tournant  du  chemin  où  il  importe  de  prendre  une  dé- 
cision. 

La  Helgicpie  littéraire  des  cinquante  dernières  an- 
nées s'était  épuisée,  sans  grand  profit  pour  les  lettres 
nationales,  dans  des  commencements  de  quehpie  chose 
ou  des  imitations  de  ([uchpiun.  Cela  inspirait-il  le 
désir  de  continuer  ?  (^ela  engendrait-il  (|uelque  senti- 
ment de  fierté  ou  d'enthousiasme  ?  On  était  las  et 
presque  honteux  du  passo.  On  demandait  du  nouveau, 
du  nouveau  à  tout  prix;  et  ces  vers  de  Baudelaire 
chantaient  dans  plus  d'une  mémoire  : 


Nous  voulons,  laiil  co  fou  nous  brûle  le  cervciui, 
Plongt'i'  au  fond  du  jroufTi'c,  tMitcc  ou  citl,  qu'iniporle, 
Au  tond  de  l'inconnu,  pour  Irouvci-  du  nouycau  ! 


Flaubert,  les  painassiens ,  Haudelaire,  les  raffim-s 
d'art  et  les  excentricpies,  exercèrent  d'al)ord  une  at- 
traction toute  pai'ticulière  sur  les  «Jeunes  Belges  n, 
qui  ont  incliné  plus  tard  vers  /ola  et  les  Concourt, 
puis  nuMue  vei's  Mallarmé  et  Verlaine,  ou  encore  vers 
Barbey  d'Auievilly  et  .loséphin  Beladai»,  chacun,  au 
reste,  subissant  plus  directement  l'inlluence  qui  con- 
venait à  son  tempéi'ament  ou  ([ui  paraissait  il  la  mode, 
et  les  plus  vigoureux  s'ellorcant  de  conserver  leur 
«uiginalité  au  cours  des  voyages  de  leur  esprit  en  pi'ys 
d<î  jeuiu'  Fraiu'<'.   Le  romantisme,  (jui  avait  eu  tant  (le 
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peine  il  s';iccliiniiter  en  Beloi^jne,  ne  eonipte  plus  <|ne 
pour  les  professeurs  et  les  retardataires;  irilugo  lui- 
même,  on  n'admire  «^uère  que  le  virtuose.  L'  «  expr(>s- 
sion  littéraire  »,  la  lornje,  passionne,  au  début,  bien 
autrement  (jue  les  idées. 

Mais  la  race  est  militante,  de  tout<>s  les  éneru'ies 
tl(!  son  âme.  La  doctrine  de  l'art  pour  l'art  sera  con- 
damnée H  ne  jouir  que  d'une  courte  laveur  sur  un  sol 
de  choc  et  de  luttes  d'opinions.  Toujours  »'st-il  quelle 
eut  son  heure  de  triomphe.  M.  lùlmond  Picard  a 
exposé  tout  ceci,   dans  sa   îeMi^ue   nerveuse    et    ferme, 


ou 


r 


on   SI 


nt  n 


lomnu; 


le  c* 


nviction  et  de  bataille  en 


inèn^e  temps  que   l'écrivain  épris  de  modernité:  «  (^.e 
<[ui  caractérisait  le  j 


eune  niouvemen 


t  litt 


eraire 


bel 


a-t-il  dit,  c'était  le  retour  aux  exigences  artisti(pies  de 
la  f()rme.  Le  style,  la  couleur,  l'accent,  le  rythme, 
l'harmonie,  l'émotion,  reprenaient  leur  dij^iiité  rovale 


.t    d' 


et    s  elioi'çaient    d  orner    les    idées     ([ui  ,    depuis    tant 


(I  auiiecs. 


marchaienv    cliauves 


et   d 


epouillees 


Ih 


J> 


tonne  reprit  le  dessus  avec  un  excès  et  une   préoccu- 
pation   maladive,   comme    lorsque    dans  un  corps  une 


iiillammation 


locali 


se   nassacreremen 


l 


g« 


it   l'activité  sur 


un 


oiuane  en   v   concentrant   le   sano'  outre   mesure,    i^es 


J' 


(Mines  d'aujourd'hui   sont    atteints 


ce    mal    (lu  on 


pourrait  appeler  la  fièvre  du  lanoaoe...  Il  y  a  en  cela 


nue 


rî^csge  et  rni  néri 


1.  U 


n  péru  SI  cette  manie 


sisie,  Une  promesse,  si  elle  n'est  que  la  prise  de  pos- 
s"ssioi.  complète  de  la  forme,  préparant  le  retour 
Viis  l'é(juilibre  entre  elle  et  le  lond.  » 

felle  est,  es([uiss(''e  à  oninds  traits,  la  genèse,  t(dles 


sont  les  tendances,  le 


s  m» 


rites  et  les  lacunes  des  noi 


voiles   lettres  belges.    La    rt'action    contre    le 
nient,  en   vérité   peu   artistidue,   de    1830,     i 


I^ 


moiive- 
été    très 


violente  et  assez  générale;  (die  fut  une  protestation 
d  art.  Il  l'aut  souhaiter  ([u'elle  soit  de  plus  en  plus  une 
mise  en  œuvre   d  idées,    ([u'iine  ère  de    travail    serein 


m 


■     'ifSSttJ    "' 
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-  ri 


vienne  après  la  mêlée   des  écoles  et   la  course  au  clo- 
cher des  estlieti([ues  inédites. 


îî 


Avant  1870  on  1880,  la  plupart  des  hommes  de 
talent  étaient  absorbés  par  la  politique,  les  alï'aires, 
les  travaux  d'érudition  et  de  vuljrarisation.  A  côté  (!<• 
la  Rev'nc'  iiénêrale,  dévouée  aux  doctrines  catholi(pies 
et  inspirée  actu(  llement  par  M.  W(este,  la  Revue  tri- 
mestrief/e,  transformée  en  Reçue  de  lielgùitie,  «  tota- 
lisait l'effort  littéraire  ».  La  Revue  de  liefiiù/ue  était 
—  est  enc<»re  —  une  Revue  des  Deux-Mondfft  de 
province,  quel([vie  chose  comme  la  /Jibliol/iè(/Ui'  ..'/'/- 
verselle  de  Lausanne,  avec  moins  de  varietc'  et  plus 
de  politicpie  ;  c<;t  honnête  et  solide  péi'iodicpie  serait, 
si  nous  e!i  croyionb  ses  adversaires,  peu  ouvert  ît  tout 
ce  qui  sort  du  cadre  tle  la  littérature  officielle, —  d'une 
littérature  de  tradition  encouragée  par  l'Ltat  et  repré- 
sentant l'opinion  moyenne,  littérature  tout  ensemble 
éclecti(|ue  et  conservatrice  dans  son  éclectisme,  qui 
laissa  de  Loster  dans  lisolement  le  plus  complet  el 
poussa  les  jeunes  à  la  révolte.  Vax  ri'alité,  elle  ne  s'in- 
terdit guèi'e  que  la  licence  du  langage,  elle  tient  \\ 
être  admise  dans  h's  familles,  elle  ne  sépare  pas  lit 
question   d'art  de  celles  de  convenance  et  de  dignité. 

Mais,  de  1874  à  1884,  se  fondent  vingt-cinq  revues 
ou  journaux,  pres([ue  tous  littéraires  et  nés  viables, 
dont  le  plus  grand  nombre  va  cntrei  en  lutte  contre  In 
Revue  de  He/<ri(fue.  L'organe  jti'eeurseur  est  VArfi.sli' 
(1875\  mo.t  depuis:  «  le  Iront  haut,  la  plume  cràiic. 
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\'Ar/isle  insci'it  sur  son  drapeau  ors  mots  ([ui  sont 
l'expression  exacte  de  l'art  contemporain  :  Aatui'alisme 
et  Modernité  ».  [.a  «  Jeune  Belgique  )),([ui  se  dc'clare 
((  naturaliste  et  moilerniste  :>,  a  son  inspirateur  et  son 
ehel  ,  M.  Camille  Leinonniei',  (ju'on  suit  sans  docilité 
et  ([ui  est  d'ailleurs  un  esprit  très  mobile  ;  elle  est,  à 
tout  prendre.  «  moderniste  »  seidement,  le  natura- 
lisme ne  lui  ayant  prêté  ni  les  nerfs  ai<^us,  ni  la  sen- 
sibilité exacerbée,  ni  le  culte  de  la  loi'ine,  ni  le  goût 
(I  impressionnisme,  ([ui  caractérisent  la  plupart  des 
rédacteurs  de  ÏArt/.sfe;  et  l'on  sait  cpie  M.  Lemonnier 
a  mis  du  temps  à  se  rapprocliei'  de  M.  /ola. 

La  Re\>ue    artistùjne  (1878)  di;  MM.  ]Mivs,  Meklioud, 
Uooses,  va 


Naître,  vivre  et  mourir  dans  la  iiiiMno  saison, 


coinmtî  d'autres  publications  plus  epbémères  encore. 
Le  Joiirnal  des  i^cns  de  lettres  (1880'  de  M.  Valentin 
(hue  ein([  ans.  Mais  VArf  moderne,  créé  par  MM. 
Mdmond  Picard  et  Octave  Mans,  en  1882,  viendra  à 
la  rescousse  de  V Artiste  et  se  posera  en  cbampion  de 
ICslliétique  nouvelle,  tout  en  professant  que  la  litté- 
lalure  ne  doit  pas  abdic[uer  son  grand  rôle  social  ; 
il  visera  w  combiner  l'ait  et  l'action,  loutre  temps,  la 
Ji'tine  lielgùjiie,  lille  de  la  Jeune  Revue,  sort  des 
I  niversités  de  Bruxelles  et  l>ouvain,  timidement  nova 
triée  à  ses  d(d)uts,  sous  la  direction  de  M.  Bauwens, 
délibérément  lancée  dans  la  manière  (►llensive  par 
MM.  Max  Waller  et  Albert  Giraud,  très  IVaneaise  au 
surplus  de  ton  et  d'allure  :  «  Nous  sommes  des  «'cri- 
vains  fiançais  )>,  a  dit  M.  (liraud.  le  |)oète  de  la  revue 
iivee  MM.  Iva':  (lilUin  et  Valère  ( lille.  Les  auteurs  se 
^rt>upent,  se  serrent  les  coudes,  atta([uent,  détruisent, 
liatissent    même,  avec   une    ardcMir    sans    pareille,    de- 


»  t' 
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pjissiiiit  piiiTois  h'  l)iit,  lu'sitiiiit,  oux  juissi,  coinine  les 
deviiiieiers  et  s'epiirpilliint,  iiiiiis,  en  dcpil  de  ([iiehjiies 
écarts  et  de  (|U(!l(|iies  injustices,  possédés  par  iiiii' 
belle  (oublie  de  conviction,  «'utraines  par  uik^  sineèic 
passion  tie  Tari. 

Onoi  (pi'il  en  soit,  la  dispersion  des  efforts,  la  mul- 
tiplicité des  tentatives,  les  petites  rivalités  de  chapel- 
les, la  fièvre  dv  bataille,  ris(piaient  de  comproniettic 
l'ieuvre  de  la  «Jeune  Belgi([ue.  »  Un  foyer  de  concen- 
tration était  nécessaire.  La  Société  nouvelle,  (pii  paraît 
dès  1884,  sera-t-elle  ce  foyer?  Son  programme  an- 
nonce ([ue  la  période  de  maturité  est  arrivée  pour  iii 
réforme  littéraire  lielge;  elle  accueilb?  toutes  les  idées 
avancées,  elle  fait  appel  à  tous  les  talents  ori<^inaux  : 
«  Nous  voulons  faire  une  œuvre  absolument  honnête, 
une  o'uvre  humanitaire  au-dessus  de  toute  idée  d(> 
parti,  où  se  rencontreront  tous  ceux  (jui  savent  rpie  l;i 
société  souifre  et  veulent  un  avenir  meilleui-...  Tous 
pourront  exprimer  leurs  convictions  de  science  «-l 
d'art.  Les  jeunes  viendront,  et  nous  réaliserons  peut- 
être  ce  rêve  de  créer  en  B(d<>i(pje  un  mouvement  vers 
les  études  sociales.  »  Ainsi  l'art  pur  céderait  le  raii<.'; 
à  l'art  social,  littérature  et  science  seraient  abordées 
dans  un  esprit  de  libre  recherche  et  d'actif  progrès. 
MM.  F.  Brouez  et  A.  James,  es  directeurs  de  la  So- 
eièlé  nouvelle,  lui  ont  Imprimé,  comme  l'a  fait  obser- 
ver M.  F.  de  Nion,  «certaines  allures  déjeune  Revue 
des  Deux-Mondes.  » 

\j  Art  moderne,  plus  vif  et  plus  militant,  et  avant 
tout  journal  d'esthétique,  la  Jeune  Bel^i(/ue,  revue  oii 
l'on  s'essaie  et  où  Ton  ne  craint  pas  de  briser  les  vi- 
tres, peuvent  et  doivent  exister  à  côté  de  la  Soeièlc 
nouvelle  ;  le  recueil  de  MM.  Brouez  et  James  reste 
le  plus  important  des  périodi([ues  nouvellement  crées 
et  le  plus  assuré  d'une  vie  utile.  Je  n'oublie  pas  une 
publication    plus   récente,  la    Wallonie,  «petit  cénacle 
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t'raiicisaiit,  inféodé  aux  semblants  d'écoles  symbolistes 
françaises,  »  dit  M.  de  Nion,  et  le  Moin>ement  litlèraivc 
de  MM.  Roussel,  Xyst  et  Donnay,  qui  date  d'hier. 

N'est-on  pas  frappé  d'étonnement  en  constatant  la 
puissance  du  réveil  littéraire  en  Belgique.'  C(unme  ce 
petit  p(  uple  travaille  et,  après  avoir  été  longtemps 
il  la  remorque  des  inlluences  étrangères,  se  jette  bra- 
vement aux  postes  d'avant-garde  !  La  France  hors  de 
France  saura,  comme  la  France  elle-même,  représen- 
ter et  féconder  le  génie  latin,  —  à  la  condition  toute- 
fois de  préférer  l'état  de  santé  ii  l'ctat  tle  fièvre,  la 
mesure  \\  V  «outrance)),  l'éternelle  beauté  ii  la  «  mo- 
dernité »  passagère. 


m 


Ce  n'est  pas  dans  la  poésie  ([ue  le  réveil  littéraiie  a 
<'(nnmenc(''  (mi  Belgi([ue  ;  c'est  là  qu'il  s'est  manifesté 
(le  la  façon  la  plus  originale  peut-être,  la  plus  sensi- 
l)le  il  coup  sur  et  la  plus  vivante.  S'il  existe  des  au- 
tcui's  de  transition,  (laroline  (iravière,  M.  (li-eyson, 
par  exemple,  entre  les  romanciers  de  1830  et  (Charles 
•le  Coster  ou  M.  Camille  Lemonnier,  je  n'cMi  aperçois 
pas  entre  van  Hasselt  ou  M.  Ch.  Potvin  et  M.  M.  Ro- 
([«■nbach,  Giraud  ou  Veihaeren.  Une  poésie  nouvelhî 
il  soudain  jailli  du  sol  belge,  très  différente  de  l'an- 
cit'iine,  d'une  forme  rallinée,  d'un  fond  maladif  ou 
violent,  subtile  ou  brutale,  révcdutionnaire  d'art  au 
premier  chef.  L'instrument  est  français,  l'inspiration 
Ile  l'est  point  ou  ne  l'est  presque  plus. 

M.  de  Xion  l'a  fort  bien  indiipie  :  «  La  plupart  des 
poètes  belges,  en  utilisant  l'outil  fiançais,  s'en  seivent 
pour  t'xpiimei'  des  sensations  ii  eux...  Ce  n'est  plu--  la 

•7 
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t'Iai'lt'  (iiiic,  la  iiicsiiic,  le  dosaj^c  pailaif,  les  délica- 
tesses, les  oiàees  de  res|>iit  Iraiieais,  ni  la  liiiosse 
dans  riMdiiniiiiii'e  où  s  altère  si  souvent  le  sens  du 
eolcuis  chez  nous,  i.ux  sont  des  ecdoristes  ardents,  ils 
sidnssent  la  piédestination  d  être  surtout  des  peintres. 
Leurs  ee()les  liltei'aires  se  lattaelient  aux  pii'oecupa- 
tions  de  leurs  antérieures  écoles  d'art.  Tids  des  leurs 
ont  la  rouj.«ue,  la  s|)(»ntaneite  ,  <{ui  sont  comme  les 
trans|)ositi(Mis  des  [xdvchi'omies  rutilantes  de  Rubens 
(Ml  de  .lordaens  ;  tels  auti'cs  ont  le  charme  fort,  les 
harmonies  l'eposees  et  solides  de  Van  Dick  :  même 
dans  le  j.)roupe  de  van  I.el)er<.>he  et  de  Maeterlinck,  ([ui 
se  plaît  aux  ima^iniitions  frêles,  recherch(>  les  spiri- 
tirdités  déliées,  c'est  encore  un  souvenir  d'ait  ([ui  se 
lève,  l'adorable  et  lieu  rie  école  l)our<^eoise,  les  niusi- 
<[ues  ex([uises  des  clavecins  d(>  Memliiio-.  »  Ktavec  cela, 
un  air  de  crànerie  alïeetéeou  de  mélanccdie  quintesseii- 
ciee,  de  l'outrance  dans  le  mièvre  comme  dans  le  ro- 
buste, —  pres(pie  byzantins  ou  barl)ares. 

\jC  «  Parnasse  de  la  .leune  lîelgique  »  s'est  ressenti 
des  besoins  de  renouveau  ou  des  manies  d'excentricité 
(ju'on  signale  en  France  dans  la  poésie  contem|)o- 
raine  ;  il  a  généralement  suivi,  à  sa  manière,  il  a 
parfois  devancé  les  écoles  françaises  ([ui  ont  succède 
au  romantisme,  parnassiens,  décadents,  symbolistes  . 
il  a  repris  les  tentatives,  secondé  les  elVorts  de  tous  les 
révoltés  de  l'art,  exagiMant  volontiers,  se  passionnant 
et  s'empoi'tant,  faisant  de  la  Belgi([ne  une  sorte  de 
Bellevilie  littéraire  où  l'on  entendait  n'être  en  retard 
sur  personne.  Un  dédain  haineux  on  lassé  pour  la 
convention,  le  mépris  de  tout  ce  qui  rappelait  le 
«  bourgeois  »,  une  ivresse,  une  folie  d'originalité  on. 
tout  au  moins,  d'attitude  particulière  et  inédite,  de  hi 
névrose  épuisée  ou  furieuse,  une  grande  dépense  de 
talent,  voilà  ce  ([n'offrent  au  lecteur  attentif,  et  souvent 
déconcei'té,  les  poètes  de  la  «  .leune  B«dgi(jue  ». 
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l/im  (les  jucinici's  en  diite,  sinon  en  nicrilc,  est 
M.  Théodore  Hannon,  dont  les  Rimes  de  joie  piM'nrcnt 
en   IS81.   Sa   ninsc   est  bien    hi  lillc    (|irimnoiu'(Mil    ses 


d' 


«  rimes  »,  d  une  grâce  pins  vicieuse  eneoie  (pie  hizarre, 
dune  perversité  inoénieuse   et   provocnnte,  d'une;   sa- 


viiiite  ( 


t    lui 


)ri(iue    inainroiHU 


prop 


•té.    C 


e    recuei 


1    d( 


peiîs,    <[ue  le  naturaliste    Iliiysinans  a  loué  coi 


)ria- 


livre  «   (l  ( 


'xq 


uise    luisere    inorau 


unie   un 


est   tout    imiinent 


iiii  cas  de  patliolonie  littéraire,  ou  de  poésie  en  traite- 
tii'Mit  spécial.   On  y  j)eut  admirer  le  virtuose.   VA  c'est 


lout  ,  car  ce  n  est  ni  arivois  ii 


la  1 


jonne  rraiu 


fi 


(|uette 


ni 


joveusement  impudupie,  c  est  de    1  avilissant    et  assez 


ircteiitieux 


iisaïulaii'e  d  ame  » 


comme 


d'aill 


eurs 


les  (îdtU's  nidlddes  i  I88.'î    du  même  auteur. 

Qiud  contraste  entre  ce  bysantinisme    mania(|ne    et 
If  mvsticisme  tendre  et  fané  de  M.  Georges  Hodenhach, 


iiman 


t  d 


es  cieux  nris 


et  d 


es  cités  mortes,  des  sonnes 


doux  et   mornes  du  cloître,  des  muettes  et  mélanco- 
litpies  intimités  !  Il  concpiit  assez  vite  la  notoriété 


V.n  rvthinani  des  Ave  sur  los  carillons  li-istcs. 


Sa  note  alanguissante,  la  musicjue  suave  et  navrée 
(le  ses  vers,  son  émotion  voilée  et  somnolente,  vont 
iuix  paysaj^es  moroses  et  aux  vies  silencieuses  dont  il 
exj)rime  à  ravir  la  pénétrante  et  rare  poésie.  Les  titres 
(le  (piel(jues-uns  de  ses  vcdumes  sont-ils  assez  signifi- 
catils'.'  Tristesse  (1879),  la  Jeunesse  hlanche  1886),  Du 
silence  (1888).  Et  je  ne  parle  point  de  ses  oîuvres  en 
prose,  qui,  toutes,  sont  dans  les  mêmes  teintes  fines 
et  flétries  de  vieux  pastels.  Voici  deux  str(q)hes  de 
son  Béguinage  flamand.,  elles  sont  caractéristiques, 
l'Ilcs  suffisent  à  donner  une  idée  du  lyrisme  fatigué 
"t  rêveur  des  divers  recueils  de  M.  Rodenbach  : 
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Au  loin,  le  béguiniigo  avec  ses  clochers  noirs, 
Avec  son  rouvre  enclos,  ses  toits  d'iii-doises  blenes, 
Hcflétiinl  tout  le  ciel,  cotniue  de  grands  miroirs, 
S'étend  dans  la  verdure  et  la  paix  des  banlieues. 

fiCS  [)ign()us  dentelés  étaient  leurs  gradins 
Par  on  monte  le  rêve  aux  lointains  ([ni  bi'unissenl, 
El  des  braiulies  parfois,  sur  les  nmrs  des  jardins. 
Ont  les  gestes  très  doux  des  prêtres  qui  bénissent. 


Ces  vers  sont  extraits  de  la  Jeu/tessc  ùfanche,  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Rodenbaeh,  où  soupirent,  comme 
en  aucun  autre  de  ses  livres,  la  subtile,  in([uiète  et 
pâle  morbidesse  de  son  talent,  toutes  les  nostalgies  et 
toutes  les  lassitudes  de  son  àmc  éprise  de  sommeil  et  de 
paix.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  d'autres 
vers  du  même  poète,  ceux  du  Coffret,  une  véritable 
fleur  d'anthologie  : 


f  .ii^f-; 


Ma  mère,  pour  ses  jours  de  deuil  et  de  souci, 
Garde,  dans  un  tiroir  secret  de  sa  commode. 
Un  petit  colfre  en  fer  rouillé,  de  vieille  mode. 
Et  ne  me  l'a  fait  voir  que  deux  fois  jusqu'ici. 


Comme  un  cercueil,  la  boîte  est  funèbre  et  massive, 
Et  contient  des  cheveux  de  ses  parents  défunts. 
Dans  des  sachets  jaunis,  aux  pénétrants  parfums, 
Qu'elle  vient  quelquefois  baiser  le  soir,  pensive. 

Quand  sont  mortes  mes  sœurs  blondes,  on  l'a  rouvert 
Pour  y  mettre  des  Heurs  et  deux  boucles  frisées  : 
Hélas  !  nous  ne  gardons  d'elles,  chaînes  brisées, 
Que  ces  deux  anneaux  d'or  dans  ce  coffret  de  fer  ! 


Et  toi,  puisque  ton  front  vers  le  tombeau  se  penche, 

O  mère,  quand  viendra  l'inévitable  jour 

Où  j  irai  dans  la  boite  enfermer  à  mon  tour 

Un  peu  de  tes  cheveux,  —  que  la  mèche  soit  blanche 
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Si  M.  Rodcnhîich  rappelle  le  poète  des  In  limités, 
M.  Emile  ViMJ  Aieiibergh  est  un  eiseleiir  ii  lii  José- 
Miiri;i  de  llerediii,  M.  Mnx  Elskainp  iiii  Coppée  «  mo- 
derniste »,  M.  (iilkin,  un  naiideliiire  i)iiii(l(>l<iirisant, 
M.  Albert  (îirain/,  l'iuiteur  de  Pierrot  lunaire  1884), 
de  Hors  du  siècle  (188G),  des  Dernières  fêles,  de  Pier- 
rol-Nareisse  (1891\  est  un  hanville  plus  redondant 
en  général  <'t  plus  fastueux  (pie  le  chantre  des  Exiles. 
M.  Giraud,  pour  considérer  un  instant  cette  figure 
intéressante  de  coloriste  somptueux  et  de  pétulant 
artiste,  n'a  pas  versé  dans  la  recherche  et  l'étrangeté. 
Il  manie  une  langue  savoureuse  et  pure,  harmonieuse 
et  riche,  avec  une  pointe  d'acï'(d)atie  et  un  certain  goût 
d'emphase,  ou,  dans  les  incarnations  de  Pierrot,  alerte 
et  spirituelle,  .h;  ne  saurais  mieux  le  définir  (pi'en  le 
citant,  .le  lui  emprunte  d'abord  un  superbe  sonnet  en 
l'honneur  de  M.  Camille  l^emonnier,  le  puissant  et 
farouche  romancier,  le  chef  du  «  jeune  mouvement 
littéraire  belge  »  : 


lit  gloire  évoque  v\\  moi  ces  iiiivircs  houleux 
Qui'  (le  fi(>rs  eouquériiuts  nux  gestes  uiiignétiques 
I^oussaieiil,  clans  I  inlini  des  vierges  iilliiutii|ues. 
Vers  les  an^liipels  d'or  des  lointains  fabuleux. 

Us  niellaient  à  la  voile  en  ces  soirs  merveilleux 
Où  le  ciel,  enflammé  fies  rougeurs  |)rophéti(|ues. 
Verse  royalement  ses  richesses  mystiques 
Dans  le  CdMir  dilal(''  des  marins   orgueill.ux. 

Va  les  hommes  du  port,  demeurés  sur  les  grèves, 
Regardaient  s'enfoiu'er  les  mâts  comme  des  rêves 
Dans  l'éblouissenienl  de  l'hori/ou  vei-meil  ; 


lu  leurs  cerveaux  obscurs,  à  la  (in  de  leur  âge. 

Se  rappelaient  encor  le  splendide  miragi; 

De  ce's  grands  vaisseaux  noirs  entr<''s  clans  le  soleil 
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Kl,  |)(Mii'  inoiit ICI',  sons  iiiir  :iiili'(>  liicc,  lt>  liilciit  <\r 
M.  (iiriiiid,  j'iijoiitci'iM  II  cette  citation  i|nel<|nes  iilexan- 
drins   |tini|)aiils  et  sanlillanis  de  Pierrol-Xarcissc  : 


...  Il  csl  (lcn\  l'iici's, 
N'iiilics  (•(iiuiiir  lii/iii'  t'I  l'oiiiiiic  lii  cliich'  : 
I,  niic  ('prise  (le  turcc  cl  de  l't'aliti'. .. 
I.  iinli'i'  fst   lit   l'iic'f  (les  rt'vciifs.  des  soiif^i'-d'ctix.  . 
I>  Mlle  csl   |ilciiic  (le  jnic  et   I  iiiitrc  <lc  l'aiiciiiic, 
L  Mlle  vieil!  (In  soleil  el   I  jiiilrc  de  lu  lune  ; 
l']|  l'on  fait  mieux  d  nnir  l'antilope  an   i'e(piin 
()iie  les  (ils  de   i'iei'i'Ol   aux  filles  d  Arle(iiiiii. 


Mais  le  plus  oraïul  poète  Ar  la  Heloi(jnc  actiudle,  le 
plus  exubérant  et  le  plus  io])nste  ii  coup  sur,  ne 
sorait-il  pas  M.  I\mile  Vcrluvren,  cai' MM.  Kekhoiul  el 
Maeterlinck  sont  avant  font  ruii  un  romancier,  Tanlre 
un  drainatiiroe,  tous  deux  des  prosateurs?  Ses  Fla- 
mandes l(SS,'}  ,  ses  Moines  ;IS<S<S,  Les  Soirs  {18(S8  , 
puis  les  Flaniheaii.v  noirs.  Apparus  dans  nos  clicniina, 
sont,  de  toutes  les  œuvres  similaires,  les  plus  lielocs 
par  l'esprit  et  les  moins  Iraneaises  de  lornie,  ou 
plutôt  irallure.  On  dirait  presque,  je  le  veux  bien, 
le  Maiipassant  des  débuts,  le  poète  de  Des  vers,  mais 
un  MaupassanI  plus  coloré,  |)lus  débordant,  et  aussi 
plus  humain  dans  son  matérialisnu^  truculent  et  ses 
bruyantes  l'anfares.  C'est  viril,  c'est  plantureux,  cela 
crie  la  santé  et  la  lorce.  Désirez-vous  ([uelques  vers 
de  ses  Moines?  je  choisis  ces  alexandrins  tirés  de  la 
Bentrèe  des  moines,  si  brutalement  belle  : 


Alors  les  moines  blancs  rentrent   aux  monastci'cs, 

Apres  secours  portés  aux  malades  dos  bourgs. 

Aux  l'cinncurs  cassés  de  sols  el  de  labours, 

Aux  gueux  chrétiens  qui  vont  mourir,  aux  grabataires, 

A  ceux  (jui  cri'venl.  seuls,  mornes,  sales.  p(îuillciix. 
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Va  i|iii'  nul  <lc  i'<>!ri-(>|s  ni  ilf  plnirs  irii('i'()iii|>iiu'iit>, 
l']|  (|ni  poiii'i'ii'onl   nus,  (hin>  un  coin  di'  iMin|)iit,cii<-. 
Siiiis  (|n  un  liiNc  k'ui's  corps,  un  (|u  un  (cnnc  leurs  vi'iix. 
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(|iic  ce  |)oète,  après  avoii-  traite  la  muse  comme 
gars  ferait  de  sa  «  vachère  »,  s'emhiume  et  s'attriste. 
Ses  vers  les  j)lus  récents  evo([uent  d(;s  idées  de 
réalisme  septentrional  et  de  spleen. 

(^uand  j'aurai  mentionne  quelques  noms  encore, 
celui  du  (iaiitois  Charles  van  Leberf>h«',  celui  de  (ire- 
<^(»ire  Le  Rov,  celui  de  Max  ^Valler,  je  pourrai  consa- 
crer un  bout  de  piige  aux  «  déliquescents,  décadents, 


incohérents,  vei 


bolàti 


res,  ésotérupies  »  et    auti'<>s   no- 


vateurs que  AL  Etlmond  Picard  a  si  vivement  désha- 
billés tians  les  premiers  chapitres  de  Pro  Arlc 
Disciples  de  Verlaine  et  de^Ldlarmé,  continuant  leurs 
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muitres  et  raffinant  sur  les  raffinements  des  chefs  de 
la  troupe,  les  uns  artistes  sincères,  les  autres  simples 
impuissants  maniérés,  ils  montent  à  l'assaut  de  la 
poésie  française  et  du  génie  latin.  La  Belgique  a 
fourni  un  contingent  important  aux  nouvelles  écoles 
littéraires  de  cette  fin  de  siècle  :  M.  Georges  KnopiF, 
M.  Albert  Morkel,  modulateur  onctueux  et  vague, 
symboliste  déclaré,  M.  Fernand  Roussel,  dont  le 
Jardin  de  l'âme  sort  du  commun  des  livres  où  l'on  se 
singularise,  M.  Léon  Donnay,  dont  «  les  vers  ont  Pair 
de  courtes  maximes  accolées  les  unes  aux  autres,  sans 
rythme  ni  rime,  sans  césure  apparente  »,  et  qui,  selon 
M.  F.  de  Nion,  donnent  cependant  une  impression  de 
poésie  très  haute...  Je  n'ai  point  étudié  ces  poètes; 
je  n'ai  sur  eux  que  des  renseignements  de  seconde 
main  et  je  n'insiste  pas. 

Quelles  seront  les  destinées  de  la  poésie  belge  ? 
Rlargira-t-elle  le  cadre,  dénouera-t-elle  la  langue  de 
la  poésie  française  ?  Viendra-t-elle  échouer  dans  les 
petites  chapelles  d'art  où  l'on  se  prosterne  devant  les 
vocables  rares,  les  harmonies  étranges,  les  incompré- 
hensibles et,  partant,  incomprises  imaginations  d'une 
dixième  muse,  la  muse  du  rébus?  Il  vaudra  mieux 
qu'elle  prenne  le  grand  chemin  de  la  cathédrale, 
qu'elle  peigne  la  vie,  exprime  l'âme  d'un  peuple, 
puisqu'aussi  bien  la  poésie  qui  ne  jette  pas  de  pro- 
fondes racines  dans  la  vie  et  l'âme  nationales  est  con- 
damnée à  n'être  qu'un  amusement  éphémère  de  dilet- 
tante. 

Chanter  ne  suffit  point  ;  il  faut  chanter  quelque 
chose  et  pour  quelqu'un.  Les  formes  littéraires  elles- 
mêmes  ne  sauraient  se  métamorphoser  d'un  jour  ii 
l'autre.  Le  présent  sans  doute  prépare  l'avenir,  il  ne 
le  fait  pas,  il  n'a  pas  mission  de  le  faire  ;  tout  ce  qui 
est  anticipé  est  par  cela  même  prématuré.  Nous 
n'avons  pas  plus  le  pouv'ir  que  le  droit  d'arranger  à 
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notre  goût  l'idéal  des  générations  futures.  L'art  évolue, 
il  ne  procède  point  par  gambades,  ni  par  sauts.  Il 
s'agit  non  pas  d'être  l'homme  d'hier,  ou  celui  de 
demain,  mais  d'être  l'homme  d'aujourd'hui.  Musique 
de  l'avenir,  littérature  de  l'avenir,  mots  prétentieux 
({ue  tout  cela,  formules  téméraires  ;  on  les  conçoit,  on 
les  excuse  d'un  génie,  mais  combien  de  génies  nait-il 
en  un  siècle  et  qu'est-ce  que  la  postérité  retient  de  ce 
qu'il  y  eut  d'incontestablement  nouveau  dans  leurs 
créations?  Et  puis,  nos  petites  France  hors  de  France 
resteront  dans  la  sagesse,  autant  que  dans  la  modestie, 
en  se  rappelant  toujours  qu'un  satellite  chercherait  en 
vain  à  jouer  au  soleil. 

Quelle  sera  donc  l'ambition  la  plus  féconde  de  la 
poésie  belge  ?  Celle-ci  :  d'être  de  la  poésie  française 
aussi  originale  que  possible. 


IV. 


On  n'a  pas  oublié  que  M.  Camille  Lemonnier  est 
l'àme  da  mouvement  littéraire  actuel  en  Belgique. 
C'est  dans  la  petite  maison  de  l'illustre  écrivain,  ii 
Bruxelles,  que  les  jeunes  établirent  leur  quartier 
général,  y  arrivant  de  tous  côtés,  y  nouant  des  ami- 
tiés, y  discutant  des  théories  d'art,  y  dressant  des  plans 
de  bataille,  car  c'est  bien  de  bataille  qu'il  retour- 
nait. Le  passé  résiste  à  ces  novateurs,  qui  entendent 
Imuleverser  en  réformant.  Leurs  tendances  sont  si 
nettement  révolutionnaires  de  tout  ce  qui  a  été,  leurs 
livres  sont  si  vigoureusement  agressifs,  ou  si  violem- 
ment modernes,  que  le  public  et  la  littérature  tradi- 
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tionnello  regimbent  contre  cette  furieuse  levée  de 
plumes  révoltées.  Les  nssiiillunts  ne  se  laissent  point 
déconcerter  cependant.  Au  contraire,  ils  bravent  vo- 
lontiers, poussent  leurs  doctrines  à  l'extrême.  Des 
œuvres  d'une  puissance  farouche,  ou  d'une  richesse 
touffue,  ou  d'une  provocante  fantaisie,  ou  d'une  ma- 
ladive délicatesse,  naîtront,  bien  supérieures,  la  plu- 
part, comme  efïort  artistique,  à  celles  des  devanciers, 
mais  bien  mêlées,  bien  inégales,  où  l'on  n'aperçoit 
pas  la  marque  définitive  des  chefs-d'œuvre.  C'est  du 
métal  en  fusion,  un  alliage  plus  brillant  encore  que 
solide  ;  ce  n'est  pas  de  l'or  pur.  L'imagination,  la 
rhétorique,  le  style  sont  aventureux  et  comme  exas- 
pérés. 

Un  banquet,  offert  en  1883  à  Camille  Lemonnier, 
fut  le  serment  du  Jeu  de  Paume  des  nouvelles  lettres 
beiges  ;  il  fit  scandale.  Le  poète  Verhoeren  célébra  le 
maître  en  vers  enthousiastes  : 


Sur  ton  œuvre  debout,  orgueilleusement  droit, 

Tu  in'iippiirus  ainsi,  hitut  le  cœur,  haut  la  tète. 

Toi,  l'âpre  travailleur,  l'écrivain  rude  et  fort. 

Ton  art  robuste  et  sain  est  comme  un  char  qui  bouge, 

Traîné  par  des  bœufs  noirs,  —  et  ton  Mâle  et  ton  Mort 

Flambent  dans  ta  moisson  de  cette  beauté  rouge 

Qu'allume  le  grand  style  aux  livres  qui  vivront.... 


Le  banquet  de  1883,  «  Pâque  publique  de  la  renais- 
sance littéraire  »,  donna  un  chef  et  une  âme  à  la 
fraction  avancée  des  écrivains  belges,  car  la  littérature 
a  désormais  ses  partis  comme  la  politique.  Lemonnier, 
un  laborieux,  un  sympathique  et  un  fort,  mais  un 
instable  et  un  inconstant,  qui  a  souvent  changé  de 
manière,  exerça  une  sorte  de  magistrature  d'art  à  peu 
près  incontestée,  quoique  médiocrement  efficace,  sur 
la  jeunesse.  S'il    fut  le   ptunt  de  mire  de  toutes   les 
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alta([iies,  il  devint  le  centre  de  tontes  les  espéranees 
sinon  de  tontes  les  dévotions. 

Tempérament  original  et  rohnste  que  celui  de  I^e- 
nionnier,  d'une  complexité  et  d'une  sève  rares.  Il  «'st, 
bien  plus  encore  que  de  Coster,  le  Ruhens  des  lettres 
de  son  pays,  par  la  longue  du  coloris,  la  vervt  de 
l'Invention,  l'imagination  ilamboyante  et  changeante. 
Tout  chez  lui  vit  d'une  vie  énergi([ue  et  presque  dé- 
mesurée, mais  un  peu  à  la  hâte  et  au  hasard  du  ca- 
|)rice.  (.e  réaliste,  on  particulier,  —  car  le  réaliste 
semble  être  sa  dernière  et  sa  plus  haute  incarnation 
—  voit  la  réalité  avec  des  yeux  de  poète  épique, 
comme  /ola  ;  il  grandit  tout  et  il  transfigure,  le  laid 
et  le  beau,  le  mal  et  le  bien.  Zola  et  Lemonnier  sont 
des  poètes,  en  efl'et,  pour  lesquels  le  «  document  »  et 
l'observation  passent  au  rang  d'accessoires  ou  de  pré- 
textes. Ils  transposent  sans  cesse  la  vérité.  Leurs  per- 
sonnages sont  moins  des  êtres  de  chair  et  d'os  <|ue 
(les  personnifications  d'idées,  de  passions,  de  vices, 
et,  par  accident,  de  vertus.  Ils  ont  créé  ce  que  j'up- 
pellerai  le  roman  synthétique  et  le  romanesque  des 
entités. 

Mais  l'écrivain  belge,  plus  "serré  et  plus  s<djre 
(pie  l'antre,  malgré  les  truculences  et  les  rutilances  de 
son  style,  n'a  pas  les  étonnantes  facultés  d'évocation, 
de  généralisation  et  de  vision  d'Emile  Zola  ;  et  puis, 
son  réalisme  est  plus  ardent,  plus  agressif,  plus  porté 
|)iir  des  desseins  de  réforme  sociale  ;  enfin,  sa  langue, 
plus  variée  et  plus  mouvementée,  moins  solide  et 
moins  massive  que  celle  de  l'Homère  des  Rougon- 
Miicquart,  est  moins  encore  dans  la  tradition  française. 
La  syntaxe  est  soumise  ici  à  une  torture  plus  savante, 
le  vocabulaire  est  démantelé  comme  une  vieille  forte- 
resse où  les  né(dogismes  entrent,  au  pas  de  charge,  par 
toutes  les  brèches,  avec  les  mots  du  terroir,  avec  les 
extra<u'dinaires    métaphores    aussi,    les    prodigieuses 
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hyperboles,  les  «  écrasantes  splendeurs  »  dont  parle 
M.  Nautet,  tout  l'attirail  d'une  rhétorique  débridée  et 
furibonde.  Mais  cette  langue  étrange  et  tourmentée, 
rajeunie  et  surchargée,  a  des  accents  d'une  vigueur 
suprême  et  d'une  magistrale  ampleur.  Que  direz-vous 
de  ces  lignes,  extraites  de  La  Fin  des  bourgeois  (1802)  ? 
Elles  représentent  Jean-Chrétien  Rassenfosse,  le  mi- 
neur héroïque,  que  l'âge  et  la  paralysie  clouent  sur 
sa  chaise,  et  qui  souH're  le  martyre  de  ne  plus  pouvoir 
s'engouffrer  dans  sa  mine,  dans  cette  «  Misère  »  d'où 
il  a  tiré  les  millions  noirs  à  la  pointe  de  sa  pique  : 

«  Perclus,  les  membres  noués,  traînant  en  ses  os  le 
mal  de  Misère^  chaque  jour  il  se  faisait  porter  aux 
abords  du  puits,  écoutait  souffler  l'haleine  et  rauquer 
les  poumons  du  monstre  qui,  inépuisablement,  dé- 
gorgeait l'or  noir.  Sa  petite  pipe  brune  vissée  entre 
ses  chicots,  il  restait  là,  perdu  dans  le  fracas,  comme 
le  témoin  d'un  autre  âge,  comme  le  contemporain  des 
silex  et  des  anthracites,  regardant  du  fond  des  temps 
s'ériger  les  postérités.  Un  soir  de  cette  grande  vie, 
qui  n'était  déjà  plus  qu'un  grand  passé,  la  pipe  lui 
tomba  des  lèvres...  Ce  cœur,  comme  un  cufat  brisé, 
seulement  roula  dans  un  peu  plus  d'éternité,  après  les 
éternités  où  il  avait  battu.  » 

Rien  de  plus  vaste  et  de  plus  divers  que  l'œuvre  de 
M.  Lemonnier.  La  critique  d'art  et  le  roman  en  sont 
les  parties  essentielles  ;  mais  on  pourrait  vanter  le 
paysagiste  des  Crorjuis  d'Ardennes,  ou  l'auteur  d'un 
livre  magnifique,  en  somme,  La  Belgique^  ou  le  voya- 
geur de  Paris-Berlin.  Son  Histoire  des  heaux-arts  on 
Belgique  (1887),  ses  études  sur  Courbet  renferment 
quelques-unes  des  plus  grandes  pages,  et  des  plus 
neuves,  qu'on  ait  écrites  sur  la  peinture  et  les  arts 
plastiques.  De  ses  romans,  je  ne  citerai  que  les  plus 
connus,  Sedan  (1871),  que  La  Débâcle  de  Zola  ne 
vaut  point.    Contes  flamands  et   wallons   (1873),    Un 
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Mâ/e  (1881),  Le  Mort  (1881),  Thérèse  Monù/ue  (1882), 
Happe-Chair  (1886),  le  Germinal  des  «hommes  du 
laminoir  »,  La  fin  des  bourgeois  (1892). 

M.  Lomonnier,  qui  ne  recule  pus  plus  devant  lu 
thèse  que  devant  la  satire,  qui  avait  commencé  par 
des  œuvres  de  désintéressé  et  de  solitaire.  Un  Md/e,  Le 
Mort,  pour  se  jeter  dans  le  naturalisme  militant,  — 
M.  Lemonnier  nous  montre,  dans  La  fin  des  hourgeoisy 
les  héritiers  dégénères  des  héros  de  lu  mine,  le  sang 
riche  des  travailleurs  primitifs  qui  s'uppuuvrit  duns  des 
mariages  de  convenance  et  dans  le  mépris  du  laheur 
physique.  Les  Rassenfosse,  après  quelques  générations 
de  fiers  ouvriers,  sont  devenus,  l'un  banquier,  l'autre 
homme  de  loi  ;  et  la  postérité  de  ces  brasseurs  d'ailai- 
res  qui,  eux  du  moins,  avaient  l'ambition  du  pouvoir 
ou  de  l'argent,  semble  être  d'une  autre  race,  oisive, 
(•ITéminée  ou  détraquée,  rachitique,  névrosée  ou  pour- 
rie. Une  des  filles  du  financier  Jean-Eloi  Rassenfosse 
s'abandonne  avec  un  valet  de  chambre ,  l'autre  n'est 
<[u'une  poupée  soufTreteuse  et  déséquilibrée.  Les  fils  ? 
L'un,  une  grosse  brute,  l'autre  un  pauvre  infirme, 
bossu  et  ratatiné ,  qui  cultive  la  débauche  avec  des 
perversités  de  maniaque.  Kt  la  famille  du  frère  Jean- 
Honoré  ne  vaut  pas  mieux.  Et  toute  cette  bourgeoisie, 
([ui  a  honte  du  puits  originaire,  qui  mange  follement 
au  bout  des  millions  amassés  par  les  aïeux  austères, 
glisse  de  la  fainéantise,  dans  la  bamboche  et  dans  la 
boue,  par  une  vertigineuse  fatalité.  Les  sémites  la 
guettent  et  l'exploitent  ;  le  prolétariat  l'envie  et  la  hait. 
C'est  w  la  fin  des  bourgeois.  » 

Cette  courte  analyse  d'un  des  romans  de  Lemonnier 
en  dit-elle  assez  siir  la  manière  de  l'écrivain  belge  ? 
L'auteur,  ici  comme  ailleurs,  fait  de  la  synthèse  som- 
bre, transformant  un  cas  ou  un  mal  particulier  en 
une  maladie  universelle.  Dans  le  tableau  de  la  bour- 
geoisie libérale  de  son  pays,  il  s'ingénie  à  raconter  la 
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piteuse  denrinoolade  de  toute  l;i  portion  (ri)iiiiiiiiiit<' 
(pii  soutient  Tordre  soei.d  itetuel.  Il  ii  vu  noir  en  Bel- 
gi(}ti(',  et  tout  sera  iu>ir  partout.  Les  petits  et  les  pe- 
tites Rassenlosse,  voilà  la  houif^i'oisie  de  demain,  (l'est 
le  proci'de  de  M.  /«da,  le  «  naturalisme  »  épique  et  le 
pessimisme  invétéi'é  du  maître,  av«'C  l'empi-einte  très 
personnelle  d'un  romaneier  de  premier  ran<r  et  d'un 
ardent  soldat  de  l'idt'e  révolutionnaire.  I']t  M.  Albert 
(iiraud  n'a  pas  tout  dit  ({uand  il  a  trait<>  la  Fin  (/es 
hoiir^eois  de  <c  mauvais  raisonnement  »  en  trois  cents 
pa^es  ;  ee  pampidt't  est  d'une  rare  puissance  s'il  est 
d'iine  violente  injustice. 

On  me  pardonnera  d  avoir  consacre  à  M.  I.emonuiei 
le  tiers  de  l'espace  <|ue  jo  puis  donntr  aux  prosati'urs 
helj»es.  A  ses  côtés,  prescpie  autant  (pie  lui,  un  grand 
av<»cat  et  un  jurisconsulte  ««minent,  M.  Edmond  Picard, 
aura  une  iniluence  décisive  sur  le  mouvement  littéraire 
contemporain  en  Helgicpie.  M.  Picard,  un  homme  (ra<'- 
ti«Mi  et  de  conviction,  esprit  fier  de  logicien  et  chaude 
nature  d'artiste,  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  interdit  à  un 
homme  d'avoir  du   talent  en   dehors  de  sa  spécialité. 

Il  est  !•  la  tète  de  l'immense  entreprise  des  Panda- 
tes  heliies,  qui  compteront  soixante-dix  volumes  et  dont 
la  moitié  a  paru.  11  a  plaidé  dans  des  procès  retentis 
sants,  ainsi  dans  l'afTaire  Peltzer.  Il  a  fait  de  la  poli- 
tique à  sa  façon,  en  indépendant,  «'t,  comme  il  est 
dans  l'ordre,  sans  succès,  (let  écrivain  de  vrai  mérit»- 
et  de  foi  passionnée  a  été,  lui  aussi,  un  des  précurseurs, 
puis  un  des  mentors  de  la  «  Jeune  Belgique.  »  Il  ;i 
fondé  VAvt  moderne,  avec  quelques  amis,  il  a  puhlif 
son  Pro  Arte,  où  le  code  de  la  littérature  nouvelle  est 
rédigé  avec  la  vive  et  savoureuse  compétence  d'un 
lettré  nourri  de  toutes  sciences.  Styliste  nerveux  et 
clair,  ingénieux  et  courageux  polémiste,  dédaigneux 
de  tout  ce  qui  sent  la  coterie  et  la  chapelle,  entiei 
dans  ses  goiUs,  d'allure  un  peu  hautaine  et  d'inflexihlf 
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v<»l(»nt«',  il  a  contenu  les  élans  impétueux,  lilàm(>  les 
excès,  surveillé  le  travail  de  toute  cette  jeunesse  (pii 
:i!lait  compromettre,  par  d<>s  exagérations  ou  des  sauts 
dans  riuconiiu,  le  triomphe  de  la  cause  commune. 
Toujours  juste,  et  clairvoyant,  et  consé(pient  .'  Non 
pas.   Toujours  de  la  plus  parfaite  sincérité. 

Ses  ouvrages  littéraires  les  plus  importants  sont 
\  Amiral,  émouvant  et  dramatique  récit  (|ui  est  hientôt 
devenu  populaire  et  dont  les  scènes  maritimes  sont 
(rime  vie  saisissante;  El Moghi'b-al-aksa,  pittoresjpie, 
vibrante  et  compréhensive  description  du  Maroc,  dans 
une  langue  Apre  et  hardie,  d'une  couleur  intense,  où 
les  mots  se  heurtent,  palpitent  et  scintillent,  —  Ia' 
Maroc  de  Loti,  écrit  par  un  Fromentin  ««bloui  et  li«'- 
vreux  —  et  de  haut(*s  funtaisies  juridicpies,  comme 
Ae  Juré,  tnuiblante  et  pénétrante  «'tude  à  placer  tout 
|nès  du  Dernier  jour  d'un  eondamnê,  la  Forge  Roussel, 
I  étincelant  Paradoxe  sur  l'avoraf. 

M.  Kdmond  Picard  occupe  un  rang  à  part,  très 
en  vue,  dans  la  littérature  belge.  Il  faut  le  louer  surtout 
d  avoir  combattu  la  doctrine  de  l'art  pour  l'art,  d'avoir 
conseillé  l'action  et  de  l'avoir  pratiquée.  Cet  artiste  est 
un  lutteur;  il  croit  à  la  vertu  des  idées  et  au  r«Me  so- 
cial des  lettres.  Pro  (,rfe,  qui  est  le  titre  d'un  de  ses 
livres  les  plus  suggestifs,  pourrait  être  sa  devise.  Pour 
Tart,  mais  aussi  pour  le  progrès  et  la  vérité. 

Si  M.  Camille  Lemonniera  agglomère  les  deux  âmes 
llainande  et  wallonne,  »  si  M.  Kdniond  Picard  est  un 
Uolge  d'une  décision  d'esprit  et  d'une  sobriété  de 
style  toutes  françaises,  en  dépit  de  (pielques  conces- 
sions inutiles,  mais  dangereuses,  aux  nouvelles  éco- 
les, les  deux  courants  flamingant  et  wallon  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  des  représentants  d'une  originalité 
très  accentuée  et  qui  marquent  bien  les  dilï'érences 
loiidamentales  des  deux  races.  La  Flandre  est ,  en 
général,  simple,    fruste  et  forte;   la  Wallonie  compli- 
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<[iu'»',  iidroitf,  iiu|tii(>lr.  Là,  iiiir  nisticitc  ^rt»ssi«'i«>, 
iiik;  iiinvflt'  siivoiirciisr,  lit  rude  puissiinrc  de  la  nature; 
ici,  l«'s  (>(ii'i<»sit('s,  1rs  mirvioiies  vl  les  hypertrophies 
de  eerveaiix  snrineiiés.  Parfois,  il  est  vrai,  les  deux 
coulants  se  eoniyuident  si  bien,  ([u'il  est  dilllcile  de  les 
reconnaitre. 

M.  (ieori^vs  Eviihoiid  vsi  un  Flanuind,  h;  peintre  ro- 
l)ust«'  et  vifdent  du  Polder  ou  de  la  Canipine,  des 
prairies  crasses  et  des  bruyères  sans  (in.  Il  s'est  can- 
tonné dans  ses  villages  d«'  là-bas  ;  il  n'a  voulu  res|)irei 
que  l'air  natal,  fouler  (pu*  le  sol,  étudier  cpie  les  ^ens 
<le  la  patrie  restreinte.  Il  est  h'  poète  en  prose  des 
paysans,  des  «terriens»,  le  dur  et  sond)re  «djserva- 
teur,  le  Iranc  et  brutal  psychologue  des  «  gars  char- 
nus »  et  des  ((  plantureuses  dirnes.  » 

Tandis  que  les  autres  romanciers  belges  regardent 
tous  vers  la  France,  lui,  reste  de  son  pays  avec  une 
passion  entêtée  et  sauvage.  Sa  langue  même,  rugueuse, 
incorrecte,  tourmentée,  ruisselante  de  néologismes, 
mais  riche  en  muscles  et  d'un  sang  ardent,  ressemble 
à  du  flamand  francisé  plutôt  que  traduit.  Il  a  publia 
des  vers  massifs  et  fermes,  qui  sont  loin  d'avoir  l'éclat 
de  couleurs  et  le  soutïle  de  ses  romans,  Kees  Doorik 
(1883),  Kermesses  (1885),  Nouvelles  kermesses  (1887  . 
toutes  œuvres  d'un  art  assez  lourd,  mais  d'une  vie  si 
intense  et  si  fidèle.  Dans  l'un  de  ses  livres  les  plus 
récents,  Xouvelle  Cart/iai^e,  il  a  secoué  de  ses  soulieis 
la  terre  du  Polder  pour  entrer  à  Anvers  et  fixer,  sur 
une  toile  poussée  au  noir,  l'Anvers  affairé,  égoïste, 
«  bourgeois»,  de  cette  fin  de  siècle. 

Assez  éloigné  par  la  nature  du  talent,  fort  rapproclif 
d'Eekhoud  parle  mérite,  nous  avons  un  autre  Flamand, 
plus  dégourdi  et  plus  fin,  l'auteur  capricieux,  alerte  et 
narquois  des  Contes  (f'Yperdamme,  ciselés  avec  un  ait 
très  personnel  ;  j'ai  nommé  M.  Eugène  Demohier.  Il 
y  aurait  injustice  à  passer  sous  silence  les  romans  d'un 
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n'iilisinf  si  iM't.  si  diiTcf,  de  M.  Louis  v<in  Kri/ntrn/r/t, 
riiiilcui'  (le  /^tt  Mdison  S/tti/s.  v[  priil-rlrr  Ir  iniriix  doiir 
(|i>s  cuiilnirs  l)<>l<^«*s.  I!l  je  inc  coiilcnlc  dr  niriilioiitici' 
ItiidctdtiH'l)  «'l  viiii  Lcix'i'irhc ,  <loiil  j'iii  |iiirlt>  iiillniis, 
iiiiisi  <|ti('  M.  Miiiiricc  l)i>s(><iiul>i-iiiu\,  (|iii  sont  «'oidc- 
iiH'iii  des  fils  de   l'Mandrr. 

Kliiiiiiind  ('iicoiT,  lin  (liiiilois,  M,  Maurice  Mnh'r- 
linck,  Ir  «Iriinialiirj^c  de  la  «  .Iciiiu'  HidH'i(|iM>  )>,  l'in- 
vciitiMir  d'iiiH'  sorti'  de  ihcàlrc  de  ravcnir,  le  cicati'iir 
(Ir  CCS  pii'ccs  in*'laiicoli(|iics,  pciicli'anlcs,  ohscdaiitcs 
dans  leur  i>lran<;'ctc,  (|iii  uni  rcccniincnt  l'ail  courir  le 
Toiil-Paris  ralliiic  cl  hiasc.  M.  Ma'IcrIinck  a  dchiitc 
|)ar  lin  vidiiinc  Av  vers,  ses  etonnaiiles  Serres  r/iaui/es. 
Il  donna  ensuite  L<t  Princesse  Mu/eiue,  V Intruse,  les 
AsH'Uiiles,  <|iii  passèrent  d  ahord  inaperçus  v\  ipie  deux 
iiitii'les,  riin  de  M.  Mirheaii  dans  le  Fiijuro,  l'antre  de 
de  M.  h'rr'di'rix  dans  V Indêpenthince  hélice,  signalèrent 
au  public  l«*ttre.  Mst-ce  liien  ,  comme  le  voudrait 
M.  Mirhean,  u  rcenvre  la  plus  o-eiiiale  de  ce  temps  », 
<|iie  La  Princesse  Maleine  de  M.  MicljM'Iinck  .'  (!ett<' 
teiivre  est-elle  vraiment  «  l)i(Mi  supérieur»'  en  l>eaiité 
il  ce  (|ii'il  y  a  de  pins  beau  dans  Shakespeare.')) 


'histi 
(il 


oire  de  cette  petite  princesse,  lille  de  roi,  fiancée 


Il  un  fils  de    roi,    et   mourant    de    mort   violente    après 
avoir  travers»'  tout  le  inonde  d»;  la  souHrance,  est  cer- 


laiiiemen 
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nn    rare   e 


t   tra<»'i(|UO.    (^est ,   tiaiis   <!»* 


hmits  de  phrases  heurti'cs,  haletantes,  sans  cesse  repe- 
lées, lin  cresc«Mido  de  terreur  et  dhorreiir,  amené 
sans  tdl'ort  apparent,  j)ur  des  moy»'iis  simples  «;t  frêles, 
coniino  dans  un  théâtre  de  marionnettes  fiinèhres  ;  elle 
est   (rnne    ass«>z    extraordinaire  intensité  tie    hantis(>. 
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cclle   o'uvre    d'hyperf'antaisi»;    lngul)re,    d'impressio 
nisir.e   mysti(pie  et   transcendant,    avec   sa    troublante 
•  vocation  des  au-delà  de  la  vie.    Tous  ces  personnaifes 


einhryonnaires,   toutes 
♦  ontlits    des  passions  e 
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r!it:ilit<'>,  sont  «les  ôircs  de  ciiiirluMniir  et  (roiitn'-tcrnv 
Va  poiirtsiiit,  ils  ciiiisciit  il  ('(Mi\  (|iii  n'ont  piis  In  |)ri'- 
4'4>|ition  (In  l'idicnlc  trop  prompte  une  inonl)ll:il>l(>  simi- 
siition  «rotlVoi,  ils  les  ('nvt>lop|M*nt  <liins  nnc  prolondi* 
iitmospIn'-H'  (Ir  pitié,  'l'ont  crhi  est  excessif,  niiiliidii, 
|)res(pn>  Ion,  nniis  e'est  diins  s;t  imïvete  très  eherelwe. 
je  erois,  v\  sa  lidtoriense  ori^iiiidite,  nne  (Mierviinte 
nierveillette  d'art  deeadent. 

Kt  qne  dire  dt;  V Intruse,  donlonrense  et  niaeahre 
inni^ination,  oii  nous  assistons  an  travail  lent,  froid, 
iinplacal)le  de  la  nn»rt,  dans  nne  progression  de  tra- 
^i(pu>  snrai^n  ?  Li's  mois  y  s(»nt  des  frissons,  (l'est  dn 
dram4>  nn  pen  |)rolon<>i'>,  nn  pcMi  insistant,  nn  pen 
monotone  anssi,  an  fond  assez  arliliiiel,  et  ipii  tient  ii 
m*  ressend)Ier  ii  rien.  Mais  nn  réel  talent  s'y  révèle, 
^âté  par  l'application  d'nn  ((modernisme»  hysantin  ii 
des  ailégitries  on  ii  des  visions  (l(>  primitif.  I^t  l'on 
ponrrait  faire  les  mêmes  r(Mnar(|nes  ii  |>ropos  des 
Aveugles,  on  des  Scj)!  princesses,  cette  chanson  |)opn- 
laire,  à  la  fois  (>idantine  et  sénile,  arrangée  ponr  la 
scène  par  M.  Ma'terlinck,  et  cpii  vons  laisse  nne  indé- 
finissable impression  de  malaise  et  de  stupenr.  Sa  dei- 
nière  pièce,  Pel/éas  et  Mèlisande,  n'est  (pi'nni'  snite 
aux  précédentes,  pins  pnérile  seulement  et  plus  insi- 
gnifiante. M.  .Iules  L^îmaitre  a  dit  excellemment  ; 
((  Pelléas  et  Mélisandc,  ce  n'est  pas  du  Shakespeare, 
car  Shakespeare  est  toute  la  vie  ;  ce  n'est  pas  du  Mus- 
set, car  Musset  est  tout  l'amour  ;  ce  n'est  pas  de 
l'Edgar  Poé,  car  Kdgar  Poé  est  tonte  la  peur.  Mais 
c'est  une  charmante  amusettc  de  décadence,  un  bizarre 
joujou  de  simplicité  artificielle,  un  doux  et  barocpic 
petit  poème  de  balbutiement  concerté,  d'un  vague  et 
d'un  inachevé  très  précieux.  » 

En  Wallonie,  nous  avons  M.  Cèlestin  Demblon,  un 
sentimental  et  mélancolique  conteur  doublé  d'un  mor- 
dant polémiste  ;    M.  Arnold  (îo/pn,  le    baudelairisant 
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iiupiirl  ri  nialadii'  du  Journal  d'.\ ml r<K  de  Dclsirv  Mo- 
rts; M.  Henri  Xizcf,  <iim'  la  jriiiu'  vvn\o  ('\n>iiiiiiuiiia, 
Itini  (|iril  lui  eu  soinnir  plus  artiste  (pic  pain|dil(>taii'(!, 
pour  SCS  lii'otû'ns,  une  satire  ii  ('Id'  (riiii  assez  IVaiie 
(■oiiii(pie,  et  (pii  a  passe  ii  l'etraiiirer  pour  se  p'ter  avec; 
son  roman.  Sii^i^cs/ion ,  dans  le  ^eiire  mystieo-sea- 
hreiix  ;  M.  .MhcrI  Mocl^rl,  le  bizarre  auteur  des  Fii- 
niisics  iVdl/ons  ;  M.  Alfred  Le  lioiiriiiiiiinon ,  l'arid»» 
et  retraii}^»*  roinaneier-pliilosoplie  de  La  Clioiie/te; 
M.  Paul  Ha^enians,  le  peintre  vil  et  a^realile  de  la 
vie  rurale  dans  les  ArdeiiiH's;  MM.  Heyinond  Nyst, 
II.  Maiihel,  Hector  Cliaiuayiî,  l\iui  ii-iisy ,  Octave  Mans, 
I'.  Coiisot,  A.  .lames,  l'un  des  dire(  leurs  de  la  Société 
nouvelle,  Louis  de  Ilesseiu... 

Vu  mot  enco-c  sur  la  cnupic  litt'-  aire  dans  la 
Hel{^i(pie  actindle.  Nous  pouvons  ne  point  revenir  sur 
MM.  l*otvin  ol  Fr(Hlerix.  Il  importe,  en  revanche, 
piiisipie  nous  parlons  csscntii^llcnient  lilt('>ratiirc  <(  ino- 
dernisttî  »,  de  citer  le  nom  de  M.  l'irnesl  Variant, 
collahorateur  de  la  Revue  générale,  un  dehutant  pro- 
dif^iie  de  belles  piuMiu^sses,  el  surtout  cidui  de  M.  Fran- 
cis Nau(et,  qui  est  ThistoriiMi  et  rintiMprf'te  des  (eii- 
vres  de  la  ((Jeune  Belgique.  »  M.  Naiit(;t,  esprit  cu- 
rieux, sagace,  profond,  peut-être  tnqi  insouciant  de 
TiM-udition,  tnqi  s(!'V(>re  ou  trop  lermi'  à  ce  qui  n'est 
pas  des  petites  chapelles  d'art  actuelles,  a  publié  les 
deux  premiers  d(îs  trois  volumes  (pie  ccuiiptera 
s(Mi  Histoire  des  lettres  belges  d'e.vpression  française. 
On  souhaiterait,  dans  ce  travail  ingénieux  et  très  per- 
sonnel, plus  de  S(Meine  é({uit(î  et  plus  de  méthode.  C'est 
un  peu  un  livre  de  secte  et  de  combat.  M.  Frédérix 
I  il  jugé  sans  tendresse  dans  V Indépendance  belge  : 
«  Une  histoire,  c'est  beaucoup  dire  pour  un  recueil 
d'articles,  où  i'auteur  n'a  guère  de  plan,  pas  beaucoup 
(le  proportions,  étudio  longuement  des  écrivains  in- 
existants, accorde  à  peine  un   mot  à  des  conteurs  qui 
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ont  leur  [H'isoiiimlitc.  M.  Niidtcl  <'sf  tii's  coiisciciu'it'ii 
sciiKMil  rhist(H'i<'ii,    on   plutôt    1  l)istori<»|^'i'ii|>h(>,    le   sc- 
(•r<*tiiir('-r(''tl;i('t('ur,  r('X|)liciit<'iii'-jiir«'  diiii  petit   «^l'oiipi' 
iitt<>riiir('  (|ui  ii  liiit  «^riind  tii|)<i^'(>  depuis  (pichpio  temps 


de   ses   |)oètes   eluM'elieiirs   et  de    ses    prosiiteiiis    eoii 
tournes.  »  VA  M.  Fiw'diM'ix  exéeute  |)i'estenient  son  coii- 
IVèi'e  dont   les   «  ('tndes  prcdixes   et   niilitiiiites,  suivies 
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t  <lé(li 
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de  se  rensemiier  sur  nos  anteni'S  iineuMis  et  nfKiveaux.» 
i'ist-co  allai re  d  inconiptMenee  on  d't'tnde  d»''sintércssee. 
i«'  ne  saurais  aeee|)ter  la  eriticpie  par  trop  négative  de 
M  Frederix.  \,//is(oirc  de  M.  Nanlet  a  le  tort  d  èln 
nn  manifeste  plutôt  (juiine  histoire,  et  un  plaidoyer, 
et  ene(U'e  de  ntan<pM'i'  ahsolument  de  composition. 
Mais  elle  est  l'ieuvre  d'une  hrillante  et  souple  intelli- 
j^'ence,  ([ui  n'a  pas  toujours  la  lôree  dètre   siniple,    ni 


e  eourao'c  d  être  piste,   ni   l(^   temps  d  étudier   a 


l'etuc 


fond. 


La  Belni(pi(>  a  dés<»rmais  une  litt«Mature  ardeiilc 
t(UilVue,  riche  de  sève  «'t  de  talent.  Klle  jette  sa  note. 
bruyante  et  lière,  capricieuse  et  frémissante,  dans  le 
grand  concert  des  lettres  françaises.  Klle  entend  exis- 
ter par  elle-même,  peut-être  a-t-elle  l'ambition  de  re- 
nouveler, en  se  renouvidant, 
de  la  France.  S'il  en  était  ainsi 


le  patrimoine  intelleelii 


aurais  neur 


lu  e 


ne  se 


lit 


(pieiques  illusion 


Ih 


is.  Le  Heine  se  distingue  en 


général  par  sa  facilité  d'assimilation,  par  l'iniaginatioii 
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iilci'to,  par  lo  sens  de  ht  lormr  et  do  la  c«)ul<Hir,  plutôt 


(MIC 


ar 


I  |)r(»h»iul(Mii'   ( 


le  r 


lU'ciMit  et  la  viiriUMir  ( 


le  U 


ptM'soiiiialitc.  Il  est  hrillaiit,  mais  nii  peu  en  surface, 
comme  tout  ce  <|iii  bi'ille.  I>'es|)rit  de  soci(>t('',  favorisé 
|iiii'  rcxtraordiiiaii'tî  densité  de  la  jxipnlation  et  le  per- 
nctuci  frottement,  aionise  e»  dégourdit  riiitelli<i'»Mice, 


s  I 


I  ne  1 


excite  point  à  s'appli(piet'  et 


creuser 


l)<>  lii,  chez  les  Belles,  le  don  de  parler  et  d'ecrii'c 


coinme  en  se  jouant,  même  dans 


les  ch 


isses  peu  culti 


Iti 


v<'('s.  De  II),  leur  ooùt  et  leui-  talent  pour  la  p«diti([ue, 
où  l'on  demande  de  la  dextérit»'  dans  le  maniement  des 
une  certaine  fertilit*'  de  ressources,  non  point 


ill 


illaires, 


un  fond  solide  d'études  et  i\o.  |)rincipes.  De  lii  encor«', 
l'aptitude  au  journalisme,  au  pamphlet,  et  la  passion 
de  l'actualité.  De  là  toujours,  dans  le  domaine  scien- 
tili(pu>,  infiniment  plus  tle  dispositions  pour  les  scien- 
ces expérin>entales  et  d'investioation  (pu*  pour  les 
sciences  spéculatives.  Les  v^xce|>tions  à  la  i'èoh«  ne 
sont  |)(»int  rares,  et  i'en  ai  si<>na 
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'iiie  créateur,    il   est  essentiellement  réceptif.    Il  est 
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u  11  ne  s(;  croie  nas 


dest 


me  a   relor- 


iier  lii  littérature  fr 


incaisi'.  (lu 


I  se  propose  des  fâches 


appropriées  ii  son  temp(>rament  et  n'exci-dant  pas  ses 


inoveiis. 


l'.l  voici  (pi'il  a  un  rôle  tout  naturel  ,  au(piel  les 
Siiiss(>s  romands  pourront  s'essayer  aussi  :  celui  d'être 
un  intermédiaire   actif  (;t   avisé  entre  les  civilisations 

iniani(pie  et    latine,  de   les  étudier  l'une  et  l'autre. 
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'S   luire  se    |)em''trer,  ou,   du    moi 


ins,    de    les  fairi 


l'oiiiiaitre  en   historien  (h'sintéressé.    lît 


même 


il  est 


!iii  autre  l)ut,  très  digne  d'être  atteint,  qu'il  poursuivra 
«  vitaineinent  avec  succès  :  il  lui  suHira  de  s'«'ri<;'er  («n 
,|ii<ie  sympathique  et  clairvoyant  de  l'art  et  delà  peiis«'e 
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belles  missions,  qui,  ii  elles  seules,  (oiirniraient  pres- 
que assez  de  besojrne  intellectuelle  à  un  petit  peuple 

Mais  l'esprit  ne  vit  pas  (pie  d'observation  et  de  cri- 
tique. Dans  la  littérature  d'inia^inati(»n,  la  a  Jeune 
Belgique  »  —  qui  (ut  d'ailleurs,  comme  on  l'a  dit,  une 
génération  plutôt  qu'une  école  —  ne  regrettera  point 
de  poi'ter  ses  regards  vers  Paris,  non  pour  iniit(;r  do- 
cilement, mais  pour  apprendre  et  pour  comparer,  et 
puis  pour  alliner  son  goût  et  sa  langue,  .le  ne  peux  me 
figurer  (pie  les  provinces  littéraires  de  la  France,  (jue 
sont  la  Suisse  romande  et  la  Belgicjue  ,  soient  assez 
fortes  et  sûres  d'elles-mêmes  pour  constituer  des  loyers 
ou  des  centres   de   culture  absolument  indépendants. 

Klles  sont  condamnées  ,  et  leur  sort  n'est  pas 
trop  déplorable  ,  à  être  des  satellites  recevant  de 
l'astre  principal  une  lumière  ((u'elles  devront  rendre 
aussi  vive  que  possible.  A  s'isoler,  à  ne  se  tourner  (pfc 
vers  les  horizons  étroits  bornés  par  ramour-pro|)r(' 
national,  elles  végéteraient  ou  se  pétrifieraient  infail- 
liblement. Il  leur  faut  la  vigoureuse  émulation  de  la 
concurrence  française,  les  inépuisables  tréscu's  du  gé- 
nie français.  Qu'elles  ne  les  dédaignent,  ni  ne  les  re- 
poussent jamais  !  II  importe,  en  revanche,  (ju'elles  ne 
s'asservissent  point.  Klles  seront  suisse,  elles  seront 
belge  de  toute  leur  àme  ;  elles  seront  françaises  de 
tout  leur  esprit,  car  la  race  et  l'idiome  le  veulent 
ainsi.  I^lles  ne  se  laisseront  pas  submerger  pai'  le 
grand  courant;  elles  y  amèneront,  sans  les  frelater  au 
préalable,  les  sources  d'originalité  qui  peuvent  jaillii 
de  leur  sol.  Un  Vinet  ou  un  Rambert,  un  de  Costor 
ou  un  Lemonnier,  n'auraient  pas  illustré  la  Suisse 
romande  ou  la  Belgi(pie  et  n'y  eussent  point  accompli 
leur  u;uvre,  s'ils  n'avaient  fait  que  copier  des  modèles 
étrangers. 

Mais  voyez  !  Nombre  de  jeunes  romanciers  et  poètes 
belges  sont  déjà  trop  sensibles  à  ce  que  Paris  enfante, 
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bon  an  mal  an,  île  systt*nios,  d'écoles  ou  de  cénacles 
littéraires.  Ils  sont  volontiers  à  l'aHut  des  nouvelles 
doctrines,  s'élancent  après  elles,  font  suite,  non  sans 
<[uel<|ue  tapage,  exagérant  les  exafiérations,  moderni- 
sant le  «modernisme»  de  leurs  confrères  parisiens. 
(]ela  est  dang'ereux  pour  l'avenir  de  la  littérature 
iielge.  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  exprimassent  le  génitide 
leur  nation,  ({u'ils  lui  fussent  strictement  fidèles.  Voilîi, 
une  véritable  frénésie  d'art  paraît  s'être  emparée  d'eux. 
Ils  ont  subi  l'irrésistible  fascination  du  ((nouveau.  » 
Le  précieux,  le  rare,  l'excentrique  les  tentent.  Mais, 
pour  tout  cela,  ils  ne  peuvent  prétendre  ii  être  les 
premiers.  L'article  de  Paris  se  fabrique  d'abord  » 
Paris,  <;t  là,  mieux  que  partout  ailleurs.  Les  contre- 
façons les  plus  habiles  ne  sauraient  être  autre  chose 
que  des  contrefaçons. 

On  peut  ajouter  que  la  plupart  des  auteurs  de  la 
«  .leune  Belgique»,  désireux  de  ne  pas  être  que  des 
«lèves  appliqués  et  dociles  dans  les  écoles  littéraires 
de  i*aris,  se  sont  ingéniés  à  innover  surtout  du  côté 
(lu  stvie.  Ils  ont  désarticulé  la  svntaxe,  bouleversé 
le  vocabulaire,  avec  plus  de  rage  systématupie  et 
d'opiniâtreté  que  leurs  émules  de  France.  Tout  cela 
sous  prétexte  d'  ((  écriture  artiste»,  une  ((  écriture» 
<jui  exige  bien  moins  ([ue  le  maniement  du  bon  fran- 
çais la  connaissance  exacte  et  le  sens  de  la  langue. 
Or,  c'est  précisément  là  qu'ils  devraient  montrer  de 
la  réserve  et  de  la  mesure.  Assurément,  il  serait 
désastreux  pour  le  français  qu'il  demeurât  comme 
lige  dans  les  anciens  moules,  qu'il  ne  gagnât  rien, 
au  cours  des  siècles,  en  liberté  et  en  richesse.  Mais 
([u'on  y  rélléchlsse  bien  !  Les  idiomes  ont  leur  des- 
tinée comme  ils  ont  leur  génie.  Il  appartient  aux  peu- 
ples qui  ont  vécu  et  grandi  avec  eux,  dont  Ils  sont 
comme  l'Ame  parlante,  d'en  diriger  les  lentes  et  né- 
cessaires évolutions.    Ce  n'est   le  rôle  ni  de  la  Suisse 
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romande,  ni  do  hi  Belgi([ne,  d'jdt«'ror  lonr  huifruo  sons 
l'onlonr  de  la  lajennir  on  de  rallVaneliir.  Qn'elles  y 
apportent  lenr  eontingent  d'henrenx  néologisnies,  de 
lécondes  tronvailles,  rien  de  niienx  !  Qn'elles  ne  son- 
gent pas  il  la  reniplaeer  par  le  suisse  on  le  belge  ! 

Je  l'ai  dit,  je  ne  pniï;  {c  trop  redire  :  e'est  grâce  ii 
son  admirable  fixité  (pie  le  Iraneais  a  lait  le  tour  et  la 
eon(piète  dn  monde.  On  peut  le  ralraiehir  et  l'élargir; 
le  torturer  et  le  défigurer,  non  point.  Nous  possédons 
avec  lui  le  précieux  instrument  d'une  langue  univer- 
selle ;  gardons-le  ! 
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Le  Canada  '. 


CHAPiTi{i;  pri:m[i:r 


LES  CANADIENS-FRANÇAIS 


(loup  (l'œil  liistoi'i(|ii('.  —  II.  f.c  (oinprrainoiit  iialioiitil.  — 
III.  I.a  liiiii.!;ii(' ;  :mf>'lirisiiu's  el  ciuiadismos. —  l\'.  Le  motivf- 
nii'iil  iiilcUeoliicl. 


(i  Tii  jour,  nous  serons  lit  Fnmoe  oatholiqnc  améri- 
caine, »  a  |)ré(lit  M.  Fanchei'  d«*  Saiiit-Manric(>,  Tiin 
•  les  niiMllours   puMicistcs  {\u  (lanacla    c'ontcMn|)oi'ain,  ii 


'  Histoire  de  la  lillt'ttilurr  vaiiadicnnf,  par  M.  Ivliiioiul  La- 
iciui.  1  vol.  in-8,  Moiili'i'al,  187'».  //Jnsfriirlion  piihllf/ur  au  Cti- 
ii'kIii,  par  M.  Cliauveaii.  1  vol.  iii-S,  (^)u»''l)t'c.  1H7(»  (voir,  en 
liarliciiiior,  p.  221  cl  s.|  l'ètc  nalioiutlr  des  ('iiiKidifiis-hriiiicdis , 
par  M.  J.-J.-B.  Choiiiiiard,  1  vol.  iii-«,  Qnrhoc,  1890.  Angliris- 
iiii'.s  t't  i/inadisme.s.  par  M.  A.  IJiii<>s.  1  vol.  iM-12,  (Québec,  IH'.M). 
Hpiiic  des  Doux- Mondes  An  lô  IV'vricr  1885  lai-tirlos  de  M.  V. 
Du  Hh'd  cl  les  oiivraj^es  cités  de  MM.  /léveilltiiid,  Itihitud,  Suite, 
I.  -II.  Taché,  liêdard].  OEuvres  toinpli'tes  de  Ocia\e  Crciuazie, 
in-.S.  .Moiilréal,   1890. 
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l;i  (in  (111110  étiulo  sur  «  rélément  étrjing«'r  aux  l'itiits- 
Unis.  »  C'est  lit,  pcnt-etrc,  une  bien  Jinihitieuso  ospé- 
nuuM*.  Kst-cllo  ténK'raire  ?  M.  Faut'h(M'  de  Saint-Mau- 
rice a  la  loi,  et  (|ui  ne  serait  frappé  par  des  constata- 
tions semblables  à  celles-ci  :  «  lui  1700,  je  me  plais 
à  le  répéter,  les  Canadiens-Français  étaient  (30  000. 
Aujourd'hui  (en  ISDO),  ils  sont  l  073  820  au  Canada, 
102  723  dans  l'Ontario,  et,  d'après  les  calculs  de 
M.  Chamberlain,  800  000  aux  Ktats-L'nis.  » 

n  semblerait  (pie  cette  petite  France  du  Canada, 
transplant(M;  au-d(dà  de  l'Océan,  eût  gardé  surtout, 
des  ({ualités  rondamentales  de  la  race,  celle  (pii,  dans 
la  UK're-patrie,  tend  de  plus  en  plus  à  se  perdre  :  une 
extraordinaire  puissance  d'accroissement  et  d'expan- 
sion. Tandis  ([u'en  France  la  statisti([ue  de  la  popula- 
tion l'ournit  des  résultats  iiKjuiétants  pour  l'avenir,  (jue 
l'humeur  voyageuse,  l'espi'it  aventureux,  le  goiit,  sinon 
la  p<diti([ue,  de  la  colonisation,  n'apparaissent  plus 
comme  des  portions  intégrantes  du  patrimoine  moral 
de  ce  grand  pays,  mais  comme  des  accidents  indivi- 
duels en  quehiue  sorte,  les  Canadiens-Français  ont, 
depuis  un  siècle  et  demi,  accru  sans  cesse  leur  im- 
portance numérit|ue,  sachant  bien  que  c'était  là  le 
meilleur  moyen  d'allirmer,  la  plus  sûre  manière  d«' 
sauvegarder  leur  nationalité. 

Tous  les  vingt-cin([  ans,  leur  nombre  a  doublé  avec 
une  régularité  admirable.  I*>t  si  l'auteur  (jue  je  viens 
de  citer  se  berce  de  (piehjues  illusions  en  parlant,  ii 
propos  du  Canada,  d'une  «  France  catholique  améri- 
caine »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (|ue,  dans  la  pro- 
vince de  Québec  et  même  dans  les  cantons  de  l'Kst, 
dans  les  terres  les  plus  reculées  du  Dominion,  se 
constituent  de  précieuses  réserves  IVaiK-aises. 

C'est  d'ailleurs  a  la  France  que  revient  l'honneur 
des  [iremiers  établissements  européens  au  Canada,  l  ji 
Florentin  prit,  en  1524,   possession  au  nom  de  Fran- 
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cois  I""",  de  rtMiibouchuro  du  S;iint-L;imont,  de  Teno- 
Neuve  et  des  îles  voisines.  Mais  voici  .lsic([iies  (Ijii'tiei', 
un  Malouin,  dont  Gaineiiu  a  tracé  c«>  poitrait  dans  son 
Ilisloire  du  Canada  :  «  Aucun  navigateur  de  son  temps, 
si  l'approché  de  celui  de  Colond),  n'avait  encoi'c  osé 
pén<'trer  dans  le  cœur  nH^me  du  Nouveau-Monde,  et  v 
braver  la  perfidie  et  la  cruauté  d'une  foule  de  nations 
barbares.  En  s'aventurant  dans  le  climat  rigoureux  du 
Canada  où,  durant  six  mois  de  l'année,  la  terre  est 
couverte  de  neijçe  et  les  communications  fluviales  in- 
terrompues ;  en  hivernant  deux  lois  an  milieu  des 
peuplades  sauvages,  dont  il  pouvait  avoir  tout  à  crain- 
dre, il  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l'intrépidité 
des  marins  de  cette  époque.  »  Cartier  n'est  pas  seule- 
ment un  hardi  et  un  heureux  découvreur  de  mondes  ; 
il  est,  ainsi  que  le  montre  son  dernier  biographe, 
M.  N.-K.  Dionne,  «  le  précurseur  des  missionnaires,  » 
l'un  des  plus  zélés  serviteurs  de  la  religion  catho- 
li(pic.  Aussi  la  colonie  fondée  par  .laccpies  Cartier  ne 
reniera-t-elle  jamais  son  origine  catholique  et  fran- 
çaise. 

Il  fallut  rapatrier,  en  1545,  (Cartier  et  ses  compa- 
gnons. Le  Canada  fut  oublié  à  peu  près  par  les  rois  de 
France  jusqu'à  Henri  IV.  Ce  monarque  n'eut  pas  plu- 
tôt assuré  le  triomphe  de  sa  politicjue  confessionnelle 
et  pacifié  son  royaume,  cpiil  songea,  en  dépit  du  mau- 
vais vouloir  de  Sullv,  à  installer  définitivement  la  do- 
inination  française  en  Améri(|ue.  Samuel  de  Champlain 
repiit  l'œuvre  de  Cartier,  peina  pendant  trente  années 
pour  créer,  au-delà  des  mers,  une  vaste  colonie  à  son 
pavs. 

Richelieu,  avec  sa  pénétration  et  sa  hauteur  de 
vues,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  de  l'intérêt 
supérieur  qu'il  y  avait  pour  la  France  à  maintenir 
d  abord,  à  féconder  ensuite,  les  conquêtes  de  Cartier 
et  de  Champlain.   Il  procéda   selon    une   méthode   de 


284 


I.K    CA.NADA 


,.) 


11 

Il  I  I  : 


» 


m> 


f. 


I 


ft 


Nf 


•|; 


" 


pi'ii<l(>iil<>  cl  (le  chiirvovimlc  dccisijui.  I*'ii  l(>2S,  des 
insli'dclioiis  i-oviilos  «  ordoniiaiciil  (|iii>  les  (IcscciKliiiits 
(les  h^'iinciiis  (|iii  s'l)iil>iliirnl  au  dit  pays,  crisiMnidc  les 
sauvaj^es  <|iii  seront  amenés  ii  la  eonnaissanee  d»'  la 
loi  «'I  en  leront  pi'ofession,  seront  désormais  eens<»s 
et  ri'piités  pour  naturels  IVaneais.  »  l/immi^i'atlon 
(Mieonraf^'ee,  h's  indi}^ènes  traites  avee  hienveillance, 
les  ordres  reli^ifiix,  les  ji'suites  notamment,  travaillant 
à  la  conversion  des  lndie?is,  les  «  eourenrs  des  bois» 
se  jetant,  en  avant-j^arde,  au  <'<eur  des  immenses  ter- 
rit(Hi'es  du  (lanada,  des  villes  sur|^issant  du  s<d  eomme 
|)ar  enelianlement,  des  gouverncMirs  «pii  s'ap|)elèrent 
M.  de  Montmagny,  M.  de  Frontenac,  M.  d»'  (lallières, 
tous  ces  élt-nuMits  de  succès  ne  devaient  pas,  maigre' 
<piel(pie  incohérence  ilans  Tadministi-ation,  (piehpies 
l'onctionnaires  véreux,  (pudcpies  r«?vers  militair«'s,  con- 
courir <Mi  vain  il  la  pi'ospérité  de  la  «  Nouvelle  l'rance.  » 

Des  comp<''titions,  des  intrigues,  d<'s  c(tntlits  inces- 
sants préludèrent  îi  la  guerr»'  anglo-française  au  Ca- 
nada. t/Angleterre,  (jui  comptait  pi'ès  d'un  million  de 
sujets  concentrés  entre  les  AlUîghanys  et  TAtlanticpic, 
alois  (pi'il  n'y  avait  |)as  plus  de  soixanti;  mille  Fran- 
çais disséminés  dans  le  Dominion  actuel,  —  l'Angle- 
terre convoitait  depuis  longt«Miips  les  «  ([uehpies  ar- 
pents de  neige  »  dont  Voltaire  conseilla  dédaignei:- 
sement  l'ahantlon.  f.oiiis  XV'  n'avait  plus  de  marine; 
il  se  battait  en  Allemaune  contre  FrédcM'ic  11.  f.es  An- 
glais  profitèrent  de  ses  «Mulunias  et  de  ses  l'autes  piour 
attaipier  la  France  là  oii  ils  étaient  cei'tains  de  la 
vaincre  :  le  champ  de  bataille  et  le  prix  de  la  victoire 
furent  le  Canada. 

.le  n'ai  pas  ;i  raconter  l'iKM-onpie  résistance  du  mar- 
quis de  Abintcalm  et  de  ses  lieutenants,  f^évis,  Bou- 
gainville,  l3ourlama([ue.  [.es  Canadiens,  ([ui  ne  rec(>- 
vaieiit  aucun  secours  de  la  métropole,  luttèrent  avec 
acharnement  pour  leur  indépendance.  Quelle  vullance 
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cliort   (l«'s<'S|)('r<'  (les   iirmt'cs  ciiiu*- 
Miics.    Louis    h'it'clictlc,    (liiiis    son   ('lo(|n(>iil<'    Ia'p'ikIc 
tic,    il    vers»'    les    liiiincs    <ln    piiiriolc  cl    seine 
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les  llcms  (lu   |MM'tc  siii'  l;i  t(mil»('  des  viilncus 


l.iillaiil  il   i|iii  iiiniin'ii   poiii'  riiiMiiR-iir  du  (li'iipcitii 


\a'  lr;iil('   (le  Paris  —   10  lévrier   1 76'? 


eonsiier: 


les  droits  de  1  Anu'lelerre   sui'  le   (l.inad.i   et  toutes  ses 
(le|ieii(liinees.    Les  Ciiniidiens   ireurent  doreiiaviiiit  iiii- 


ciin    emploi  (iii  a   su 


ihir   l( 


reoiine   ( 


le   I; 


I  e(Hi(|u< 


le.    11^ 


s  a|)|)li(jU('i'ent  néanmoins  ii  eonserver,  avec  leurs  ti'a- 
(JilitHis   nationales,    leur    langue  <'t   l<'i>r  reliniou,   sou- 


tenus, (îxcites,    tlirioés  pai 


le  el 


erii'e  ca 


li 
tholi 


Kfue 


S'ih 


riirent  teiit(;s  (.le  S(!eouer  le  j<>n<^"  l>ritaiiiii(|ue  en  I77i>, 
ils  finirent  par  repousser  les  projxisitions  ilu  eonori's 
(le  Philadelphie,  pr(''f(''rant  encore  la  tut(dle  des  An- 
f^iais  (I  Kurope  à  eelle  d(îs  ce  ]}ost(Miiens.  »  Ils  vécurent 
(le  leur  vie,  iaiousemeiit,    r(l'si<>n(}s  nlut(\t  (iiie  soumis. 


J 


Leur  |)remier  journal  politique,  Le  Ciinadicn ,  prit  pour 


devise 


N 


os  institutions,  no 


tre  11 


inu'ue,  nos  lois 


Cependant  le  hill  de  182(),  qui  proscrivait  le  Iran- 
ciiis,  portail  atteinte  aux  libertés  du  cult(!  catli(di([ue, 
restreionait  les  droits  d(îs  représentants   du  pays,  ré- 


«liiisait. 


)our 


a  ru 


ivec   (iarneau. 


le  C 


iinaua  a  la 


condition  de  l'irlandi 


rovcHpia  le  mécontentement 


"cnéral   et  faillit  déchaîner   rinsurrection.   Vainement 


le  docteur  Papineau  et  ses  amis  s'élevèrent  contre  I 


es 


mesures  oppressives 


etl 


es  prétentitms  despotiques  d( 


maiorit(;' anglo-sa?Konne.  Le  bill  d'union  de  1840  imposa 
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lii  langue  iuigliilso  dans  le  parlement,  où  le  l'raneals 
fît,  il  la  vérité,  un»'  rentrée  triomphante,  deux  ans 
plus  tard,  »\i'v  M.  La  Fontaine.  Les  choses  suivirent 
dès  lors  leur  eours  naturel  ;  Tarticle  13.'^  de  la  nou- 
velle constitution  canadienne  reconnut  le  caractère 
olliciel  des  deux  langues  anglaise  et  française.  «C'est, 
M.  Du  Bled  l'a  fort  bien  dit,  que  les  Canadiens  n'ont 
pas  voulu  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  (juarante  an- 
nées de  luttes  légales  et  de  patiente  stratégie;  c'est 
qu'après  le  premier  moment  de  panique,  ils  ont  re- 
fornu'  leurs  rangs,  compris  i[U('  les  peuples  tracent 
eux-mêmes  liMir  sillon  dans  le  champ  de  rhist(»iie,  et 
qu'il  dépend  d'eux  de  vivre  ou  de  mourir.  »  Le  If) 
septiMuhre  1842,  les  Canadiens  forçaient  la  porte  du 
gcuivernement... 

Mais  il  convient  de  se  borner.  Ajoutons  cpie,  par 
l'acte;  tlu  1"'' juillet  1867,  les  possessions  britanniques 
de  l'Amérique  du  Nord  ont  été  érigées  en  Etat  auto- 
nome, le  Dominion,  que  les  Canadiens-Français  se 
sont  accommodés  du  nouvel  ordre  de  choses,  qu'ils 
jouissent  de  libertés  très  étendues  et  que  leur  pro- 
gramme peut  se  résumer  en  ces  mots  d'un  de  leurs 
écrivains:  «Avant  tout,  notre  langue;  nos  descen- 
dants se  chargeront  du  reste.  » 


ri 


Les  liens  de  raison  unissant  le  Canada  et  l'Angle- 
terre n'ont  établi  aucune  intimité  et  n'ont  point  déter- 
miné la  fusion  entre  les  deux  races  qui  se  partagent  la 
«  Nouvelle  France.  »   S'il  y  avait  autre   chose  qu'une 
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l>oiit:i(l(>  dans  cette  iillirniatioii  do  (locteiir  Tache  a  (|iie 
le  dernier  c()U|)  de  canon  tiré  ponr  le  maintien  de  la 
|)iiissance  anglaise  en  Amérique,  le  sera  par  nn  hras 
canadien,  »  nons  serions  fort  empêché  de  dire  (pioi. 
I'!n  r«  alit»',  on  se  condoie,  on  se  supporte,  on  discute 
et  se  disputt;  même  un  peu  dans  la  famille  brutalenuMit 
loi-mée  en  17().'i  ;  il  ne  parait  pas  cpi'on  se  comprenne 
ef  (pion  s'aime. 

Un  romancier  de  là-has  ,  M.  Marmette,  a  traduit 
dans  un  pittoresque  lanj^aj^e  la  pensée  de  ses  compa- 
triotes :  «  Nous  aimons  la  France  comme  une  mère  ; 
nous  considérions  autrefois  l'Anglc^terrc  comm(>  une 
marâtre  ;  aujourd'hui  ,  nous  i'estimosis  comme  une 
excellente  helle-mère.  »  Belle-mère  excellente,  soit, 
et  •rendre  parfait  !  F^a  sympathie  initiale  a  fait  défaut, 
ranioui"  n'est  point  v«;nu.  Anglo-Saxons  et  Canadiens- 
Français  demeurent  séparés,  moins  encore  par  de  dou- 
loureux souvenirs,  que  par  la  religion,  la  langue  et  les 
iiKcurs.  Une  clois(»n  étanche  divise  en  deux,  du  haut 
(Ml  bas,  la  maison  canadienne;  les  affaires  et  les  inté- 
rêts communs  y  créent  des  rappoits  nécessaires  de 
voisinage,  rien  de  plus,  entre  gens  (pii  se  voient  tous 
les  jours  sur  la  rue,  au  comptoir,  à  la  harre,  au  par- 
lement. 

M.  Chauveau,  dans  les  pages  de  son  Insiruclion 
piihlique  au  Cimada  (jui  retracent  le  «  mouvement  lit- 
téraire et  intellectuel  »  de  cette  contrée,  a  finement 
comparé  «  notre  état  social  à  ce  fameux  escalier  du 
château  de  Chambord  qui,  par  une  fantaisie  de  l'archi- 
tecte, a  été  construit  de  manière  que  deux  personnes 
puissent  monter  en  même  temps  sans  se  rencontrer, 
et  en  ne  s'apercevant  que  par  intervalles.  Anglais  et 
Fiançais,  nous  montons  comme  par  une  double  rampe 
vers  les  destinées  qui  nous  sont  réservées  sur  ce  con- 
tinent, sans  nous  connaître,  nous  rencontrer,  ni  même 
nous  voir  ailleurs  que   sur   le  palier  de    la   politique. 
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S<M-iiilciiii>iil  l'I  lill«>i'iiii'nni>iil  |iiii'hiiit,  nous  s(miiiii<'<. 
|>liis  t>lr:iii<^°(>i's  les  uns  :iu\  iiiiti-cs  de  IxMUcoup  (|ur  iir 
le  sont  1rs  Auj^'liiis  ri  les  l'riiiiciiis  (l'l'lui'i>|ir.  »  Ceci 
ftiiil  l'ci'it  <>n  IS7iî:  hi  situiiliou  n'a  |HHnt  cliiiii'^'f .  \\v 
liilioiis  inondiiincs,  i'ii|)|)oi'ls  iiilcllcrlucls,  liiils,  iiiii- 
l'iii^rs,  salons,  ('cicU's,  toute  la  \i»'  des  deux  rares  se 
passe  sous  le  nu'-me  toit,  sans  |)fes(|ue  se  nièler  ja- 
mais. 

Il  est  juste  (le  rendre  au  cler^f'  re  (|ui  lui  est  du. 
(l'j'st  lui  (|ui  a  exerce  sur  les  (lanadiens-Kraneais  liii- 
lluence  inolonde  de  la  plus  vluilaiite  des  nia|^'istratnr<'> 
morales.  Le  eui'e  a  prêche  d'exemph',  <'olonisaleMr  et 
delriidieiir  ;  il  a  l'te,  «lans  sa  |)aroisse,  l'ami  et  le  eoii- 
seiller  de  tous  ,  et,  dans  le  co'ur  de  tous,  il  a  inslallr 
le  culte  (le  sa  loi,  pai'tant,  de  sa  nationalité,  car,  an 
(lanada,  catli(di(|ue  est  synonyme  de  l'rancais.  (le  cleri^r 
a  rempli  sa  mission  Av.  ciniducteur  (riiommes,  suivi 
lidi'lenienl  parce  (pi'il  a  vie  lidtde  ii  sa  tache,  sincère- 
ment aime  parce  (pi'il  a  ('te  le  p(M'e  pr(''Voyant  et  dé- 
voue du  peuple.  Assur('Mnent ,  il  a  commis  (pichpies 
excès  de  zèle,  il  s'est  scinde  lui-mt'ine  en  dviix  partie. 
il  n'est  pas  tolèi'ant,  il  retarde  sui-  son  e|»o([ue.  Mais, 
sans  lui,  les  (lanadi(Mis-Fi'an(;ais  n'auraient  peut-ètic 
pas  puisé  dans  leur  patriotisme  cette  force  de  icsis- 
tance  ([ue  leur  ont  comniuni([uèe  rintU-lectible  scdiici- 
tude,  l'opiniâtre  persévérance  de  leurs  prêtres. 
^'  S'il  est  exact,  et  l'on  n'y  contredira  guère,  (|iif 
l'éducation  des  «  P'i'aru'ais  d'Améri([ue  »  a  été  esseii- 
tiellemerit  cléricale  et  cath(di([ne ,  il  est  n(m  moins 
certain  ([u'elle  a  donné  d'assez  heureux  résultats  :  In 
simplicité  et  l'austérité  des  mœurs,  l'anxuir  d'un  tra- 
vail régulier  et  sain,  l'instruction  populaire  généra- 
lisée, l'esprit  de  cohésion  et  le  cult(;  du  foyer,  la  reli- 
gion enfin  de  tous  les  sentiments  et  de  toutes  les  tra- 
ditions qui  ont  pour  objet  la  famille  et  la  patrie.  Ces 
Fraïujais  d'Amérique   sont  demeurés  des  Français  du 
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U'\ri  jii- 


\Mi"  sirrli'.  «les  h'iiiiiriiis  <|iii  iriuiiiiiciit  (■(iiiiiii  ni  \'ol- 
Liii'c,  ni  lii  Ui'voliilion,  ri  <*  prim*  rd'nvi-c  conliisc  et 
lifN  l'fusc  (In  niondc  niodciiM*, 


«  nons  nr  soninics  ikis 


les  (ils  «I»'  <Sî>,  niiiis  h's  cnliints  (!»•  hi  |''r;in<T  lies  vUv< 
ciiiiil    vu    ISSO   M.   A. -h.    Konthi.T   ((ii 


lirniH',  »     H  ( 


(liins  nn<>  conlrrriicc    sn 


r  l'Ail,  il  I  l'iiivrisil»'  l.iiviil, 
siniKilait  en  outre  ((  l:i  llcnaissiiiicr,  la  Itcloniir  cl  lii 
Ki'volnlidii  coiiinM'  les    trois    grandes    tantes  de    l'I'in- 


l'Ope    ( 


•I 
(lus  d' 


hrét 


leiine    » 


—    des     V 


aneais    seni 


l>l;d)l 


es    par/ 


nu  eôt<'  il  leurs  IVères  protestants  «les  u  l'eliiH-e 


<'inportant  eoniine   eux,   iiii   loin,  sni 


les  t 


err«'s  d^'ini- 


Hiation  et  d'exil,  les  vieilles  <|naliles  ^anlois<'s  d'initia- 
tive, de  soeiabilite,  d(;  vaillante  lininenr,  de  tenace 
iM'i'n'ie,  mais  aimant  avec  le  eo'iir  et  pensant  avec  le 
«eivean  de  la  vieille  h'rance.  l/Ant»loterre  ne  leur  a 
lien  prèt('>,  on  pres<pie  rien,  en  dehors  dn  m«.>canisine 


constitiitionne 


Cette 


po| 


)U 


lati 


on 


ais 


il>l 


e,    active,   conraifeuse,    très 


tière  de  s«'s   oiioiiu's  et    v   tenant    do    toute    s«mi    à 


me 


('  es 


L 


I  donc  encore,  comme  le  constatait  le  mar(piis  de 
onne,  «  la  noble  rac«'  française,  »  mais  une  ra<'<'  d»- 
l((»iir<^eois  et  de  paysans  de  jadis,  tant  et  si  l>ien  «pi'uii 
observateur  judicieux,  un  yankee  ii  l'ceil  clair  et  pein'- 
liiiiit,  pouvait  écrire  dans  le  ///trpcr's  MdLnrzinc  :  «  La 


vici 


Ile  1^ 


^^•ance  se  retrouve  sur  les  bords  du  Saint-Lai 


reiil  et  la  Nouvelle  France  sur  les  bords  de  la  Seini'... 
Le  patriotisme,  le  zèle,  l'inlbuMice  conservatrici-  de 
TL^lise  catholique  ont  dirigé  les  (lauadiens-Français. 
Ils  en  ont  lait  un  peuple  uni  et  exclusif  jus(ju'ii  ce 
jour.  Le  seul  changement  ([ui  se  soit  opéré  dans  la 
société  est  la  disparition  de  la  noblesse  et  la  suppres- 


sion des  tenures  seigneuriales.  » 


Le  F 


rancais  c 


l'autri 


lois  se  révèle  également  dans  le  caractère    particulier 


de  la  dévotion 


canadienne,  car  si  I  on  es 


t  reli 


g 


leux  dans 


le  Dominion,  l'on    n'y  est    point  bigot.    Il   se   inontr< 
encore  dans  le  sens  pratique,   la  sobriété  exemplaire 
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l'al»soin'<'  do  tout   liixo,    lii   coi'dialil»'  dos   maiiiôrcs  cl 


1 


entrain. 


(jCs  (^.anadicns  ont  ôt»' jn<r«''S  (oit  dlvcrsoincMit.  \.on\ 
Dnircrln,  (|ni  l'ut  vice-roi  du  (Canada,  a  vanlt'  «  riiahi- 
leté  et  rintellinciice  extraordinaires  dont  a  lait  preuve 
la  partie  IVancuise  des  sujets  de  Sa  Majest»'  la  lleine;  » 


I) 


)ieii   |)lus,   il  ajoutait  <|U(>  »  c  est  a  elle,  a  celte  |)artic 
française   »,    (|iie    rAn<i;leterre    doit    la    prospérité    de 


la  cidonie.    H   disait   en 


core 


Le  C 


inadien-i'  raneais 


es 


t  ind< 


eiMMK 


lant. 


il    est  ini-mr/iic  —    s'eniharra 


ssc 


si  peu    d<<s   liens   inipos(''s  |)ar   le  |)asse  (piil  a  droit  ii 
ses  idiosvticrasies  inènu's,  «M  (iin 


les  I 


roissements  d  in- 


dividu il  individu,  de  classe  il  classe,  ne  se  nroduiseiil 


pres(pi(>  jamais.  On  a  son  o|)iiiioii  plutôt  (pie  son  |)arti. 


et  on  voit  il  tout  instant  des  anus  vo 


ter  I 


es  uns  contre 


l«'s  autres.  »  M.  Arthur  Biiies,  un   huinoristi'  (pii  n'est 


)as  touioiirs 


teiidi 


re    pour    ses   coinnatriotes,    raille  ( 


>diirnian( 


le  d; 


ins  ses 


I 


n 


onuj 


lies  ('(inadicnnes 


II 


s  ne 


veulent  pas  se  inetti'i*  siii-  le  eheniin  !  tout  est  lii.  Voilii 
le  (^^anadien  d'aujour<riHii,  inerte,  passif,  (pii  soupire 
(^t  désire,  mais  (pii,  pour  avoir  ce  qu'il  dc'sire,  trouve 
(pie  rellort  est  trop  ^rand.  »  l^li  (pioi  !  les  temps 
dillieiles  ne  reviendront  pas.  On  ne  se  passionne  plus  : 
la  polit iipie  iiK^Mue  n'est  (prune  distraction,  une  pièce 
de  théâtre  (pi'oii  re|T;ir(le  jouer  en  faisant  un  peu  de 
tapage  au  parterre.  La  fiiria  franccse  serait-eiîe  morte  .' 


X 


on. 


i<: 


le  ('('laie  il  ses  heures,   mais 


le  cl 


imat  ai( 


lant, 


elle  s'est  refroidie,  ou  te 


mneree 


il  tout  h;  moins. 


( 


e   (jiie  I  (Ml   |)eiit   t'crire   encore    de    plus    m 


■t   et  (Il 


plus  vrai  sur  le  tein|»eram(Mit  des  Canadiens  de  notre 
race,  c'est  (pi'ils  sont  des  b'raneais  du  wii'"  siècle, 
commi   je  l'ai  indii|iie,  des  Français  du  Nord  d'ailleurs 


et   de 
d 


l)oiis   ca 


tholi 


Kliies,  (pu  r('»servent   aux   idées  mo- 


dernes juste  la  place  nécessaire  dans  une  société  moi- 
ti(''  patriarcale,  moiti('  bourgeoise,  et  (pii  mit  lait 
l'expiM-ience,  s'ils  ne  se  sont  pas  a|)propries  tous  les 
bienfaits,  de  la  libert(^. 
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III. 


An<il<)-Si»x<Mis,  (!iinii(li(>iis-l<'r<in('iiis  hiihitciit  lii  inènnr 


-tCMlt   1 


OUI 


niiiisoii  sans  iil)(lK|ii('r  Iciii*  niilioniiiilc,  ni  sur 

liiiinfuc.  Mais  voici  plus  (l'un   sirclr  (juc  duro  la  s«''pa- 

r;iti«Mi  entre;  les  (Icsccndanis  des  soldats  de  Monteaini 


Si  1 


e  senliinent  national  s  <'st  innin- 


el  la  inèi'(;-|)atn( 
lemi  très  ardent,  la  langue  aurait-<'lle  suhi  sans  dé- 
liiillance  l'i^preuv*'  du  divoree  vioK'inmenl  eonsoniiné 
(Ml  I7(>3?  N'a\iiait-elle  rien    perdu  des  (pialités  d'él»'- 


(laîiee,  (K 


)réeision,  de    clarté,  de  viaueur    lirève    et 


souple,  (lui    coiif.lituent    son    ac'-nie 


I 


es  ouïsses    ro- 


mands ont  le  (Vaneais  fédéral,  les  Wallons  le  belge  ; 
les  (Canadiens  n'auraient-ils  ]>as...  le  Iraneais  hritan- 
iii(pie  ? 

M.  Du  Bled  a  mis  un  peu  de  coin|)laisance  dans 
son  adinii'ation  pour  le  «  canadien  ».  \Àsv/.  plutôt 
ceci  :  «  (le  qu'on  peut  alïirniei'  d'abord,  avec  tous 
les  voyageurs  sérieux  (pii  ont  visiti'  ce  pjivs,  c'est  (pie 
le  Canadien  parle  encore  le  lran(;ais  du  xvi'"  et  du 
xvii"  siècle,  celte  langue  si  savoureuse,  si  l'ohuste,  de 
l;i  Touraiiu'  et  de  rile-de-b'rance,  avec  son  caractère 
spécial  cl  ses  tournures  gauloises;  c'est  (pi'on  retrouve 
«liiiis  ce  parler  une  roule  de  locutions  (U'iginales, 
vieille  inonnai(>  inar(piée  au  l>on  (*oin,  (pii  dat(Mit  de 
U;il>elais  el  de  Montaigne,  et  dont  nous  pourrions 
tin'î'  parli  bien  (pielles  ne  ligurent  point  dans  le  Dic- 
lioiiiiaire  de  l'Académie  Irainjaise  ;  c'est  encore  ipi'il 
n  cviste  j)as,  comme  on  l'a  prétendu  ii  la  légère,  d«î 
jKitois  canadien  et,  cpi'à  l'inloiiation  prè's,  l'habitant 
tpii  soit  de   l'école    primaire  s'exprime  plus  correcte- 
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ment  que  iioti'c  «mvrici'  cl  iiotro  |)ays;iii,  et  ne  le  cède 
jifnèi'e  à  la  société  cnlti\"«M'  qui  a  (ait  ses  études  clas- 
siijucs  il  ri'niversité  liaval.  Le  si|^nc  distinctif  de  ccKe 
langue  serait  plutôt  un  areitaïsine  de  bon  aloi  et  l;i 
pi't'scrvatlon  de  Tarot)!,  du  néologisme,  <[ui  lôixMMont 
bientôt  ii  étudier  le  français  de  lîossuct  comme  une 
lanaue  morte.  ()u'il  se  olisse  maint(;nant,  il  côte  des 
mots  dn  cm,  nombre  d'anolicisnK's  et  île  barbarismes. 
<[uoi  d'é'tonnant  dans  un  pays  où  fleurit  le  régime 
parlementaire,  cet  ennemi  nalni'cl  <le  la  littérature, 
et,  qui  plus  est,  un  parlementarisme  bicéq>bale,  fé- 
déral, provincial  et  ptdvglotte  ». 

La  vérité  tout(î  nue  est  (pie  la  langue  s'est  cor- 
rompue et  s'est  appauvrie.  Si  les  ('crivains  de  valeur 
se  |)i(|uent  de  respecter  les  traditions  d'un  l'rancais 
correct  et  limpide,  il  apparaît  bientôt  ii  tout  lecteui 
impartial  que  l'indigence  relative  dn  vocabulaire,  — 
le  roisonneinent  des  provincialismes  n'est  pas  une 
compensation  —  l'impriquiete  des  termes,  une  syn- 
taxe embarrassée  et  bésitante,  l'abus  de  tours  et  i\\'\- 
pressions  archaïques,  rabsence  ib;  ce  parfum  d'alli- 
cisme,  de  cette  llenr  de  rallinement,  <piifont  le  channe 
d'une  œuvre  littéraire,  l'impuissance  ou  rinsouciance 
de  devenir  un  artiste  en  devenant  un  •inteiir,  pèsent 
lourdement  snr  le  style  de  la  plupart  des  bomines  de 
lettres  canadiens,  .le  veux  bien  ([ne  «  l'habitant  »  ne 
parle  pas  un  langage  moins  choisi  (jue  celui  de  «  noire 
ouvrier  ou  de  notre  paysan  ».  Mais  il  ne  s'agit  phis 
ici  du  fraiu;ais  de  la  rue.  C'est  du  fraïu'ais  des  acîis 
olficiels,  des  journaux,  des  livres  que  nous  nous  occu- 
pons, puisque  aussi  bien  c'est  de  celni-lii  seulemeiil 
([u'il  nous  est  possible  de  jug(;r  ii  distance  et  puis(|ne 
c"«îst  celui-lii  (pii  importe  pour  notre  en([uète. 

Alexandre  Vin«!t  disait  un  jour  :  <(  Les  éciivains 
sans  pureté  ou  sans  correction  sont  comme  tle  latix- 
nionnayours  (|ui  introduis(>nt  de  la   perturbation  dans 
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|(>s  trans;icti<»ns  intellectiiellos  et  (limiiuicnt  l<>  crédit 
(le  lii  parole.  Le  rospoct  dv  la  langin'  est  pres(|ne  de 
la  morale.  »  Il  avait  d'excellents  motifs  de  mettre  ses 
compatiiotes   en  oarde  contre    1; 


I    ((  lausse  monnaie  » 


rahriqiu'e  couramment  et  distribuée  par  les  gàte- 
iiiftiers.  Rt  il  y  aurait  un  long  clia|)itre  ii  composer 
siii'  les  «  suissismes  »  dont  pas  un  livre  romand  n'est 
liane  tout  il  fait.  Mais  le  mal,  il  ne  le  considé-rer  (jue 
dans  la  lettre  moulée,  est  plus  grand  au  Canada, 
(•(unme  il  est  naturel  à  raison  de  l'<doi<>neinent  du 
lover  même  de  la  langue  et  de  la  rareté  des  échanf;es 
lilferaires.  N'est-ce  pas  ce  qui  ressort  du  très  sin- 
cère et  très  curieux  petit  vcdiime  de  M.  Arthur  Buies, 
A/iil/icis/nes  el  CdiKidLsmes  ? 

«  Hélas  !  gémit  M.  Buies,  nous  avons  perdu  le  gé-iiie 


(le   la  lanouo    française 


II 


V  a  une   chose  (iiii    nuira 


cteiiudlement    chez    nous,    non    seulement    à    la    coi-' 
icetion   française,    m 
l'iiit imité    avec    la    li 


ais  encore  à  la  familiarité  et  à 
ingue  Irançaise  ;  c'est  (pie  ikuis 
\ivons  dans  un  pavs  anglais...  Ce  qui  est  absolument 
français  dans  la  province  de  Québec,  ce  sont  les  tra- 
ditions, le  caractère,   le   type,  l'individualité,  la  tour- 


•t  (l 


ex- 


iiure  (I  esprit  et  uni;  manière  de  sentir,  d  agii'  < 
primer  qui  est  propre   au   vieux    gaulois.  Ce  cpi'il  y  a 

A    (iiioi    cela 


(le    moins    français,    c'est    la    lanuiie 


lient-il?  L'air  ambiant,  qui  est  anglais.  expli([ue  bien 
(les  choses  ;  il  n'explique  pas  tout.  M.  Buies  a  peut- 
èlre  ap|)uyé  le  doigt  sur  la  plaie,  (mi  signalant  |)armi 
les  causes  les  plus  désastreuses  de  la  di'cadence  litté- 
l'itire  la  manie  d'admiration  ou  d'adulati(Mi  mutuelle 
(|iii  sévit  avec  une  intensité  toute  particuli('re  dans  les 
milieux  provinciaux  et  ([iii  signifie  le  triomphe  de  \ 
I  ii-|)eu-|)rès  en  littérature:  «  .lusqu'it  présent,  c'est 
I  absence  de  ('riti([iie  ([ui  a  ete  l'un  de  nos  pires  (Mine-  [ 
Miis.  conjointement  avec  celte  habitude  bêle,  perni- 
cieuse au  dernier  point,  de  l'arcir  l(;s  gens  de  huianges 
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cpaissrs  pour  les  plus  petits  succès,  pour  l(;s  nioiiulrcs 
niéi'ites.  C(!ttc  uhsence  dv  crlti([ue  et  cette  Ihigonieric 
pâteuse  ont  (ait  uiiîti'e  chez  nous  d'incroyables  et 
(rinsupportables  prétentions.  Il  nest  p<'rsonne,  par 
exemple,  (pii  ne  se  cioie  écrivain,  parce  (|u'il  n'y  ;i 
personne  jxmr  lui  (lir<*  (ju'il  r<'st  au  même  titre;  (pi'uii 
maréchal  ferrant  ou  un  débitant  de  bière  d'épinette... 
Le  torrent  du  journalisme  empoite  tout  sui-  son  pas- 
sage !  ».  Et  Alphonse  Lusignan  de  renchérir  :  «  (le 
sont  bel  et  bien  nos  propres  journalistes  qui  tuent 
notre  lanj^ue  ».  Voilà  le  f>rand  mot  lâché  ! 

Le  journalisme  !  Kh  !  certes,  il  est  coupable  au  C.  ■ 
nada,  plus  même  qu'ailleui's  ;  j'entends  celui  qui  est 
non  pas  une  carrière  pour  les  écrivains,  mais  la  cui- 
sine où  tout  le  monde  barbouille  du  papier  pour  tout 
le  monde,  le  Bouillon  Duval  de  la  prose.  Au  demeu- 
rant, il  a  des  complices  aussi  compromis  «pie  lui-même 
pour  le  moins,  les  orateurs  du  parlement,  les  rédac- 
teurs des  bureaux  d'administration,  le  barreau  où  l'on 
ne  parle,  suivant  M.  Buies,  «  ni  l'anglais,  ni  le  fran- 
çais, mais  un  jargon  coriace  qu'on  ne  peut  com- 
prendre que  parce  qu'on  y  est  habitué  ».  Allez  résister 
à  toutes  ces  forces  de  décomposition  du  langage  et 
d'anarchie  littéraire  ! 

Des  auteurs  canadiens  sont  cependant  partis  en 
guerre  contre  les  gâcheurs,  M.  Buies  en  tète,  Lusignan, 
Fréchette,  Hubert  La  Rue,  Tardivel,  Oscar  Dunn. 
«  Inutiles  elForts  !  »  vaticine  douloureusement  M.  Buies. 
Non,  ces  eU'orts  ne  seront  pas  vains.  Kn  elï'et,  les 
vaillants  ou  les  savants  ap«'»tres  de  la  belle  langue  ne 
se  contentent  pas  de  blâmer  ;  ils  sont  en  exenq)li', 
ils  châtient  leur  style,  ils  ont  la  coquetterie  de  lairc 
la  toilette  de  leurs  idées  et  le  goût  public  finira  bien 
par  leur  d(uiner  raison. 

Il  serait  foit  intéressant  de  retracer  les  déviations 
et   les    déformations   du    français   au  Canada,  dans   le 
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journal,  dans  le  parloincnt.  à  la  l)arro,  dans  les  livres 
mêmes.  Quelques  iiidieaîions  suKiioiit. 

Les  anglicismes,  syntaxe  et  vocabulaire,  abondent 
iiiitiirellement.  On  dira  :  a  en  rapport  avec  »  —  in 
connection  ivil/i  —  pour  «  relativement  à  »,  ou  «  au 
sujet  de  »  ;  «  nul  doute  »  —  no  doiihl  —  pour  «  sans 
jiueun  doute  »  ;  k  partir  »  quebpie  cbose  —  to  tiftirt... 

—  pour  ((  entreprendre  »  ;  «  aviser  »  pour  «  conseil- 
ler »  ;  «  procédés  »  pour  «  procédure  »  ;  «  déqua- 
lilic  »  pour  «  inéligible  »  ;  «  instruments  devant  être 
cinployés  »,  pour  «  destinés  à  »  ;  «  accommodations  » 
pour  «  facilités  »  ;  «  aller  h  dire  »  —  î^o  to  Sfiij  — 
pour  «  comporter  »,  «  impli([uer  »  ;  «  prendre  un 
serment  »  —  take  on  oath  —  pour  «  prêter  ser- 
ment »  ;  «  constituant  »  pour  «  commettant  »  ;  «  an- 
ti(i[)er  »  poui'  u  auj^urer  »,  «  présager  »  ;  «  en  lorce  » 
pour  «  en  vigueur  »  ;  «  positif  à  dire  »  pour  «  allir- 
Miiitif  »;  «  inlluencer  quelqu'un  ii  faire  »  pour  «  pous- 
ser à  »,  (pie  sais-je  encore?  On  dira,  d'autre  part: 
(I  je  vais  vous   troubler   pour  le  sucre,  pour  le  pain  » 

—  /  sliall  trouble  non  for...  —  ;  «  économiser  son 
trouble  »  pour  «  s'épargner  de  la  besogne  »  ;  «  pareil 
comme  »  pour  «  pareil  à  »  ;  «  sous  l'opération  »  pour 
<i  «Ml  vertu  »  de  telle  loi  ;  «  payer  une  visite  »  — pay  a 
\>isit  —  pour  «  laire  ou  rendre  une  visite  »  ;  «  tel 
événement  est  dû  au  fait  que  »  —  is  owing  to  t/ie  faet 
ihat  ;  —  «  tomber  en  amour  »  —  fall  in  love;  — 
«  remplir  les  vues  de  ces  propositions  ».  I'!t  l'on 
i'crira,   avec    la    plus    entière   tranquillité   d'ame,    tles 

X  pliiases  d(î  cette  élégance  :  «  le  gouvernement  ayant 
«■le  informé  d'une  manière  eroijahle  que  des  fraudes 
avaient  été  commises  en  rapport  oçec  les  argents  de 
lu  colonisation  »,  —  ou  de  cette  légèreté:  «  cette 
li<^iie,  une  fois  terminée,  raccourcira  de  plusieurs 
milles  la  distance  pour  se  rendre  à  Torronto  »,  —  ou 
de  cette    harmonie    et    de   cette    pureté  :  «  la  reine   a 
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plus  (\o  rcpiigiiiiiu'c  <nn'  jinuiiis  //  avoir  niic  r«'sicloiu'(^ 
it  f.oiulrcs,  l)i(Mi  i\\\  une  rumeur  dise  ([u'cll»*  a  ('té  luit 
impr<>ssi(niiM*e  par  l<'s  commentaires  de  la  pi-esse  sur 
la  produelion  (pour  «  l'ôle  »)  de  M.  [rwiiig  dans 
l'aiist...    ».  Arrètoiis-iioiis  ! 

r^es  «  eanadismes  »  tle|)areraieiit-ils  cette  collec- 
tion.' Il  n'y  a  pas,  iielas  !  ([ue  la  perfide  Alhion  pour 
trahir  le  français,  an  Canada.  La  lano-iie  nationale 
elle-même,  si  d<'  braves  ciiticpies  n'opp(»saient  au  fléau 
la  digne  de  leurs  protc'stations,  serait  enti'ainée  par 
le  torrent  des  locutions  vicieuses  et  des  constructions 
absurdes  dans  une  inconcevable  dt'gringolade  ;  et  ces 
diifauts  du  langage  n'ont  |)lns  rien  ou  pres([ue  plus 
l'ien  d'anglais.  M.  lîuies  se  lamente  en  ces  termes, 
après  avoir  condamné  l'abus,  assez  inolVcnsil',  des  ma- 
juscules: ((  l^t  ([ue  dire  du  leminin  .'  Oh!  le  féminin, 
(piel  rôle  immense  il  joue  chez  le  peu|)le  canadien^ 
t'ividemment  le  peuple  le  plus  galant  de  l'univers  !  ». 
\]\\c  galanterie,  ([u'il  exagère,  le  p(uisse  à  parler  à  une 
belle  hôtel,  de  bonne  argent,  de  bonne  appétit,  de 
grande  escalier,  etc.  Je  concède,  (pi'en  revanche,  une 
panacc'c  devient  un  panacée,  une  atmosphère  //// 
atmosphère,  mais  l'équilibre  n'est  ])as  rétabli  au  pr<»fil 
tics  mots  masculins.  I"!t  puis,  l'emploi  du  passif  au  lieu 
de  l'actif,  pour  avoii- été  suggéré  par  l'anglais,  est  bien 
canadien.  Vous  ne  lirez  pas  dans  un  journal  :  «  le 
(jfobe  publie  ce  matin  une  dépèche  »,  mais  ((  une  dé- 
pêche est  publiée  ce  matin  dans  \v  (jlobe  ));ou:«uiit' 
hîttre  annonce  qu'on  ferait  sauter  l'hôtel  de  ville  », 
mais  (pie  «  rh('>tel  de  ville  serait  fait  sauter  ».  .l'eu 
passe,  et  de  plus  étranges.  Les  veibes  é/re  cl  (/ro/'r 
sont  pris  indifféreiument  l'un  pour  l'autre  :  d  s;i 
femme  est  périe  »;  «  ^L\.c.s7  pour  c/)  traversé...  » 

Lue  auti'e  faute,  pres(pie  générale,  est  rem|)loi  <lii 
préteritif  défini  pour  l'indéfini,  dans  le  récit  de  laits 
contemporains.  Le    participe    présent    a    son    dossier 
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re  a   été    n'c/ic   demaiu 


(lu  m. 


Kt 


(|u  en    esl-il    d<*    lii    propriét»'    des    tri'iiu's  .*  Vous    ne 


Il   |)imkIuis(V,  »    |);is    un    rappoi-t,  vous    le    ((   hic/. 


il 


voie 


ac't<'o 


u'oxistc   i)iis,    mais    hicn    !a    «   voit 


\ 


lach 


«'t'  » 


vous   iu>    ((  laites    pas    une    allusion 


vous 


i<  iM'lV'i'ez  »  ;  la  k  tapisserie  »  n'est  autre  eh<)se  <|ue  le 
|)apier  tenture  ;  il  Montréal,  ou  m*  «  dénieiiage  »  pas, 
on    (I    nioiive  »  ;     partout,    «   rentliousiasnie    est    itna- 


niiiic  a  l'eeonnaitre  »  ;  il  n  y  a  |»as  de  d  eonipli- 
cile  »,  mais  une  «  conspiration  »  pour  faux  ;  Tceiivre 
(liin  écrivain  sera  sa  «  provenance  »,  ou  «  lecture  » 
(levant  l'Institut...  Poursuivrai-je  cette  enumération 
(le  barbarismes  et  de  solécismes  ?  Insisterai-je  sur  les 


fireurs    de    mn\\ 


uoenie  (lui  k  descenc 


d  I 
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<ius    narierai-ie    < 


de  r 


imnérati'ice 


I  spirale  de  sa  deso 


'I 
lat 


ion   » 


11  a  du  vous  falloir  une  grande  dose  de  patience 


comme    on    tlit    encore    au 
l'eliiser  votre  attention. 


aiiada. 


pour    ne    pas   me 


Not 
il 


ez  ffue  CCS  «  an 


ne  fleurissent  pas  seuiemen 


gl, 
1( 


cismes  »  et  ces  (i  canadismes  » 


it  di 


ins  la  conveis 


[itioii 


tombent  des  lèvres  des  députés,  ils  émaillent  la  prose 
(les  documents  ollicicds,  ils  prêtent  du  pittorescpie  aux 
|>liiidoiries,  ils  s'étalent  dans  les  pa<>es  du  journal, 
ils  s'insinuent  justpie  cl 
d 


lans  les  livres,  — 


non 


as  dans 


tons,  mais  dans    un  arand    nond)re 


N< 


n(Mis  oaoner  iiai 


!->"r> 


l'ind 


lonation  ou 


le   d 


oiis   laisserons- 
é>c(Uira<'eiiient 


') 


M.  B 


nies  nous  v  invite  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  VA 


dire   ([ue  j'aime  num  peuple,  que   je    crois   ii    l'avenir 
(l'uiie  race   comme  celle-là  !    »  Nous  v  crovons  autant 


(pie  lui,  mais  notre   coniiance    est  moins  morose,    hes 
Ani^licismes   cl   Canadisines.   L'un ''/iris/ne,    (>oi/ù    /'( 


II- 


neiui,  de  M.  Tardivel,  d'autres  publications  analogues 
dictées  par  \v  plus  pur  et  le    plus    liabile   patii«»tisme 


littéraire,  ont    fait  iusensiblemen 


it    et    1 


eroii 


t   de    pi 


us 


t'ii  plus  revenir  au  culte  de  la  langue  IVancaise.  M.  .I.-.I. 
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ulàtre  a   é'crit    cpie 
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rancais   ne   vivra,  au 
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«  (|irà  la  (MHKlitioii  de  se  nourrir  scrupuleiisonuMit  do  sa 
sève  ».  11  soinhU;  I)1«mi  ([uc  les  Ixms  aiiteiii's  des  pré- 
«•(■'dcntes  générations  et  les  nuMll<>iirs  do  ce  temps-ci 
ni!  méritent  pas  (ju'on  leur  reproche  de  s'être  ouhlit's 
on  néj^ligés  Leur  style  sent  bien  un  peu  son  xvii' 
siècle,  desséché  et  roidi  ;  ou,  ([uaiid  il  s'ingénie  ii  être 
moderne,  il  l'est  avec  timidité  et  non  sans  (|uel<pie 
gaucherie.  C'est  (ju'ils  ne  sont  plus  très  siirs  de  leur 
instrument;  c'est  qu*un(>  sorte  de  dissociation  s'est 
accomplie  entre  la  littérature  et  le  génie  de  la  langue. 
Mais  le  mal  n'est  point  irréparable.  Nous  verrons 
que  les  livres  canadiens,  pour  nuuujuer  peut-être 
d'aisance,  de  distinction,  dv.  gi'àce,  pour  pécher  parla 
(orme  en  un  mot,  reposent  sur  un  fonds  solide  de 
saines  (|ualités  et  de  fortes  vertus  nationales.  Or, 
((  si  le  respect  de  la  langue  est  presque  de  la  morale  », 
c'est  une  sérieuse  avance  pour  les  lettres  d'un  pelil 
peuple  que  l'énergie  du  caractère,  la  droiture  de  l'in- 
telligence et  la  dignité  des  monirs.  Au  reste,  l'art  ne 
se  confond  pas  avec  les  subtilités  et  les  contorsions  du 
virtuose  ou  du  mandarin  ;  il  n'est  autre  chose  (juc 
de  la  vie  noblement  ou  délicatement  traduite  par 
l'écriture. 


IV. 


Quelques  renseignements  encore  sur  le  mouveniciil 
intellectuel  au  Canada. 

L'éducation  littéraire  d'un  peuple  se  fait  essentiel- 
lement par  l'école  et  le  journal.  L'instruction  publicpic 
est  en  grand  progrès  dans  le  Dominion,  depuis  lS;)i{ 
notamment.  Kcoles  primaires  de   paroisse,  écoles  su- 
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périouies,  collèges,  lycées,  imiversitcs,  tous  ces  éta- 
hlissemeuts  prospèrent,  grâce  à  une  organisation  ((ni 
pourrait  être  plus  libre,  qui  est  assez  sag<î.  A  côte 
tle  l'université  anglaise  de  Toront»»  (Ontario)  ««t  de 
{•(•lie  du  Manitoba,  existe  une  université  IVaneaise, 
indépendante  de  l'Ktat,  née  du  séminaire  fonde  par 
Mgr  de  Laval,  le  premier  évè(|ue  de  Québec,  et  diri- 
gée par  le  liant  clergé  eatholi(|U<*  dans  un  esjirit  timi- 
dement libéral  ;  une  succursale  de  riJniversite  Laval, 
créée  à  Montréal,  s'est  récemment  séparée  de  l'insti- 
lution-mère. 

y  C'est  l'Université  Laval  cpii  a  été  l'une  des  plus 
fermes  c(donnes  de  la  nationalité  franco-canadienne. 
Les  conditions  d'entrée,  les  examens  y  sont  extrême- 
ment sévères,  rapporte  M.  Cbauveau,  et  les  études 
poussées  assez  loin  dans  tous  les  domaines  de  l'intel- 
ligence, quoique  la  littérature  française  du  xix"  siècle, 
par  exemple,  ne  figure  point  sur  le  programme,  <[ue  ^ 
les  sciences  naturelles  et  physiques  soient  traitées  tr(»p 
siq)erficiellement.  Sa  bibliothèque  comptait  (iO  000  vo- 
lumes en  187(3.  Ajoutons  que  des  concojurs  biennaux 
d'éloquence  et  de  poésie  entretiennent  une  salutaire 
émulation  parmi  les  étudiants  et  donnent  parfois  des 
œuvres  d'un  réel  mérite. 

Diverses  sociétés  tentent  de  grouper  et  d'enc(uirager 
les  Canadiens-Français  (jui  se  vouent  à  la  littérature. 
Kt  vraiment,  la  tâche  est  assez  lourde.  «  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  dit  M.  Cbauveau,  la  publication  d'un 
livre,  ou  même  d'une  brochure,  était  pour  l'auteur 
une  occasion  de  dépense  bien  plus  qu'une  source  de 
prolit.  »  Et  puis,  le  territoire  du  Dominion  est  si  vaste 
<|ii('  les  écrivains  de  même  langue  sont  condamnés  à 
iiii  isolement  relatif.  F^t  encore,  les  rivalités,  les  jalou- 
sies, les  étroitesses  ne  sont  pas  malheureusement  l'a- 
panage exclusif  des  auteurs  de  l'ancien  monde,  non 
plus  (pic  la  manie  des  coteries  et  des  chapelles. 
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Nous  iivulis  (li's  so('it'l<''s  l)isl(>ri(|ii(>s,  ou  liistori(|iu>s 
••I  litlcriiircs,  ii  Monti'<'iil  v\  :i  (^)u<'l)('(' ;  nous  iivons  une 
AciulcM)!»'  ('iiniidicnnc,  Isi  Sot'i«''l(''  roviilc,  qui  coini)!»' 
vinot,  hommes  d»*  IrttiM's  ciitiiKliciis-riniuiiis  sur  (|Ui»trc- 
vinnts  inciuhirs,  <'l  «loiif  Taftion  csl  «mi  somnic  l>i«'ii- 
riiisiintc;  nous  avons  dos  revues,  les  Nonvc/fc.s  soirées 
eanntliennes,  le  Canadien-brancnis,  mort  reeemnieni 
après  avoir  (ourni  une  e(uirl<>  mais  honorable  earrièri-, 
\;\  lieviie  ednadienne  surtout,  «  petites  oasis  intellec- 
tuelh's,  remar(|ue  judieieusemeni  M.  Du  lih'd,  où  lu 
politupie  (ait  trêve  et  laisse  h;  elunnp  libre  aux  travaux 
iitt«'raires,  \\  la  nouv(dle  et  aux  vers.  »  [.a  Revue  eana- 
dienne,  <pii  est  un  peu  une  lievue  de  lieliiitjue  ou  «me 
l3il)liolhi'(iuc  universelle  (\v  lii-has,  plus  modeste  cepen- 
dant (>t  plus  locale,  est  secondée,  dans  son  ceuvre  di- 
didusion  de  la  hin<)'ue  nationale,  par  des  périodicpies 
comme  le  Beeneil  lif/éraire,  le  (jhineiir,  Vl.liidiani . 
où  la  jeunesse  du   pavs  s"essai(;  et  se  forme. 

\(Uis  avons  enlln  h'  journal,  cpii  fut  longtemps  toute 
ou  presipie  toute  la  litiiM'ature  po|)ulaire  du  (lanada. 
A  la  (jf/zette  de  i^Juéhee,  l'aïeule,  —  s<uj  piemiei'  nu- 
méro parut  en  I7()4  —  <Mii  succf'de  de  nond)reuses 
feuilles  i-egionah^s,  (|ui  pullulent  aujourd'hui,  l'illes 
eurent,  la  plupart,  rexistence  dillicile  ;  elles  lireiit 
d'assez  pauvre  besogne,  au  |)oint  de  vue  litteraiic. 
bien  entendu.  Mais  M.  (Ihauveau  n'exagère  point  lors- 
qu'il allirnie  (pie  ((  le  progrès  de;  la  presse  fraïuiaisc 
quant  au  n(Mubre  et  îi  la  valeur  rc'elle  des  écrits,  a  elc 
considérable  dans  un  couit  espace  de  temps.  »  Il  sullil 
de  lumimer  le  (^(iiuidien,  la  Minerve,  le  Pat/s,  et  I  on 
pourrait  en  citer  bien  d'autres,  (jui  tiennent  ou  tinrent 
dignement  leur  rang.  A  cette  heure,  les  grands  jour- 
naux canadiens  sont  rédigés  avec  infiniment  plus  de 
soin  et  ils  ont  un  caractère  d'orioinalité  infiniment 
plus  mar(|ué  ([u'autrefois.  Leur  commun  malheur  néan 
moins   esi'    de   s'épuiser   en  des  polémiques  passable- 
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lient  vaincs,  pintùt  (|ii<>  de  discnlrr  les  gi'iindcs  (|iic 


lions  <'f  (Ir  se  toiirnci'  vers  Irs  idées  w('iu'i"iK's.  Il  liiiit 
(lire  encore  (|iic  l.i  vi'iit'ration  de  la  honne  langue  n'v 
est  point  la  |)r<>oc(Mi|)ation  doininaiite,  <|uc  la  criti(|ne 
littéraire  y  est  par  trop  cU'accc,  cpic  rainericanisine  v 
sfvit,  il  l»ien  des  «'^aids,  (|u'on  ne  s'y  picpie  point  d'at- 
licisnie  '. 
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>nil>lent  s'associer  ii  la  canipa<ine  (rcpnration  du  la 
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M.  Hi 


mes  et  <picl(pies-uns  de  ses  con- 


lièrcs,  ([irellcs  cherchent  à  Caire  rc'diication  dn  •^•oùl 
piihlic  et  il  s'elevor  au-dessus  des  petits  intérêts  de 
l)outi(iuc  ou  de  clocher,  <iirelles  attirent  et  devolo|)i)ent 


nii'ues. 
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([lie  ou  (le  c 
lies  talents  disti 
écrivains  dont  elle  a  le  droit  d'ctre  (ii-re,  MM.  l'ahhe 
(iasorain,  A.  Buies,  Tardivel,  lieaiigrand,  Uouthier, 
De  Celles,  De  (lazcîs,  lI(!ctor  Fahre,  Alphonse  Lusi- 
i^nan,  mort  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  (ii'rin,  Fauchei- 
(le  Saint-Maurice,  Fléchette,  Leinay,  Bourassa,  Mar- 
iiiette  et  tant  d'autres  (pie  nous  retrouverons  dans  la 
suite  de  cette  étude.  Elh;  est,  au  surplus,  inspir«''e 
|»iir  le  plus  vil  patriotisme,  elle  a  conservé,  dans  U\s 
|>roc('dés  et  dans  l'allure,  cette  lièvre  et  cette  llamme, 
(ctte  décision  et  cette  crànerie  c[ui  sont  dans  le  tem- 
])(' rament  latin. 

I']xiste-t-il  un  mouvement  intellectuel  au  Canada  .' 
La  ([iiestion  pouvait  se  poser  en  IHiJO  et  même  en 
IS5();  elle  a  re('u  depuis  une  réponse  victtu'ieuse.  La 
Nouvelle  France  ajoute  quelque  chose  au  patrimoine 
de  la  pensée  et  des  lettres  fraïujaises. 


*  ./   In  mémoire  de  Alphonse  de  fAisigiiaii,   in- 12,  Moiilréiil, 
1892  (voir,  oiilre  iiulres,  p.  1  et  s.,  .'H  cl  s.) 
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1.  Carafl»  iH's  frc'-iH'Timx  de  la  litliTalnn;  canadieiiiu'.  —  II.  I,a 
lilléfaliirc  caiiacliiMiiic  sous  la  (loiniiialioii  traiicaise  :  les  Itrlu- 
fions  (li'.s  Ji'suitrs,  le  I'.  Cliarli-voix,  les  f.oltros  <lc  la  Mrrc 
Marie  de  rincarnalion,  (|iiel(|iies  noms.  —  III.  La  liltt'raliire 
oaiiadieiiiie  sous  la  (loininaliou  anglaise  ;  lus  historiens  :  Du 
(^.alvel,  Marcel  Hihaiid,  I'".  Cîai'ueau  et  son  Ilistoirr  du  (Janadd, 
Ma.xiuiilien  liibaud.  .I.-Oli.  Taclié,  Joseph  Tassé,  l'abbé  Fail- 
lon,  I  abl)é  Ferland,  T.-!'.  Bi'dard,  l'abbé' ('.asgrain,  'Inreotle, 
Sidie,  \\.  Lai-eau  el  soi\  /li.stoiif  (If  In  lilh-mluic  canadirnnr, 
.1.  Doulre,  etc.  —  IV.  Ii'éloi[iu'iice  parli-nienlaire  ;  le  journa- 
lisme :  L.-A.  Dessaules,  E.  l'arent,  Ilectoi"  Fabre,  Arthur 
lîiiies  et  ses  C/iroiiiffiivs  cnnadicnnt's,  L.-O.  David,  Uouthier, 
[.lUsigiian,  (|uel(]iies  noms.  —  V.  I^e  roman  et  la  nouvelle  ; 
.1.  Doiitre,  P, -.!.-().  Chanveau,  E.  Chevalier,  C.-H.  de  Hou- 
cherville,  J.-C.  Taché,  de  tiaspé,  le  Jctlll  liivatid  de  flériii- 
Lajoic,  N.  Jiourassa,  Faucher  de  Sainl-Maiii'ice,  N.  Legendre, 
J.  Mai'inelle,  M""'  Laure  (>onan,  H.  lioaugrand,  etc. —  VI.  La 
poésie  :  chansons  poi)ulaires,  J.  Quesnel,  .1,  [,enoir,  F'isel, 
Octave  Créma/.ie,  Lemay,  Chapman,  L.-II.  Frédiotte,  ses 
Fleurs  horéalos,  sa  Légende  d'un  peuple  el  ses  Feuilles  vo- 
lantes. 


l 


S  il  siiflisait  ([u'un  peuple  eût  une  grande  histoiie 
pour  (pi'une  grande  littérature  en  sortit,  les  Canadiens 
se  seraient  fait  une  belle  plaee  dans  les  lettres  IVaii- 
çaises.   Et  d'abord,  comme  le  dit  Garneau,  «  l'histoire 
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tic  lii  (liToiivi'i-lr  l'I  (le  IftahlisscnuMit  du  (liiiiiulii  iii> 
le  (i'dc  <Mi  iiilcrrl  il  celle  <rii(iciiiie  iiiitrc  piiitic  du 
c(»nliueul.  »  Kt  ciisuilc.  riicioï(|uc  n-sislitiice  de  Muiil- 


•I  d 


r< 


il  il  r 


itn:i<>'i 


ciilin  et  (le  ses  (*oui|)ii<^uoiis  d  iiniics  loiirui 

icitiuti   cl  iiii  souvenir   une    iniiie    iue|>uisiil)le  de    |)i<- 


cieiise   nuillèic 


lilt 


eriiiie 


M;iis  l'iiistoii'e  lii  plus  nloiiciise  ne  suscilerji  nns 
iM'cessiiii'etneut  des  eeriviiitis  ii  un  |)iivs.  Lii  iiiiliire 
elle-nièrne,  (|ui  est  iiu  (liiuiidii  d'une  si  iin|)(»s<iute  ou 
si  niidiiue(dii|ue  niiijest<-,  ne  siiuiiiit,  ii  elle  seule,  créer 
(les  poètes,  l  lie  litt«'>i'iilure  ne  se  lorine  cl  ne  se  de- 
\eloppe  (|ue  d.ins  des  conditions  piirticulières  de  hieii- 
èlie  niiileriel  et  d<'  proj^ri-s  soci;il.  Mlle  est  une  (Iimii- 
(le  civilisiitioii.  Il  lui  liiut,  d'iiutre  piirt,  les  rt'serves  d(> 
travail  et  de  penst'c  iiccuinulécîs  par  de  nond)reuses 
^(•iierjitions  et  de  larges  nroupes  (riiuinanil»' ,  l(Mile 
celte  l<m}^ue  suite  de  traditions,  de  sympathies,  d'el- 
luils  et  (Ticuvres  (pii  unisseiit  d'un  lien  nivstiipie  les 
iMcinl)res  de  la  inèiuc  lainille  d'hommes  et  finissent 
par  constituer  la  nationalité.    Il   lui  faut  encore  le  lihre 
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lahle,  rai<^'uillon  hieidaisaiit  de  rémiilation,  Tambi- 
lion  (run  rôle  ii  jouer  dans  le  monde  inttdlectiiel,  un 
souverain,  |)euple  ou  roi,  ii  tout  le  nu)ins  une  «dite 
(pii,  soit  alliiire  de  moth',  soit  besoin  d'esprit,  regarde 
I  ail  comme  la  suprènn^  parure.  Il  faut  eidin  c|u'elle 
exprime,  dans  une  lumineuse  synthèse,  toutes  les 
idiosyncrasies,  toutes  les  aspirations,  l'àme  entière 
d'une  race. 

Qir(';tait-ce  ([ue  le  Canada  sous  Louis  XV  .'  lue  petite 
colonie  de  soixante;  inilh;  Français.  Qu'est-ce  (pie  le 
(laiiada  ii  la  iiii  du  xix"  si(>cl(!  ?  Un  Ktat  de  trois  mil- 
lions d'habitants,  h^aïu^ais.  Anglais,  Irlandais,  perdus 
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dos  mers  ne  s'('X|);iti'i('nt  point  pour  liiiro  de  la  litté- 
l'iiturc.  Lii  lutte  pour  roxistence,  ([ui  les  préoccupe 
exelusivemoiit,  ne  leur  laisse  pas  de  loisii's,  n'entre- 
tient pas  non  plus  en  eux  le  goût  de  ces  choses  d'agré- 
ment et  de  luxe  (pie  sont  les  lettres  et  les  arts.  (]o:i- 
sidérez  les  Etats-l'nis  eux-mêmes  !  Ils  portent  le  |)oi(ls 
de  leur  passé  trop  court,  de  leurs  trop  récentes  ori- 
gines. C'est  toujiuirs  une  c<donie  ([ui  tend  à  devenir 
une  nation  et  <[ui,  malgré  son  extraordinaire  prospe- 
lité  industrielle  et  c()mmerciale,  malgré  l'étendue  de 
ses  frontières,  malgré  le  chillre  de  sa  population. 
n'olïVe  pas,  depuis  les  guerres  de  l'indépentlance,  de 
mouvement  littéraire  comparable  à  celui  d(î  la  Franci\ 
de  rAiiglelerre,  de  l'Allemagne,  ou  mènn^  de  la  Russie, 
de    l'Italie,    de   l'Kspagne,    durant   la    même    période. 

Comment  voudriez-vous  (jue  les  (]anadiens-b'ran- 
eais,  dans  une  situation  plus  dilllcile  et  plus  modeste, 
eussent  une  littérature  aussi  importante,  par  exemple, 
que  les  Wallons  en  Belgicjue  ou  les  Romands  en  Suisse.' 
Ils  n'ont  pas  eu  de  temps  pour  les  conquêtes  idéales. 

«  Aujourd'hui  même,  écrit  M.  du  Bled,  en  pleine 
paix,  en  pleine  liberté,  que  d'obstacles,  que  de  cir- 
constances défavorables  !  Isolé,  privé  de  cet  éther  in- 
tellectuel qui  se  dégage  d'un  public  lettré,  de  cette 
éducation  artistique  ([ui  se  fait  par  les  yeux,  dans  l.i 
rue,  au  théâtre,  par  la  contemplation  des  milliers  de 
chefs-d'o'uvre  que  renferme  une  vieille  société,  pai'  la 
conversation  avec  les  maîtres  illustres ,  l'homme  de 
lettres  canadien  languit,  livré  à  ses  propres  ressctin- 
c 'S.  »  Au  demeurant,  le  publie  manque  aux  écrivains 
bien  plus  que  les  écrivains  au  publie.  Le  (Canada  isl 
p:»uvre,  relativement.  S'il  y  a  quehjue  aisance  dans 
les  villes,  et  encore  n'est-elle  point  générale,  on  iir 
rencontre  à  la  campagne  que  des  paysans  cuiirhcs 
sous  la  dure  loi  du  travail.  M.  F^areau,  en  ([uelcpics 
phrases  d'une   pittoresque  justesse,   ajoute   ces    traits 
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iiu  tableau  :  «  Comment  il  se  fuit  qu'au  Canada  la  litté- 
rature ne  reeoive  pas  une  impulsion  plus  puissante, 
la  rais«>n  ne  fait  mystère  pour  personne...  Elle  est 
banale  même...  Primo  vivcre!...  Faites  que  la  prove- 
nance du  publielste  s'écoule  plus  facilement;  cotez-le 
,\[{  maximum  sur  les  tablettes  du  libraire,  et  vous  verrez 
lleurir  autant  de  bouquets  de  poésie  que  de  lecteui's. 
Mais  que  le  plaisir  de  produire  et  de  payer  pour  pro- 
duire est  une  fantaisie  qui  passe  vite!»  Peu  de  for- 
tunes, peu  de  positions  indépendantes,  peu  de  chances 
(le  succès,  la  tutelle  du  clergé  exercée  sur  les  écri- 
vains, le  ((  réalisme  de  la  vie  pratique  »  envahissanl 
tout,  absorbant  tout,  voilà  les  causes  apparentes  d'une 
iiulioence  littéraire  qu'on  a  ])einte  cependant  sous  des 
couleurs  trop  sombres.  Des  noms  comme  ceux  d'un 
(larneau.  d'un  Crémazie,  d'un  Buies,  d'un  Fréchette, 
ne  sont-ils  pas  très  honorables  pour  la  littérature  d'un 
petit  peuple  noyé  dans  la  vaste  agglomération  anglo- 
sax<»une. 

Ou  le  conçoit  aisément,  les  lettres  canadiennes  sont 
il  la  fois  trop  jeunes,  trtq)  isolées  et  condamnées  à 
luic  vie  trop  précaire,  poui"  être  un  rameau  vigoureux 
(le  la  littérature  française,  ou  même  un  arbrisseau  ori- 
ginal donnant  ses  fleurs,  portant  ses  fruits,  tirant  toute 
sa  sève  du  sol  où  il  aurait  poussé.  Elles  ne  sont,  elles 
ne  peuvent  être  qu'une  branche  plus  ou  moins  païa- 
sile,  et  une  branche  tardive  perdue  dans  le  feuillage. 

La  distance  \' t  grande  de  Paris  à  Québec,  les  idées 
et  If'i  fornîes  littéraires  circulent  lentement.  Ainsi  le 
l'omanMsii.e  a  mis  quelques  dizaines  d'années  à  laire 
le  voyap;"  cki  Canada.  «  Tout  nous  v'  ;.*  de  l'autre  côté 
lie  l'AthiiUque,  explique  M.  Lareau.  iXous  emprun- 
tons là  nos  modèles  :  Pascal  et  Racine,  Shakespeare 
et  Byron,  Cervantes  et  Vega  nous  arrivent  entre  deux 
l'allots  dt  marchandises.  C'est  l'Europe  qui  nous  trace 
les  lègles  •  elle    reste  enco'/c    l'arbitre    du   bon   goût, 
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exactement  comme  une  mère  enseigne  à  sa  fille  à  gar- 
nir nne  poupée.  »  Oui,  «  tout  nous  vient  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  »  entre  «  deux  oallots  de  mar- 
chandises !  »  Mais  les  marchandises  trouvi  nt  immé- 
diatement leur  destinataire,  tandis  que  les  livres  at- 
tendent le  lecteur. 

Kt  pourtant,  elle  a  bien  sa  physionomie  par  iculière, 
son  caractère  propre,  cette  littératare  du  Canada;  elle 
ne  ressemble  ni  à  celle  de  la  France,  n'  à  "'le  de  !» 
Suisse  ou  de  la  Belgique.  On  la  prendrait  peut-être 
pour  une  littérature  de  quelque  province  du  Nord  ou 
de  l'Ouest,  qui  serait  demeurée  très  conservatrice  et 
très  catholique,  Normandie  ou  Bretagne,  s'il  eMs';Mt 
une  littérature  provinciale  dans  un  pays  v.v  *  >rt  ce  eu; 
n'est  point  marqué  à  l'estampille  parisieiini'  ne  cov^it,' 
guère.  Avec  ses  airs  un  peu  frustes,  soii  ^nsf  a'utioii 
essentiellement  locale,  si  je  puis  ainsi  dire,  sa  psy- 
chologie superficielle,  l'honnêteté  de  sa  pensée,  les 
timidités  et  les  insulfisances  de  ses  moyens  d'expres- 
sion, sa  crainte  de  heurter  de  front  une  opinion  pu- 
blique dirigée  par  des  prêtres  ;  avec  son  Inaptitude 
presque  générale  à  tout  travail  d'art  pur,  sa  passivité 
en  face  des  problèmes  qui  agitent  et  tourmentent  l'ànie 
humaine,  l'éparpillement  de  ses  eftbrts,  dispersés,  hi 
plupart  du  temps,  sur  mille  objets,  le  sentiment  de 
son  impuissance  à  être  autre  chose  qu'un  pide  reflet  ou 
un  écho  lointain,  elle  végétera  fatalement  plutôt  quel' 
nv  vivra,  et  les  Français  ne  lui  feront  que  la  polite^  <■ 
de  quelques  lauriers  académicjues,  bien  qu'elle  eût  des 
l'origine  et  qu'elle  ait  de  plus  en  plus  sa  modeste, 
mais  très  réelle  valeur  :  —  une  langue  appauvrie  ou 
corrompue,  je  l'accorde,  mais  sobre,  mais  robuste, 
mais  vierge  de  tout  argot  «  moderniste  »,  une  philoso- 
j)hie  qui  est  à  peu  près  celle  qu'on  enseigne  dans  le- 
collèges  de  jésuites,  mais  dépouillée  de  tout  son  ii|t- 
pareil   scolastique    et  d'une    touchante;    Ing'MUiitc,  .m 
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bagage,  mince  en  somme,  d'œuvres  importantes,  j'en 
lais  l'aveu,  mais  où  l'on  découvrira  sans  peine  de  fieras 
ou  solides  ébauches  et  des  perles  d'une  assez  belle 
eau,  une  ardeur  de  patriotisme,  naïve  au  regard  des 
sceptiques  et  gauche  parfois,  mais  qui  a  son  éloquence 
et  sa  noblesse,  le  culte  des  vieilles  vertus,  la  religion 
(les  purs  souvenirs,  culte  banal,  religion  facile,  n'est-ce 
pas  ?  mais  une  religion  enfin  et  un  culte,  au  milieu 
dune  société  où  ces  mo**?  prêtent  à  sourire. 

Qu'elle  reste  moins  fermée  aux  préoccupations  ar- 
tistiques, qu'elle  surveille  sa  forme  avec  une  minu- 
tieuse sévérité,  (ju'elle  contribue  à  l'avènement  d'un 
régime  de  tolérance  pour  les  idées,  que,  tout  en  con- 
tinuant à  puiser  dans  le  trésor  du  passé  national,  lé- 
gendes, martyres  d'héroïsme  ou  de  foi,  souffrances  et 
luttes  pour  la  liberté,  tout  en  songeant  au  présent, 
tout  en  préparant  l'avenir  intellectuel  du  pays,  elle 
suive  d'un  reil  plus  attentif,  plus  passionné  même,  le 
iiKuivement  littéraire  de  la  mère-patrie,  afin  de  per- 
Icctionner   son  instrument  et  d'élarfrir   son   horizon  ! 

Surtout,  qu'elle  appelle  la  critique  et  l'encourage, 
phitôt  que  d'écouter  les  conseils  d'une  stérilisante 
susceptibilité,  d'endormir  les  auteurs  sur  l'oreiller  de 
l'iidniiration  mutuelle,  ou  de  se  contenter  du  suf- 
liage  des  autorités  ecclésiastiques  !  Un  auteur  ro- 
mand, qui  n'est  point  suspect  de  tendresse  pour  les 
liiirdiesses  de  l'esprit,  a  dit  en  excellents  termes: 
"  Notre;  littérature  sera  littéraire  ou  elle  ne  sera  pas... 
l'our  beaucoup  de  gens,  parmi  nous,  un  bon  livre, 
c'est  encore  un  livre  pieux  ;  je  ne  cesserai  de  protester 
(oiiti'c  cette  assimilation  funeste  :  un  livre  'lud  écrit 
Il  est  jamais  un  bon  livre.  »  Les  Canadiens  peuvent 
iiiissi  faire  leur  profit  de  ces  paroles  de  M.  Ph.  (lodet. 

Il  ne  faut  pas  désespérer  de  la  littératuic  cana- 
«licnne,  aujourd'luii  moins  rpie  jamais.  Nombre  d'ccri- 
viiins  la  représentent  dignement,  ([uel<|ues-uns    même 
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avec  éclat,  dans  cette  seconde!  moitié  du  siècle.  Ils 
sont  plus  littéraires  déjà  que  leurs  devanciers  ;  h;s 
meilleurs  de  leurs  livres  sont  connus  en  France.  Il 
n'est  pas  nécessaire  (pi'ils  al)diquent  rien  de  ce  qui 
constitue  le  fond  et  la  condition  mêmes  de  leur  ori- 
ginalité. (Canadiens  ils  sont,  (Canadiens  ils  doivent 
rester  ;  mais  qu'ils  aient  l'ambition  d'importer  le  style 
de  la  France  d'Europe  dans  la  France  d'Amérique  ! 
Les  circonstances  ont  d'ailleurs  changé  depuis  vingt 
ans,  quoiqu'aucun  talent  supérieur  ne  se  soit  révèle 
dans  la  g<'Mi(M'ation  qui  a  suivi  celle  de  Fréchette  et  de 
Unies.  Ceux  <pii  tiennent  une  plume,  simples  amateurs 
'■'■''!'•,  délaissés  ou  mal  récompensés,  pourront  bientôt, 
•.  'iaitons-le,  envisager  la  carrière  des  lettres  autre- 
ment que  comme  un  mauvais  chemin  vicinal,  au  bout 
duquel  M.  Lareau  d«'iiait  plaisamment,  en  1874,  «  les 
plus  courageux  et  les  plus  illusionnés  d'embrasser 
deux  l'ois  de  suite,  aux  dépens  de  leur  bourse,  le 
spectre  de  la  gloire  littéraire  ».  11  est  notoire,  ([u'ii 
part  M.  Fréchette  et  en  dehors  du  journalisme  mili- 
tant, les  publicistes  canadiens  ne  font  pas  leurs  frais, 
même  en  l'an  de  grâce   1804. 


II. 


Humbles  débuts  assurément,  que  ceux  de  la  litté- 
rature canadienne.  Les  premiers  colons  ne  maniaieni 
guère  que  la  pioche.  II  s'agissait  pour  eux  de  défrichei 
et  de  labourer,  non  d'écrire. 

En  1635,  les  Jésuites  fondent  un  collège  à  Québec  ; 
mais,  selon  l'historien  Isidore  Lebrun  «  Québec  n'avait 
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pjis  oncore  ('(Mit  habitants  à  (Mîtte  (>p(>(|ii(;  »  et  «  l(»s 
sauvages  eux-mêmes  eurent  plus  d'institutions  (juo  les 
Limousins  et  les  Champenois  ».  Des  (ieoles  s'('«lèvent 
cependant,  l'instruction  se  ré>pan(l  un  peu  partout. 
Mgr  de  liaval  jette  en  1()G3,  dans  le  «  s('minaire  de 
Québec  )),les  bases  de  ce  ([ui  sera  l'rniversite  Laval, 
deux  siècles  plus  tard. 

Il  nest  pas  facile  de  signaler  ([uelqu(^  nom  d'auteur 
canadien,  |)endant  la  domination  (Van(:aise.  1/impri- 
nierie  ne  fut  introduite  au  Canada  (pi'apri'S  l'annexion 
il  l'Angleterre.  Mais  plusieurs  Franc-ais  visitèr(MJt  le 
pays,  quelques-uns  y  séjom  .lèrent  où  s'y  etabliient. 
De  là,  des  mémoires,  des  relations,  ([ui  ne  brillent  :i 
l'ordinaire  ni  par  leur  exactitude,  ni  par  leui-  style. 
Quand  on  a  mentionné  les  (euvres  de  Champlain,  d'une 
information  assez  sure  et  d'un  tour  ais<'»,  V Histoire  de 
1(1  Nouvelle  France  de  Marc  Lescarbot,  un  livre  amu- 
sant et  véridique,  les  lielo lions  et  le  Journal  des  Jé- 
suites (ce  dernier  publie  en  1871  seulement),  sorte 
d'annales  canadiennes  où  les  renseignements  précieux 
et  les  fastidieux  détails  abondent  également,  V Histoire 
du  Canada  (168G)  du  frère  Gabiiel  Sagard,  compilation 
candide,  la  Description  du  pays  composée  par  Denys, 
L'Etat  présent  du  Canada  par  de  Saint-Vallier,  le 
successeur  de  l'évèque  de  Laval,  les  deux  volumes 
très  substantiels  du  R.  P.  Leclerc  sur  le  Canada  pen- 
dant l'administration  de  Frontenac,  les  Voyaifcs  du 
baron  de  La  Houtan  ([ui  sont  déjà,  qiM)i([u'ils  aient 
paru  en  170.5,  dans  le  ton  agressif  et  badin  des 
Lettres  juives,  avec  leurs  grivoiseries,  leurs  inventions, 
leurs  attaques  contre  les  Jésuites,  les  Lettres  édifiantes 
cl  curieuses  de  (juebjues  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  .lésus,  enfin  V Histoire  et  description  générale 
(le  la  Nouvelle  France ,  par  le  R.  P.  Charlevoix,  ouvrage 
Iles  complet,  trop  complet,  une  véritable  encyclopédie 
canadienne,   faite    sur    des    documents     de    premièr(; 
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mi\u\  avec  beaucoup  de  conscience,  écrite  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'abandon,  —  (|uand  j'aurai  cit»' 
tout  cela,  je  pourrai  me  dispenser  d'en  dire  davan- 
tage sur  la  période  française. 

Une  figure  pourtant  se  détache,  en  vive  et  pure 
lumière,  sur  le  fond  obscur  de  la  littérature  cana- 
dienne des  origines,  celle  de  la  Mère  Marie  de  l'In- 
cantalion.  M.  l'abbé  Casgrain  a  raconté  avec  une 
grâce  charmante  et  une  délicate  émotion,  en  panégy- 
riste au  demeurant,  la  vie  de  cette  sainte  femme,  «  une 
autre  Thérèse  »,  d'après  le  mot  de  Bossuet.  La  Mère 
Marie  est  une  mystique  dans  toute  la  force  du  terme, 
une  de  ces  créatures  exaltées  que  les  pratiques  reli- 
gieuses, la  ferveur  de  la  piété,  un  tempérament  porté 
à  la  contemplation  et  au  rêve,  font  sortir  de  la  con- 
dition humaine  et  livrent  à  cet  «  instinct  divin  »  sur 
1' 'j.i«:l  Béat-Louis  de  Murait  a  écrit  un  si  étrange  petit 
livre.  Elle  a  passé  sur  cette  terre  ;  elle  en  a  connu  les 
épr(?uves,  les  servitudes,  les  misères,  mais  elle  y  a 
passé  les  yeux  sans  cesse  tournés  vers  le  monde  de  la 
vision  et  de  l'extase. 

Ses  Lettres  spirituelles  et  historiques  (1681)  nous  la 
montrent  plongée  dans  ses  naïves  et  tendres  adora- 
tions ;  elles  nous  donnent  aussi  des  détails,  qui  ont 
leur  prix,  sur  le  Canada  pendant  trente-deux  années 
de  résidence  chez  les  Ursulines  de  Québec.  Mais  ce 
que  nous  cherchons  de  préférence  dans  ces  Lettres, 
c'est  le  mystère  d'une  existence  spirituelle,  les  célestes 
ravissements,  les  inett'ables  allégresses,  les  transports 
d'amour  divin. 

Nous  ne  discutons  pas  ;  nous  oublions  que  nous 
sommes  d'un  siècle  mort  aux  sublimes  folies  de  la 
foi  ;  nous  lisons  avec  une  curiosité  sympathique  el 
déconcertée  des  pages  de  cette  douceur  infinie,  ou 
encore  de  cette  joie  triomphante  :  «  Mon  fiancé,  ré- 
pond-elle un  jour  à  ses  compagnes  qui   croient  à  une 
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passion  terrestre,  mon  fiancé  est  d'une  grâce  et  d'une 
beauté  parfaites;  il  est  riche,  noble,  puissant  et  in- 
comparable en  toutes  perfections.  Déjà  il  s'est  assuré 
(le  mon  cœur  ;  à  lui  seul  je  me  confie,  à  lui  seul  je 
oarde  ma  foi.  Son  amour,  à  lui,  est  chaste  ;  ses  ca- 
rcasses sont  pures  ;  et  sa  fiancée  ne  dépose  jamais  sa 
couronne  virginale.  Il  a  placé  un  signe  sur  mon  front 
j)<>ur  que  je  ne  reconnaisse  pas  d'autre  fiancé  que  lui. 
Il  m'a  parée  de  magnifujues  joyaux...  J'ai  aspiré  le 
lait  et  le  miel  de  ses  lèvres  ;  et  la  pourpre  de  son 
sang  a  coloré  mes  joues.  Déjà  il  fait  retentir  à  mes 
(Mcilles  ses  harmonieux  accords,  et,  ce  que  j'ai  si 
longtemps  désiré,  je  le  vois;  ce  que  j'ai  si  ardemment 
désiré,  je  le  tiens  ;  je  me  sens  déjà  unie  à  celui  que 
j  ai  aimé  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur  ».  Il  n'y 
il  pas  de  science  ni  d'art  dans  les  Lettres  de  la  Mère 
Marie  ;  il  y  a  quelque  chose  r'e  plus  ou  d'autre  que  de 
la  science  et  de  l'art,  ceite  tlamme  intérieure  qui 
consume,  à  laquelle  l'être  tout  entier  s'abandonne 
avec  délices,  et  une  matérialisation  étrange  et  candide 
du  sentiment  religieux. 

Nous  sommes  là  dans  le  merveilleux  chrétien,  qui 
(levait  naturellement  fleurir  au  Canada  dans  ces  pro- 
fondes solitudes,  dans  ces  postes  avancés  et  périlleux 
(les  missions  catholiques  où  la  foi  attendait  et  opérait 
des  miracles. 

Quelques  voyageurs,  quelques  annalistes  une  sainte, 
voilà  toute  la  littérature  canadienne  durant  la  domi- 
nation française  Elle  sera  plus  pauvre  encore  de  17(30 
aux  premières  années  de  notre  siècle  ;  puis,  tout  à 
coup,  vers  1830,  elle  prendra  son  essor  et  ne  retom- 
bera plus  dans  l'indigence  première. 
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Los  Caniullcns  avaient  lait  tir  l'histoire  ;  ils  veiiaieni 
d'en  faire  de  douloureuse  et  d'héroïque,  écrite  avec 
leur  sang,  dans  les  plaines  d'Abraham.  Le  sentinirnl 
national,  qui  s'était  aflirmé  dans  la  lutte,  surv«'cut 
à  la  défaite.  11  fallait  subir  le  joug  étranger,  certes  ; 
mais  les  grands  espoirs  n'étaient  pas  interdits,  et  d'ail- 
leurs cette  poignée  de  Français  dispersés  sur  la  terre 
d'Amérique  était  attachée  à  sa  nouvelle  patrie,  invin- 
ciblement. Elle  entendait  ne  pas  mourir  à  la  Fiance  ; 
elle  ne  voulait  pas  non  plus  déserter  le  foyer.  (Com- 
ment rendre  plus  cheis  et  plus  durables  les  souvenirs 
d'hier  qu'en  demandant  à  l'histoire  de  les  évoquer  (  l 
de  les  offrir,  en  leçon  inoubliable,  aux  Canadiens 
d'aujourd'hui  et  à  ceux  de  denuiin  ?  Les  expériences, 
les  malheurs  et  les  gloires  du  pays  allaient  donner  mic 
littérature  à  la  Nouvelle  France. 

En  1784,  un  patriote,  Du  Cahot,  lance  d'Angle- 
terre, où  il  sollicite  la  déposition  du  terrible  généi;il 
Ilaldimand,  son  Appela  la  Jus/ire  de  rfAat,  pa  m  pli  Ici 
et  plaidoyer  tout  ensemble,  qui,  sous  Ibrme  de  «  lettres 
au  roi,  au  prince  de  Galles,  aux  ministres  »,  flétrit. 
en  traits  d'une  virulente  éloquence,  les  mesures 
oppressives  dont  le  gouverneur  du  Canada  accable  lu 
partie  française  de  la  population.  M.  Lareau  a  dit 
«  que  ce  livre  est  devenu  un  monument  sacré  dans 
nos  annales  historiques  ».  Toujours  est-il  qu'il  ser;iit 
imprudent  de  croire  Du  Calvet  sur  parole  ;  c'est  un 
esprit  très  personnel  et  un  cœur  très  passionne.  Au- 
jourd'hui  que  les  papiers  d'IIaldimand  sont  connus, 
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MOUS  constatons  (jne  Y  Appel  à  la  justice  a  été  assi'Z 
injuste  et  n'a  montré  qu<!  le  revers  de  la  médaille. 

V .-\.  Perrault,  «  un  des  plus  beaux  caractères  aux- 
(|uels  Québec  ait  donné  le  joui-  »,  lisons-nous  dans  les 
Hommes  illnsfre,s  de  Bihaud,  compilatiMir  et  traducteur 
patient,  a<çronome,  pédagogue,  jurisconsulte,  a  laisse, 
(Ml  cinq  petits  vcdumes,  une  Histoire  ahréifèe  du  Ca- 
iiiidd  1836),  «pii  a  beaucoup  vieilli  et  <pii  n'est,  au 
surplus,  (pi'un  ouvrage  élémentaire.  Il  est  regrettable 
(|ue  le  manuscrit  de  la  première  histoir(*  modei'ne  du 
(Canada,  c<dle  du  docteur  Ji.c([ues  l^abrie,  ait  elé  dé- 
truit pendant  l'insurrection  de  1837  ;  il  n'en  subsiste 
(pie  des  fragments  insérés  dans  la  Jiihiiollièque  earitt- 
i/ienne  de  Bibaud,  —  de  ce  Marcel  Hihaud  dont  nous 
avons  une  très  solide  et  très  impartiale  Histoire  du 
Canada.  Ce  n'est  plus  la  bonne  cbroni([ue  du  P.  Char- 
l('V()ix,  ou  l'ardente  satire  tle  Du  Calvet,  ou  l'honnête 
icsunu'  de  Periault  ;  c'est  déjà  de  l'histoire,  écrite 
pur  un  brave  et  robuste  chercheur  cpii  n'a,  du  reste, 
pas  la  prétention  de  philosopher  sur  son  sujet,  (pii  a 
soin  de  ménager  la  chèvre  canadiejîue  et  le  chou  bri- 
tannique, qui  ne  se  pique  point  de  belle  ordonnance 
ni  de  style  élégant,  <[ui  est  très  froid,  mais  très  sûr, 
iHissi  sûr  qu'il  pouvait  l'être  clans  un  livre  ii  bâtir  de 
tontes  pièces  et  sans  le  secours  des  sources  oUicielles. 
M.  B.  Suite  fait  observer  (pu;  le  premier  volume,  soit 
la  partie  qui  concerne  la  domination  française,  ((  n'est 
pas  remarquable  »,  M.  Lareau  «  ([ue  le  second  (îst 
lasfidieux  ».  N'est-ce  pas  juger  avec  une  excessive  sé- 
vérité cette  Histoire  du  Canada,  qui  a  puissamment 
allégé  la  tâche  des  successeurs  de  Bibaud  et  <[ui  a 
retracé  d'une  manière  à  peu  près  définitive  les  phases 
capitales  du  passé  de  la  Nouvelle  Fiance  '.' 

Marcel  Bibaud,  auquel  on  doit  d'importants  travaux 
scientifiques  et  d'estimables  entreprises  de  vulgarisa- 
tion, comme  la  /iil)liothè(/ue  canadienne  et  VEnci/clopé- 
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(fie  canadienne,  a  encore  rédigé  le  Voyage  de  Fauchèrc, 
sur  des  notes  de  l'^iuchère  lui-inème.  Cette  a  relati(»ii 
d'un  voyajçe  à  la  côte  du  Nord-Ouest  de  l'Aniériciuc 
sept(Mitrionale  »,  dans  les  années  1810  à  1814,  est 
d'un  narrateur  aimable  qui  conte  ses  aventures  et  ses 
épieuves  avec  infiniment  de  naturel  et  de  modestie  : 
et  cela  repose  ii  tout  le  moins,  car  ces  qualités  ne 
sont  point  monnaie  courante  chez  les  voyageurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Jacques  Viger,  une  gloire 
locale  :  «  I^e  commandant  Viger  n'a  presque  rien  écrit. 
<;t  cependant,  comme  antiquaire,  il  jouit  d'une  répu- 
tation sans  exemple  ».  M.  Lareau  lui  consacri;  deux 
grandes  pages  dans  son  Histoire  de  l<i  littérature  cana- 
dienne, et  trois  ii  un  autre  «  anti([uaire  »,  (l.-B.  Fii- 
rihault,  qui  a  composé,  entre  autres,  un  Cafa/ogiir 
très  copieux  «  d'ouvrages  sur  l'Histoire;  d'Améritpic 
et  en  particulier  sur  celle  du  (Canada  »,  en  le  iîiisani 
suivre  de  notes  bibliographiques,  critiques  et  litté- 
raires. Mais  ces  noms  veulent  être  cités  seulement. 

Voici  l'historien  national  par  excellence,  Fkançois 
Garneau  (1809  à  1860),  un  jurisconsulte  que  le  goût 
du  furetage,  les  conseils  du  patriotisme  et  une  réelle 
vocation  d'écrivain  déterminèrent  à  refaire ,  sur  un 
plan  très  large,  avec  une  connaissance  parfaite  des 
archives  de  son  pays,  en  érudit,  en  philosophe  et  en 
lettré,  l'histoire  politique  du  Canada,  des  origines 
jusqu'en  1840.  Henri  Martin  a  parlé  de  cette  grande 
œuvre  avec  admiration  :  «  Nous  ne  pouvons  quittei' 
sans  émotion  cette  Histoire  du  Canada  qui  nous  est 
arrivée  d'un  autre  hémisphère,  comme  un  témoignage 
vivant  des  sentiments  et  des  traditions  conservés  parmi 
les  Français  du  nouveau  monde  après  un  siècle  di' 
domination  étrangère  ». 

C'est  bien  un  «  témoignage  vivant  »,  d'une  vigueur 
et  d'une  ampleur  qui  ne  sont  point  communes.  y<ni 
pas  que  l'art  des   proportions,  l'éclat  et   la  pureté  de 
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la  liiiigiu',  la  sérénité  du  |Ufro,  soient  1rs  mérites  essen- 
tiels (le  ce  livre  unique  dans  In  littérature  canadienne. 
Mais  c'est  de  l'histoire  ininutieusemtMit  étudiée,  hahi- 
Icinent  présentée,  et  qui  s'élève  aux  considérations 
Minérales,  et  qui  sait  allier  le  eharnn;  de  la  narration 
il  lii  pi'cd'ondeur  des  aperçus  et  ii  la  science  des  laits, 
—  du  Michelet  un  peu  éteint  et  sentant  sa  province. 

(îarneau  possède  et  j^ouverne  son  sujet.  I*eu  de 
longueurs,  pas  de  superfluités,  point  de  fatras.  I^a 
plinne  court,  agile  et  ferme,  à  travers  tous  les  nohh's 
souvenirs  de  la  petite  colonie  franco-canadienne.  Si 
(iarneau  a  ses  sympathies  et  stîs  rancunes,  il  ne  les 
cache  ni  ne  les  étale.  On  comprendra  (pi'il  ait  rappelé, 
av.  .'  la  pieuse  tendresse  d'un  fils  pour  sa  mère,  la 
vie  de  la  Nouvelle  France  avant  la  conquête.  On  ne 
scia  pas  étonné  que  l'historien  laisse  déborder  le  cœur 
(lu  patriote,  quand  le  (Canada  doit  subir  le  j'Mig  étran- 
o'ci'.  Les  deux  premiers  volumes,  qui  sont  d'un  esprit 
clairvoyant,  sont  aussi  d'une  âme  généreuse  qui 
nOublie  pas  la  plainte  et  les  espérances  des  vaincus. 
Li'  dernier  embrasse;  les  événements  ({ui  se  produisi- 
rent sous  l'administration  anglaise  jusqu'en  1840  ;  et 
peut-être  est-il  supérieur  aux  précédents  par  la  verve 
ot  l'éloquence,  car  il  s'agit  ici,  pour  Garneau,  d'ex- 
pi  iiuer  les  vœux,  de  soutenir  les  intérêts,  de  délendr*' 
les  droits  de  son  pays,  et  son  Hisloirc  est  alors  mieux 
(ju  un  livre  :  un  acte. 

Le  discours  préliminaire,  morceau  de  sévère  allure 
et  de  haute  portée,  est,  dans  une  forme  très  conden- 
st'c,  tout  un  cours  de  philosophie  de  l'histo'!'  .  L'ou- 
vrage lui-même  nous  renseigne  sur  la  topogi.((>iiie  du 
Canada,  les  mœurs  et  les  usages  des  indigènes,  l'éta- 
blissement de  la  colonie,  les  progrès  matériels,  intel- 
lectueis  et  moraux  de  l'élément  franco-canadien,  le 
travail  et  les  luttes  des  émigrants,  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, la  succession  et  l'œuvre  des  gouvernements, 
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les  hiitiiillcs  |)iirl(Mnent;iiros,  reiidiiriiiu'o  cl  la  l'ésis- 
tiiiirc  (In  sentinuMit  niitioiiiil.  1^1  (l<*  (|ii('llo  sohrc  t\ 
vive  l'iicoii  ! 

('.«'S  lignes  siilliiiuit-cllcs  ii  cariu'téiisj'r  le  gt'inc 
tir  Fi".  (lai'iKïiUi  .*  h-llcs  se  rappoitciit  ii  la  rcnconlrc 
(If  Chatcaiijjfay,  cm  1812:  «On  n'avait  ••  trois  cents 
Catnidicns  et  (|n(>l(|ncs  Kcossais  et  sau  ^  s  à  opposer 
snr  ce  point  anx  sept  mille  Aniciicains  qui  arrivaient 
av(>c  llanipton.  Mais  le  colonel  de  Salaherry  était  un 
(dlîcier  expérinient«*  et  doué  d'un  courage  à  ttuile 
épreuve...  Telle  était  l'ardeur  de  ses  gens  (ju'on  vit 
des  voltigeurs  traverser  la  rivi«'rc  i»  la  nag(î  sous  les 
halles,  p(»ui'  aller  forcei  hîs  Américains  à  se  lendic 
prisonniers.  Ilampton,  dont  toutes  les  inesui'cs  ('taieiit 
dérangées  et  (|ui  croyait  les  Canadiens  beaucoup  pins 
nombreux  ((u'iis  ne  l'étaient,  prit  alors  la  resoln- 
tion  d  abandonner  la  lutte.  Ainsi  trois  à  (|uatre  cents 
hommes  en  avaient  vaincu  sept  mille.  »  '^'est  la  chiire 
et  loyale  manière  de  Garneau.   Il  est,  lemeuriinf. 

de  ces  écrivains  de  franc  parler  ([ui  Uieprisent  les 
mesquins  artifices,  les  réticences,  les  atténuations  on 
les  silences  plus  habiles  que  courageux.  Il  va  droit  iiu 
but,  sans  détours  et  sans  luses.  S'il  a  rudement  truite 
les  Anglais,  s'il  a  dit  d'eux  :  «  le  peuple  libre  (pii  se 
met  à  tyranniser  est  cent  lois  plus  injuste,  plus  ciiiel 
que  le  despote  absolu,  »  il  n'a  pas  ménagé  l'Eglise,  ii 
l'occasion.  Lorsque  M.  Plessis  fut  appelé  en  18l!*  ii 
l'archevêché  de  Québec,  on  le  flatta  et  s'en  s(Mvit  : 
«  Le  prélat  canadien  —  je  cite  Garneau  —  ne  fit  iui- 
cune  promesse  à  lord  Bathurst  de  soutenir  de  l'in- 
fluence cléricale  les  mesures  politiques  que  rAn<-lo- 
terre  pourrait  adopter  à  l'égard  du  Canada,  quel<ine 
préjudiciables  qu'elles  pussent  être  aux  intérêts  de  ses 
compatriotes  ;  mais  on  peut  présumer  que  le  ministre 
en  vit  assez,  à  travers  son  langage,  pour  se  convaincre 
qu'en  mettant   la   religion    catholique,   les   biens  reli- 


.M.,i 


A     r.l  ITEKATrilK    (..%.\  ADIK.N  .\F. 


:{i: 


<>i('ii\  et  lii  (linic  il  Tahri,  on  pouviiil  (*(>in|ili'i'  sur  son 
/fir    poiii'  l(>   niiiinticn    dr   lii    siiprciniilic  iiiiohiisc. ..  » 

l.ii  v<Mito  tic  lii  prt'mirir  «'tlition  de  VHisioitw  du 
Ciinaild  lut  iinrtt'c  luissitùt  itprrs  lii  mise  en  lilniiirit;  ; 
1rs  Aiioliiis,  (|iii  iivilicnl  ties  droits  de  s»'  pliiiiidrc  v.\ 
les  iiiovciis  de  iniirqiier  leur  inécoMtontcnicnt,  irin- 
([iiiftricnt  point  (lurnoiui,  iiiuis  le  cleigc  ciitholicpic  ne 
lui  piirdoniiii  pas  d'iiN'oir  (>riti([n(>  rintcrvcntion  di; 
I  l'"-<;lis('  diins  les  ii flaires  tcniporcllcs  iivant  I7()0,  di's- 
appidiivé  les  dt'cisions  piir  Irs(|ut'll('s  le  gonv«'rn»'ni«'nt 
iViiticais  int<'rdit  iiiix  hnjxuenots  de  se  fixer  sur  s«d  eii- 
iiiidien,  et  juge  iivee  une  sineérite  «pii  ne  transigeiiit 
|)iis,  l'iittitutle  de  certiuns  hauts  dignitiilres  eeelesiasti- 
(|iies,  tie  Mgr  Plessis,  par  «'xeniple.  Il  fallut  plier  de- 
viiiit  les  exigences  de  l'intoléranee  ch'rieide,  arrim<ier 
lii  veiite  pour  iivoir  la  paix  !  «  (iiuneau,  nous  ap|)rend 
M.  Liireau,  consjMitit  îi  corrige!  certaines  parties  de 
son  ouvrage,  (|ui  n'en  est  pas  moins,  iiuprcs  de  cer- 
tiiiiis  esprits,  entaché  de  gjdlicanisnie.  »  Le  Ciinadii 
est  l)ien  un  coin  perdu  de  la  France  du  xyii"  siècle. 
Los  intcdligences  les  plus  hardies  lu'  dépassent  guère 
les  doctrines  gallicjines,  et  l'on  voit  ce  ([ue  coûtent  de 
piircilles  témérités. 

N Ouhlions  pas,  en  terminant  cette  trop  courte  no- 
lioc,  lii  très  instructive  Relation  d'un  voyage  en  Angle- 
terre et  en  France  que  Ciarneau  fit  dans  les  années 
IS31  II  1833.  L'état  politique  et  social  des  deux  na- 
tions y  est  exposé  avec  autant  de  compétence  que 
<1  impartialité. 

Montionnerai-je  V Histoire  du  Canada,  de  son  Eglise 
et  (le  ses  Missions,  qu'un  prêtre  français,  l'abbé  Bras- 
seur de  Bourbourg,  publia  en  France  après  un  séjour 
<le  (|iielques  mois  à  Québec  .'  C'est  une  C(Mnpilation 
hiitive,  maladroite  et  malveillante,  afiirment  les  écri- 
Viùiis  canadiens.  M.  B.  Suite,  qui  n'est  pas  i\n  homme 
il  siicrifier  son  opinion   au   préjugé   national   ou    reli- 
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f^ieiiXj  parait  avoir  clonin*  de  ce  livre  une  appréciation 
aussi  spirituelle  qu'exacte  :  «  On  dit  qu'il  a  cherche  it 
être  indiscret  et  qu'il  y  a  réussi.  » 

M.  Maximilien  Bib(fnd,  lui,  le  fils  de  l'historien, 
devrait  occuper  dans  la  littérature  canadienne  uih' 
place  qu'on  ne  lui  a  pas  laite  égale  à  son  mérite,  (l'est 
sans  contredit  un  ouvrage  bien  spécial  et  peut-ètic 
singulier,  que  sa  Biographie  des  Sigamos  illuslroH  de 
l'Ainèrique  septentrionale  ;  mais  c'est  toute  une  civili- 
sation disparue  ([u'il  a  reconstituée  en  nous  contant  \\\ 
vie  de  ces  sacliems  indiens,  dont  l'un  des  plus  nobles. 
L'ncas  du  Dernier  des  Afohicnns,  a  été  immortalisé  pm 
Fenimoore  Cooper.  Une  race,  jadis  puissante,  uwv- 
veilleusement  douée  pour  la  diplomatie  et  la  guent, 
s'éteint  misérablement  dans  les  solitudes  de  l'Améri- 
<|ue  ;  M.  Bibaud  lui  a  élev«*  un  glorieux  monunicnl 
funéraire. 

Ija  Biographie  pèche  par  les  mêmes  défauts  que  hs 
autres  volumes  de  l'auteur  :  la  sécheresse,  le  man([n(' 
d'ordonnance,  l'abus  des  digressions  et  des  citations. 
Mais  de  ([uelle  étendue  d'érudition,  de  quelle  passion 
du  luretage,  ne  témoignent  pas  son  Dictionnaire  his/o- 
ri(/ii('  des  hommes  illustres  du  Canada  et  de  rAniéri(jin', 
ses  institutions  de  l'histoire  du  Canada,  ses  Mèmoirts 
et  documents  inédits,  bref,  toute  son  œuvre  .*  K.  (llic- 
valirr  a  comparé  celle-ci  «  à  une  bibliothèque  mise 
sens  dessus  dessous  par  un  écolier  ;  »  c'est  plutôt  une 
bibliathè(pie  ouverte  au  publie  par  un  savant  qui  n";ui- 
rait  pas  pensé  au  catalogue. 

Un  des  meilleurs  publieistes  français  du  Dominion. 
M.  J.-Ch.  'rarhè,  a  tracé  un  tableau  concis,  anime  cl 
séduisant  de  la  situation  matérielle  et  morale  de  son 
pays,  dans  son  Es(]uisse  sur  le  Canada,  destinée  ii 
faire  co!inaitre  la  Nouvelle  France  îi  l'étranger  et  ré- 
digée en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
18.55.   Kii  même  temps,  J.-(i.    Barthe  cherchait,  diuis 
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1111  livre  enthousiaste,  assez  élo(|uent ,  très  nourri, 
/.('  Canada  recoïKjuis  par  la  France,  à  replacer  sa 
patrie  dans  la  sphère  de  rayonnement  de  la  civilisa- 
tion française.  Homme  politique,  chef  de  parti,  mi- 
iiistrt ,  H.  Langeiun  a  voulu  aussi  y  aller  de  son  «  es- 
(juisse  sur  le  Canada,  »  mais  Le  Canada,  .ses  instilu- 
lions,  etc.,  bon  ouvrage  oflleiel,  n'a  pas  la  vivacité  ni 
r.iiirément  du  travail  de  M.  Taché. 

Cl 

Investigateur  infatigable,  écrivain  plein  de  bonho- 
mie, M.  Joseph  Tassé,  nous  révèle,  dans  ses  Canadiens 
de  /'Ouest,  un  des  beaux  livres  de  la  Nouvelle  France, 
la  dramatique  histoire  des  ancêtres  de  la  colonie,  ex- 
plorateurs, pionniers,  aventuriers,  esprits  (ourageux, 
iiii  j)eu  chiméri<[ues ,  cœurs  hardis  et  liers,  grands 
hommes  et  hommes  obscurs,  qui  se  sont  contentés  de 
fonder  des  villes,  d'exploiter  des  mines,  de  défrichei' 
(les  provinces,  sans  aucune  pi'éoccupation  de  gloire, 
pr('S([ue  sans  aucun  souci  d'intérêt,  poussés  par  la  folie 
tic  l'inconnu,  conduits  par  le  génie  des  découvertes, 
liinnbles  héros  d'étonnantes  légendes,  Beaulieu,  Du- 
l)ii(|ue,  Aubry,  Vital,  Jumeau,  Guérin,  tous  les  créa- 
knirs  de  rAméri([ue  occidentale.  Quels  admirables 
colons  ne  furent  pas  ces  Français  !  Et  combien  M.  Du 
Rled  a  de  raisons  de  s'écrier  douloureusement  ([ue  «  le 
spectacle  de  tant  d'héroïsme  rappelle  la  |)araphrase 
sévère  d'un  mot  célèbre  :  gesia  Anglorum  per  Francos!» 
Vax  vérité,  la  part  de  la  l'ace  française  est  immense 
dans  l'œuvre  de  la  civilisation  su>'  terre  américaine.  Klle 
il  fait  (le  riches  semailles  ;  les  Anglais  ont  récolté,  grâce 
il  1  imprévoyance  et  à  l'inertie  du  gouvernement  de 
Louis  XV. 

Les  trois  volumes  de  VHisloire  de  la  colonie  fran- 
<iii.sc,  pur  l'abbé  Faillon,  s'arrêtent  à  l'année  16(32  ; 
ils  sont  d'un  assez  bon  écrivain,  d'un  chercheur  pa- 
tient et  d'un  prêtre.  Des  desseins  provitlentiels  et  des 
iiKiacles  partout,  le   côté  surnaturel  et  légendaire    de 
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riiistnirc  rehîvc  à  tout  propos,  les  préjugés  et  les  piirtis- 
pris  entholirpies,  tout  celi»  diminue  sensiblement  Ijui- 
toiité  d'un  livre  en  somme  distingué.  Fureteur  lieu- 
roux,  conteur  fécond,  panégyriste  déterminé,  rabhc 
Fîullon  a  surtout  remémor»'  la  vie  de  pieux  personnages 
et  les  destiuf'es  d'établissements  chrétiens  au  Canadii. 

C'est  une  onivre  d'une  tout  autre  envergure  et  d'un 
londs  autrement  solide,  <pie  le  Cours  d'hisioirc  du 
Cantido,  de  l'abbé  FevUmd.  (!e  professeur  de  l'IIiii- 
versité  I^aval,  où  il  ii.t  doven  de  la  Faculté  des  arts, 
avait  débuté  par  des  Ohser<>n,tions  ingénieuses  sur 
V Histoire  du  Canada  de  Bri.  <'ur  de  13ourbour<>' ,  un 
essai,  plein  de  promesses,  suivi  de  diverses  publications 
fort  bien  accueillies.  En  186 1  paraissait  le  tome  plu- 
mier du  Cours  d'instoirc  du  Canada  (le  tome  second  ne 
vint  qu'en  18()7,  trois  ans   après   la  mort  de  l'auteur  . 

L'abbé  Ferland  croit  sans  doute  à  la  mission  provi- 
dentielle du  Canada,  comme  l'abbé  Faillon  ;  cepen- 
dant l'historien  n'est  pas,  dans  son  livre,  le  prisonnier 
du  catholique.  Il  a  l'esprit  alerte,  la  raison  éclairée,  le 
don  d'intéresser  et  d'émouvoir.  Ajoutons  que  son  style 
est  bien  supérieur,  pour  la  finesse  et  la  correction,  ;i 
celui  de  Garneau.  VA  sa  science  n'a  pas  de  lacunes.  Il 
n'a,  en  revanche,  ni  la  sûreté  du  coup  d'œil,  ni  ICIt- 
vation  philosophique,  ni  la  clarté  de  méthode,  ni 
l'unité  de  plan,  ni  enfin  cette  flamme  du  sentiincnl 
national  qui  font  de  François  Ciarneau  le  grand  histo- 
rien laïque  et  populaire  du  Canada.  Garneau  s'est  mis 
en  communication  avec  l'âme  du  peuple;  Feriand  vise 


avant  tout  à  glorifier  le  clergé 
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Le  Cours  d'histoire  du  Canada  n'embrasse  ([uc  lu 
période  de  la  domination  française.  Il  s'appuie  sur  Cliiir- 
levoix,  jusqu'en  1700,  tout  en  le  complétant.  De  170(1 
à  1760,  «  il  est  riche  en  renseignements,  »  dit  M.  B. 
Suite,  mais  la  mort  a  empêché  l'abbé  Ferland  de  Icr- 
miner  lui-même  cette  partie  de  son  ouvrage. 
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Passons  sur  V Histoire  des  Aùànafjuis  de  l'abhé  Maii- 
laiilt,  ne  nous  arrêtons  pas  à  VEsf/iiisse  sur  le  nord- 
ouest  de  /'Amérique  de  l'évèque  Taché,  pour  arriver  à 
y  Histoire  de  cinquante  ans  de  T,-P.  Hédard  I  Quoi  do 
plus  passionnant,  pour  un  cœur  canadien,  que  Topi- 
iiiàtre  et  l'intrépide  résistance  des  vaincus  aux  tenta- 
tives d'absorption  des  vainqueurs!  De  1791  à  1841,  la 
lutte  s'organise;  il  s'agit  de  sauver  du  désastre  le  bien 
sacré  de  la  nationalité.  Et  quelle  lutte,  de  tous  les 
instants,  pour  les  droits  et  les  libertés  de  la  colonie 
liançaise  !  Les  Papineau,  les  Viger,  les  Quesnel  ont 
déployé  de  robustes  talents  et  de  mrdes  veitus  dans  la 
(It'lense  de  la  plus  noble  des  causes.  L' Histoire  de  cin- 
(jiKinte  ans  de  Bédard  n'est,  à  proprementparler,  ([u'une 
liaiiscription  savante  des  annales  parlementaires  du 
(lanada.  dette  tâche  eût  demandé  un  éloquent  écri- 
vain; elle  n'a  tenté  qu'un  honnête  et  consciencieux  his- 
loiien,  (jui  n'a  pas  apporté  beaucoup  plus  de  longue  à 
son  entreprise  que  l'abbé  Tanguay  \\  son  Dictionnaire 
iii'néniogique  des  familles  canadiennes,  un  pesant  mais 
méritoire  dénombrement  dont  M.  Lareau  a  dit,  «  qu'il 
ne  contient  que  des  détails  dans  son  gros  ventre.  » 

J'ai  lu  avec  extrêmement  de  plaisir  l'un  ou  l'autre 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Casgrain,  un  des  littérateurs  les 
plus  délicats  et  les  plus  originaux  du  Canada  contem- 
porain. Son  Histoire  de  la  vénérable  mère  Marie  de 
l'Incarnation  est  un  petit  chef-d'œuvre  biographique. 
Sans  doute,  «  il  a,  comme  on  le  lui  a  reproché,  trop 
voidu  montrer  la  sainte,  et  il  a  négligé  la  femme.  » 
Mais  il  a  très  adroitement  poétisé  la  figure  de  l'édi- 
fiante et  candide  Ursuline;  le  chrétien  s'est  fait  artiste. 
Il  a  trop  d'imagination,  il  est  trop  préoccupé  de  l'effet, 
il  a,  selon  M.  H.  Fabre,  «  le  culte  de  la  pose  dans  ses 
héros;»  ce  sont  là  précisément  des  défauts  d'artiste, 
(pi  on  souhaiterait  presque  de  rencontrer  plus  fré- 
(picmment  dans  les  lettres  canadiennes. 
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Le  bagHge  littéraire  de  l'abbé  Casgrain  est  considé- 
rable :  des  Légendes  cantuliennes,  des  Biographies  n/- 
nadiennes,  d'élégantes  monographies  histori(|iies,  im 
Pèlerinage  au  pays  d'Evangeline  ([iie  l'Académie  fran- 
çaise couronnait  naguère;  M.  Camille  Doucet  n'a  pas 
ménagé  l'éloge  ii  «  ce  livre  émouvant  et  rapide,  simple 
et  clair,  éciil  en  bon  style  et  d'un  sentiment  tout  Iraii- 
çais.    » 

Il  laut,  hélas  !  se  borner,  .le  ne  puis  qu'accordei 
une  ligne  ou  deux  au  Canada  sous  l'Union,  un  cours 
très  renseigné  mais  assez  partial  d'histoire  politique 
contemporaine,  par  M.  L.-P.  Turcotte,  ([ui  se  souvient 
trop  de  ses  opinions  conservatrices  ;  à  V Histoire  des 
grandes  familles  du  Canada  de  l'abbé  Daniel,  où  une 
foule  de  documents  inédits  sont  utilisés  sans  métlKule  : 
à  M.  .I.-M.  Lenioinne,  polygraphe  fécond  et  distingue 
qui  manie  avec  une  égale  aisance  l'anglais  et  le  fran- 
çais {Album  canadien,  Sou\>enirs,  etc.)  ;  à  l'abbé  Ch.-H. 
l.averdière,  l'érudit  et  persévérant  éditeur  des  Gùivrcs 
de  Cliamplain  et  de  plusieurs  monuments  d(î  la  littérii- 
turt^  canadienne  (Relations  des  Jésuites,  tome  deuxième 
du  Cours  de  l'abbé  Ferland);  à  l'abbc';  (^handonnel 
«  un  des  esprits  les  plus  remarquables  ([ue  le  (!anacl;i 
ait  produits,  »  ii  en  croire  M.  Lareau  ;  îi  l'abbé  Verraiilt 
t[ui  s'est  surtout  occupé,  et  avec  une  science  très  éten- 
due, de  l'histoire  de  Montréal  ;  aux  Pages  d'histoire. 
si  nourries,  de  M.  Benjamin  Suite,  à  tous  ces  hcunmes 
([ui  ti'availlèrent  dans  un  esprit  d'absolu  désintéresse- 
ment patrioti(pu',  à  la  glorification  du  passé  canadien. 

Oublicrai-je  d'autres  ouvrages ,  d'jine  importance 
exceptionnelle  ou  d'un  incontestable  mérite  littéraire, 
La  çie  de  Mgr  Laçai,  deux  forts  v<dumes  très  com- 
plets, un  peu  hnigs,  un  peu  dilFus,  un  peu  boursou- 
flés, de  M.  l'abbé  Gosselin,  Mgr  J.-O.  Plessis  tic 
M.  L.-O.  David,  L</  vie  de  Mademoiselle  Mance,  pin 
M.    A.    Leblond,    l'excellente    biographie   de   Jac(/uis 
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Cartier,  par  M.  N.-E.  Dioiine  ?...  Que  d'omissions, 
malgré  tout  mon  bon  vouloir  !  Les  historiens  sont  lé- 
gion au  Canada,  et  je  n'ai  déjà  fait  que  trop  de  no- 
menclature. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  point  parler  du  Droit  civil 
canadien, de  MM.  Doutre  et  Edmond  Lareau,  qui  n'est 
pas  un  froid  et  lourd  commentaire  des  textes  légaux, 
mais  bien,  ainsi  que  le  montre  M.  B.  Suite,  «  l'his- 
toire du  Canada  traitée  à  l'aide  des  documents  les  plus 
litres  et  les  plus  vrais.  »  V Instruction  publique  au  Ca- 
nada de  M.  P.-J.-O.  Chauveau  est  aussi  un  de  ces 
livres  sérieux  et  neufs  qu On  ne  saurait  trop  consulter, 
iiii  tableau  précieux  du  mouvement  intellectuel  du 
|)iiys.  Va  que  d'obligations  n'ai-je  pas  envers  M.  Ed- 
mond Lareau,  moins  à  coup  sûr  pour  sa  substantielle 
Histoire  du  droit  canadien,  que  pour  sa  très  person- 
nelle et  très  abondante  Histoire  de  la  littérature  cana- 
dienne, qui  n'est  pas  d'un  critique  subtil,  je  le  con- 
cède, ni  d'un  styliste  «!('^>.;.t,  mais  d'tin  loyal  et  savant 
écrivain  .'  La  tâche  était  ardue  entre  toutes  de  repren- 
dre aux  oripii:  'S  et  de  suivre  jusqu'à  nos  jours  l'elTort 
lilleiaire  d.i  Canada  (M.  Lareau  analyse'  pai'allèhMiient 
les  ouvrages  anglais  et  français  publiés  dans  le  pays.) 

li  éparpillement  était  si  grand,  les  recherches  étaient 
si  dilliciles,  la  matière  elle-même  si  délicate  ii  exposer 
diiiis  un  petit  nionde  où  l'on  s'admire  volontiers  «mi 
limiille,  il  était  nécessaire,  sinon  prudent,  d'allier  une 
ei'iidition  si  exacte  à  une  sincérité  si  vaillante,  (juc 
j<'  ne  songe  point  ii  chicaner  M.  Lareau  sui'  (juelquiîs 
;i|)|>r<'ciations  aventureuses,  ni  même  sur  certaines 
siii^idarités  de  langage.  Sa  nH'thode  est  t-laire,  ses 
itdoiinations  sont  puisées  aux  meilleures  sources  ;  il 
lie  eiiiint  pas  de  signaler  les  paitis-pris  de  tel  auteur, 
l''s  liiiblesses  de  telle  œuvre,  et  il  n'a  pas  asseivi  son 
jnj^tMiient  aux  exigences  de  l'esprit  cleiical.  Ce  «pie 
.1  iiiin(>  le  moins  dans  V Histoire  de  la  liltératurc  ca/ia- 
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(lienne,CQ  sont  les  considératiuns  générales,  piésentiMs 
sous  une  forme  délniée  et  tumultueuse  qui  fatigue  et 
déconcerte  paifois. 

On  le  voit,  la  science  histori([uc  a  poussé  de  vigou- 
reuses racines  au  Canada.  Kn  pouvait-il  être  diffé- 
remment chez  un  peuple  si  riche  de  beaux  souvenirs, 
si  fier  de  sa  nationalité?  Tout  cela  apparaît  peut-être 
bien  confus  ou  bien  copieux,  au  regard  de  l'étrangei . 
Un  patriotisme  très  vigilant  et  très  susceptible  chez 
les  uns,  une  éducation  exclusivement  religieuse  clic/ 
les  autres  et  soustraite  à  toute  influence  des  idées 
modernes,  les  passions  d'une  politique  dont  les  des- 
sous sont,  la  plupart  du  temps,  impénétrables  p«uir 
nous,  les  rivalités  régionales,  une  connaissance  sou- 
vent imparfaite  de  l'histoire  générale  et  presque  ton- 
jours  rinsulfisance  de  la  méthode  et  de  l'art,  ces  cir- 
constances empêchent  que  le  Canada  n'ait  de  sitôt  une 
histoire  définitive,  strictement  littéraire,  absolument 
impartiale.  Il  est  toutefois  permis  de  conclure,  avec 
M.  Lareau,  «  que  l'école  historique  contemporaine  ii 
donné  des  preuves  non  équivoques  du  sens  large  et 
éclairé  qui  l'anime,  »  —  d'un  louable  effort  non  seu- 
lement vers  la  vérité  qui  plaît,  mais  vers  celle  qui  est 
toute  la  vérité.  Et  quel  amas  d'œuvres,  diverses  à  tant 
d'égards,  intéressantes  il  tant  de  titres  !  «  Un  océan, 
vous  dis-je,  écrit  M.  B.  Suite,  J'y  suis  tombé  !  J'y  vis 
et  je  m'en  trouve  bien.  » 


IV 


Nous  pourrions  rattacher  à  l'histoire  deux  genres, 
plus  ou  moins  littéraires,  qui  sont  en  quelque  sorte 
l'histoire  vivante  d'un  pays  :  l'éloquence  parlementaire 
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et  le  journalisme.  Nous  les  traiterons  à  part,  (juoique 
les  matériaux  nous  manquent  pour  étudier  le  sujet 
iivec  l'ampleur  qu'il  comporte. 

f^e  Canadien,  comme  le  Français,  est  naturellement 
<lo(juent.  I.a  parole  est,  pour  lui,  non  pas  uniquement 
lin  moyen  de  se  faire  comprendre,  mais  le  don  et  l'art 
(le  persuader  ou  de  charmer.  L'éloquence  parlemen- 
taire a  dégénéré,  sans  conteste,  voici  un  demi-siècle; 
•  Ile  tend  de  plus  en  plus  à  se  confondre  avec  le  lan- 
gage des  affaires  ;  les  orateurs  cèdent  le  rang  aux 
debdltors  et  aux  causeurs.  Au  Canada,  les  vieilles  tra- 
ditions françaises  se  sont  maintenues  assez  longtemps 
il  la  tribune  législative,  bien  que  la  langue  n'y  fut  pas 
plus  correcte  ni  plus  élégante  que  la  langue  écrite. 
Les  (|uestions  d'intérêt  disparaissent  au  début  devant 
les  idées  générales;  la  passion  politique  ou  nationale 
a  de  fiers  accents;  c'est  à  l'àme  du  peuple  qu'on  s'a- 
dresse, c'est  la  conscience  universelle  qu'on  prend  ii 
témoin  de  ses  protestations.  Peu  à  peu,  les  esprits  se 
pacifient,  les  rancunes  s'émoussent,  l'inspiration  tarit, 
le  ton  baisse. 

De  1790  au  milieu  de  notre  siècle,  les  orateurs  di- 
serts ou  puissants  n'ont  pas  manqué  au  Canada  ;  au- 
jourd'hui encore,  il  en  est  plusieurs  sur  la  brèche  qui, 
s'ils  n'ont  pas  l'élan  et  la  flamme,  ont  toute  la  verve, 
bien  française,  de  leurs  devanciers.  Je  ne  m'arrêterai 
ni  à  Parent,  ni  à  Bédard,  ni  à  M.  de  Rocheblave,  ni  à 
fous  les  vaillants  députés  canadiens  d'avant  ou  d'après 
IS.'ÎO.  Un  nom  éclipse  tous  les  autres,  celui  de  Joseph 
Pupineau.  «  Orateur  énergique  et  persévérant,  dit 
Ihistorien  Garneau,  M.  Papineau  n'avait  jamais  dévié 
dans  sa  longue  carrière  politique.  11  était  doué  d'un 
physique  imposant  et  robuste,  d'une  voix  forte  et  pé- 
nétrante et  de  cette  éloquence  peu  châtiée,  mais  mâle 
et  animée,  qui  agite  les  masses.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés     18.'Î7),  il  était  au  plus  haut  point  de 
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sa  puissance.  Tout  le  monde  avait  les  yeux  tournes 
vers  lui,  et  c'était  notre  personnification  chez  l'étian- 
ger.  ))  Avec  son  tempérament  de  tribun  et  de  dictateur, 
Papineau  était  un  dominateur  de  foules,  mais  un  esprit 
surexcité  et  chimérique;  il  y  avait  en  lui  du  Kossutii 
et  du  darihaldi.  Il  vécut,  lutta  et  mourut  pour  un 
rêve. 

Après  Papineau,  ou  avec  lui,  ou  même  contre  lui. 
nous  avons  d'autres  hommes  d'Ktat  qui  furent  ou  sont 
des  orateurs,  La  Fontaine,  Yiger,  Taché,  puis,  plus 
tard.  Laurier,  Mercier,  Langevin  et  d'autres,  .le  n<' 
veux  pas  m'aventurer  sur  un  terrain  que  je  n'ai  pas 
suffisamment  exploré,  et  je  passe. 

Je  ne  parlerais  pas  du  journalisme  canadien  avec 
quelque  détail,  s'il  n'était  l'école  de  la  littérature  na- 
tionale, si,  pendant  des  années  et  des  années,  il  n'avait 
été  presque  toute  cette  littérature.  La  presse  du  pays 
a  souffert  de  la  «  faute  d'argent  »  qui  faisait  gémir  Pa- 
nurge.  «  Ce  qui  manque,  s'écrie  M.  Lareau,  c'est  l'ar- 
gent !  »  Je  trouve,  d'autre  part,  dans  une  utile  publi- 
X cation  de  M.  F. -A.  Baillairgé,  La  littéraftire  au  Ca- 
nada en  1890,  ce  passage  curieux  et  caractéristique 
sur  les  difficultés  auxquelles  sont  en  butte  les  journa- 
listes désireux  de  s'occuper  de  critique  littéraire  :  «  Si 
les  journaux  canadiens,  même  les  plus  considérables, 
ne  donnent  pas  assez  d'attention  aux  écrivains  cana- 
diens, ou  ne  saurait  trop  le  leur  reprocher...  Certains 
écrivains  ou  certains  éditeurs,  craignent  de  faire  hom- 
mage de  leurs  œuvres  aux  journalistes.  Or  les  journa- 
listes, pauvres  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  sont 
pas  disposés  à  faire  des  dépenses  de  temps  et  d'argent 
et  à  faire  de  la  réclame  en  faveur  d'un  livre,  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  l'acheter.  »  Quelle  vie  étroite  et  beso- 
gneuse ceci  n'indique-t-il  pas  ?  Néanmoins,  de  braves 
Canadiens  ont  gaîment  bataillé  de  la  plume  dans  leurs 
feuilles  locales,  et  il  est  sorti  des  bureaux  de  rédaction, 
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où  il  y   iivait    plus  do   tjilciit    ([lie    do   luiinér.iiir  ,  tics 
hoininos  d'un  mérite  Tort  distingué. 

«  Le  plus  illustre  représentant,  on  peut  dire  le  ehel 
iietnel  de  l'écide  libérale,  »  écrit  M.  Lareau  en  187^, 
est  L.-A.  Dessan/es,  polémiste  redoutable,  dialecticien 
s(Mré,  styliste  nerveux,  qui  collabora  à  VAçenirf  diii- 
nea  le  Pays,  lanea  des  brocbures  et  des  pampiilets, 
outre  un  livre  d'une  grande  portée  et  d'une  valeur 
durable  :  Ln  iiiterrc  <i nièriraine  et  ses  vraies  causes 
1805).  Parmi  les  journalistes  de  l'école  catbolicpie,  je 
n'en  vois  pas  de  mieux  armé  (pie  J.-S.  ftai/niond,  lo- 
gicien babile  et  lettre  délicat.  Mais  la  pahne  revient 
(le  droit  ii  Etienne  Parent,  le  plus  original  peut-être, 
il  coup  sûr  le  plus  incisif  et  le  plus  solide  des  pidili- 
cistes  canadiens.  Ses  études  et  ses  goûts  le  portaient 
|)lut(H  vers  les  (piestions  d'économie  sociale.  «  Per- 
sonne, dit  M.  H.  Fabre,  n  a  déployé  parmi  nous,  dans 
ce  métier  de  la  presse,  dont  les  conditions  sont  ren- 
dues si  dilHciles  jiar  la  passion  des  partis,  l'intolérance 
(les  intérêts  personnels,  l'indiiFérence  du  public  et  les 
nécessités  de  l'improvisation  (piotidienne  ,  personne 
n'a  déployé  des  vues  plus  justes  et  plus  larges,  une 
perspicacité  aussi  rarement  en  défaut ,  une  sagesse 
aussi  profonde.  »  On  cite  avec  éloges  deux  de  ses  tra- 
vaux :  Du  prêtre  et  du  spiritualisme.  De  l'intelligence 
dans  ses  rapports  avec  la  société. 

.1.  Caclion,  le  dur  et  violent  rédacteur  du  Journal 
de  Québec,  le  poète  Louis  Fréchette,  à  l'ironie  si  spi- 
rituelle, au  sarcasme  si  adroit,  à  la  riposte  si  vive, 
dont  les  Lettres  à  Basile,  sont  le  ((  pampblet  des 
pampblets  »  canadien,  l'aimable  et  savant  Micbel  Dar- 
veau,  F. -G.  Marchand,  .l.-A.-N.  Provancher,  A.  Dan- 
sereau,  K.  Gérin,  H.  Beaugrand,  Oscar  Dunn,  E.  Ga- 
gnon,  P.  de  Gazes,  Faucher  de  Saint-Maurice,  Achin- 
Ire,  Routhier,  L.  Ledieu,  tous,  sont  des  littérateurs 
qui,  dans  des  camps  difl'érents,  honorent  la  presse  de 
leur  patrie. 
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11  iin|)Oi'tr  tontolois  dv  s'iurôtcr  devant  ([ueKjuts 
n«»ms.  M.  An/nn,  né  en  Snisse,  fixé  au  Canada  dès 
1854,  a  eréé  le  Fnnto.sfjue  et  collaboré  à  la  plupart 
des  journaux  libéraux.  Tous  les  sujets  lui  étaient  lanii- 
liers,  il  les  abordait  tous  avec  la  même  décision  en- 
jouée, avec  la  même  compétence  alerte.  M.  Hi'clor 
Fahrc  lui,  bien  connu  comme  critique  par  ses  pages 
(ines  et  franches  sur  la  Littérature  canudienne^  <'st  un 
journaliste-né.  Il  a  d'abord  la  passion  du  métier,  et  |)uis 
de  la  souplesse,  de  la  grâce,  du  goût,  du  trait,  (l'est 
un  charmant  causeur  (|ui  parle,  la  plume  ii  la  main. 
qui  sait  choisir  sa  matière  et  enjôler  son  public. 

Il  me  parait  qu'aucun  des  représentants  de  la  piessc 
contemporaine  au  Canada  n'égale  M.  Arthur  Buics 
pour  le  mordant,  la  saveur,  l'entrain,  la  fougue  du 
polémiste  et  du  moraliste.  C'est  le  «  Rochelort  du  C.i- 
nada,  »  un  Rochelort  presque  aussi  dégourdi  (pic 
l'autre  :  mais  l'esprit  de  M.  Buies  n'est  pas  malfaisant 
et  ce  Diogène  des  bords  du  Saint-Laurent  met  uin' 
c<M'taine  dose  d'ingénuité  jusque  dans  son  cynisme. 

M.  Buies,  qui  aime  le  pr«)grès,  qui  a  payé  de  s;i 
personne  en  luttant  pour  les  idées  avancées,  regaidc 
le  siècle  d'un  œil  dédaigneux  et  irrité.  II  frappe  hardi- 
ment sur  tout  et  sur  tous,  excentrique,  sccpti<|uc. 
blasé,  maussade,  indépendant,  railleur  détermine.  :ii- 
tiste  jusqu'au  bout  des  ongles  et  même  un  tantinet 
bohème.  A  Paris,  il  eût  été  l'émule  d'About,  de  Vilh- 
mot,  de  Rochefort  ou  de  Bergerat.  Au  Canada,  sous 
le  ciel  froid  et  dans  l'atmosphère  lourde  de  là-bas,  il 
s'est  singularisé  et  s'est  épaissi,  mais  il  reste  étonnant 
par  la  verve  étourdissante,  par  l'audacieuse  originalité. 
Quand  on  a  fait  le  tour  d'une  petite  bibliothèque;  d'ou- 
vrages canadiens  et  qu'on  ouvre  un  volume  de  Buies, 
on  s'interroge,  on  ne  comprend  plus.  Comment,  I  au- 
teur de  la  Lanterne,  des  Lettres  sur  le  Canada,  des 
Chroniques^  comment,  ce  fantaisiste  et  cet  outranciei 
est  le  confrère  de  tous  ces  braves  gens  qui  surveillent 


I.A     I.ri  TtKATl'ItE    CA.NAniEN   .F. 


325> 


il  rordinairc  leur  pensée  et  g-azent  leurs  éerits?  Com- 
ment, ce  démolisseur  inteinpi>raiit  et  rantiis(|ue,  pro- 
(li<(ne  de  son  sel  et  de  ses  extravagances '.'... 
>*  Dans  une  littérature  un  peu  fade,  <'n  somme,  et 
lort  timide,  M.  Buies  a  l'air  d'un  capitan  «'gar*'  en 
(in  troupeau  de  pensionnaires.  Vous  n'êtes  pas  ari'ivé 
ati  l)out  de  la  brève  préfac»»  do  ses  (^ironù/ncs  ca/Ki- 
(licfi/u's,  que  déjà  vous  di-esse/  l'oreille  :  «  Les  écri- 
viiins  foisonnent.  11  ne  tient  <[u'à  eux,  en  vérité,  qu'ils 
lie  dépassent  bientôt  le  nond)re  de  ceux  qui  les  lisent 
cl  les  admirent;  c'est  au  point  (junne  demi-douzaine 
des  vingt  immortels  qui  doivent  à  leur  obscurité  de 
liiire  partie  de  l'Institut  royal  canadien  vont  se  mettre 
eux-mêmes  à  écrire.  »  Voilà  le  ton.  Vous  êtes  intrigue, 
vous  poursuivez  votie  lecture.  La  plaisantei'ie  n'est 
pas  attique,  mais  quelle  verdeur  de  style  et  de  satire  ! 
lù'outez-le  parler  de  la  «  causerie  »  :  «  ïl  faut  être  nu 
oisif,  un  propre-à-rien,  un  déclassé,  pour  y  donner 
SCS  loisirs.  Je  suis  tout  cela.  Mes  htisirs  à  moi  con- 
sistent  à    chercher   tous    les    movens  d'ennuvcr  mes 

t.  • 

semblables,  pour  leni*  rendre  ce  qu'ils  me  lont  sans 
iiiieun  effort.  Si  je  réussis  ,  j'aurai  fait  en  quelques 
heures  ce  que  Sir  (ieorges  -  Etienne  Cartier  fait 
depuis  vingt-cinq  ans  sans  le  vouloir.  »  Kt  si  vous  le 
voyiez  partir  en  guerre  contre  la  routine,  le  préjugé, 
lantour-propre  national,  le  cant  et  justpi'au  ((  teeto- 
talisme  » ,  vous  seriez  émerveillé  par  la  variété  et 
labondance  de  ses  amères  et  capricieuses  trouvail- 
les. 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  d'extraire  encore,  de  ses 
Chroniques,  cette  page  (jui  est  presque  un  morceau 
(1  autobiographie  :  «  Hélas  !  il  ne  sufllt  pas  toujours 
d  attendre  pour  avoir  ce  que  l'on  désire.  Voilà  bientôt 
sept  ou  huit  années  que  j'attends  pour  ma  part  une 
sinécure  du  gouvernement  et  (jue  je  ne  puis  r(d)tenir. 
•I  ai  essayé   de  tout,  j'ai    même    fait   de   la    pharmacie 
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(Iri'iiitM'onioiit  et  j'iii  l'rpaiulii  ii  Ilots  les  pi'osprctiis  de 
VOmnicure  ;  le  Sotlièvion  me  doit  la  inoiti»'  do  su  ci'lc- 
hrilé  ;  grâce  à  moi,  Ic>  P/u/odonte,  ce  (leiitirrico  v«m- 
moil,  ruisselle  sur  rétiuiil  de  la  plus  belle  moitié  i\r 
notre  espèce,  et  cependant  j'en  suis  encore  à  trfniM'i 
le  magasin  de  bonnets  de  coton  qui  me  recevra  diiiis 
son  sein,  comme  mon  préd«''cesseur  Jérôme  Paturol. 
Impossible  partout,  inutile  pour  le  bien,  <d)jct  (répoii- 
vante  pour  tous  les  commerçants  de  détail,  je  lais  des 
causeries  comme  pis-aller.  Je  regaide  mes  amis  d  un- 
trefois  accumuler  devant  eux  des  monceaux  d'or,  — 
les  gredins  !  Voyez  cet  horrible  Provancher  !  Le  voilii 
nommé  agent  d'émigration  en  Kurope,avec  tnus  cents 
dfdiars  de  traitement  par  mois  !  Cette  nouvelle  est 
tombée  dans  la  bohème  littéraire  commit  un  éclat  de 
foudre  dans  une  caverne.  Nous  nous  sommes  réjouis, 
bouche  béaiite.  Je  n'en  demandais  pas  plus,  moi,  potii 
l'aire  de  nouvelles  dettes.  Tant  de  lutte  m'accable. 
Heureusement  qu'il  me  reste  le  rire  de  Diogène,  cette 
suprême  ressource  du  gueux  '...  Kn  dehors  des  res- 
sources naturelles,  il  est  une  ai;tre  chose  inépuisable 
au  Canada,  c'est  le  vote  ministériel.  Convenablement 
exploité,  il  produit  des  merveilles  depuis  huit  ;ins. 
J'ai  vu  passer  devant  moi  cette  mer  sans  Tond  de  votes 
inconscients  et  inexplicables,  et  je  suis  resté  dessus, 
épave  railleuse,  bénissant  le  ciel  de  m'avoir  conserve 
encore  assez  d'intelligence  pour  demeurer  dans  l'op- 
position. » 

Certes,  l'auteur  de  la  Lanterne  et  des  (Vironùjncs, 
qui  se  traite  lui-même  de  «  décl.issé  ,  esi  pititôt  nii 
dépaysé  d'infiniment  de  talent  séjour  de  Paris 

eût  afïiné  mais  qui    ne   rêve    \  d'autre   gl      c  <|>i'' 

celle  d'être  le  plus  grand  pros.n  ur  di  Canada  et  de 
dire  beaucoup  de  mal  de  son  pays  eii  l'aimant  ii  lii 
folie.  Il  a,  d'ailleurs,  dans  ses  brillants  Récits  de 
voyage,  qui  ne  ressemblent  à  aucun  autre  livre  du  cru. 


LA    MTItHArUKE    C.t.NADIKN.NF. 


:t:{| 


(|(MIII(>    iUl    Cillliulil    nilC  (M 


•lîit; 


in'«'  rcviinchr  « 


l';i(l 


inii'iition 


cl  de  teiulrrssc. 

Il  l'aiit  pari»'!'  nuMur  (l«>  M.  L.-(>.  iJavù/,  joiinialisfr 
tit'j^aiit.  criti((iM>  iiiniiihlc,  trnne  hienvrillanci»  par  trop 
iiiiivcisellc,  il  est  vrai;  clr  M.  /:'.  de  liellofctiillc,  pii- 
iilicist»'  à  la  manière  sohro  rt  iVaiciu';  du  (htclciir 
Hiibi'i'l  Laine,  le  bon  sens  pcisoiiuitic:  :  (!«>  M.  /i.  Roii- 
//lier,  polémiste  oathoiifpio,  critiqiu»  littciaiic  et  ciiti- 
([iic  (l'art,  CMMitrovtM'sistc,  hoinnic  de  savoir  et  de  prin- 
cipes ,   écrivain   redondant   mais   eorreet  ,   rauteiii'   de 
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(le  Confèrenves  et  discours  où  l'esprit  clérical  ne  se 
eiu'he  point  ;  enfin  i\  Alphonse  Liisi^/io/i,  \c  journaliste 
aident  et  loyal,  mort  dans  la  force  de  l'âfrc  ot  au([uel 
ses  confrères  de  tous  les  partis  ont  élevé  un  monu- 
ment précieux  dans  le  volume  collectif  intitulé  :  A  la 
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Tels  furent  et  tels  sont,  rapidement  passés  en  revue, 
les  hommes  les  plus  martpiants  de  la  presse  cana- 
dienne, d'une  presse  où  l'on  est  très  divisé,  où  con- 
servateurs et  libéraux  font  échange  cpiotidien  de  ho- 
rions pluti'it  que  d'idées,  mais  où  d'excellentes  plumes 
se  sont  aguerries,  mais  où  tous  les  dissentiments  s'el- 
facent  dès  que  la  question  nationale  est  en  jeu.  On 
peut  espérer  que  ceux  d'entre  les  journalistes  qui  sont 
(les  écrivains  délivreront  les  bureaux  de  rédaction  d4ïs 
faiseurs  et  des  gàte-métiers,  en  y  assurant  le  respect 
de  la  langue.  Le  journal  est  le  pain  quotidien  litté- 
raire, au  Canada  ;  son  intluence  sur  la  littérature  du 
pays  a  été  et  sera  décisive,  —  et  il  dépend  de  lui,  en 
bonne  partie,  de  stimuler  cette  littérature  ou  de  la 
perdre. 
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Il  est  temps  d'en  venir  luix  œuvres  d'iniaginati(»ii, 
à  tous  ces  ronijuiciers,  conteurs,  novellistes,  (|iii 
foisonnent  au  Canada  comme  partout  en  ce  siècle.  Ils 
n'ont  point  connu,  ou  du  moins  ils  paraissent  avoir  ii 
peine  soupçonné,  les  révolutions  littéraires  du  roman- 
tisme, puis  du  réalisme.  Leur  prose  a  continue  ii 
couler,  tranquillement,  de  la  même  source,  au  (ond 
du  même  petit  vallon  ;  le  ruisseau  n'a  pas  eu  l-iin- 
hition  de  jouer  au  torrent  qui  se  précipite  des  mon- 
tagnes en  flots  tumultueux,  ni  au  fleuve  roulant  péni- 
blement à  la  mer  ce  que  lui  jettent  au  passage  réf<(>rit 
et  la  voirie  des  villes. 

Aussi  honnête  que  dans  la  Suisse  française,  pins 
tourné  sans  doute  vers  la  dramatisation  de  l'histoin', 
catholique  et  national  au  lieu  de  protestant  seulement, 
moins  accessible  encore  aux  influences  étrangères,  tci 
est  le  roman  au  Canada.  Tandis,  en  effet,  (pu*  les 
modernes,  en  Suisse,  regardent  vers  la  France,  s" in- 
génient à  prendre  aux  écoles  réaliste,  naturaliste, 
psychologique,  ce  qu'elles  leur  offrent  d'excellenl  ou 
d'utile  et  enrichissent  ainsi  le  fonds  idéaliste  de  h  m 
tempérament,  tandis  que  les  Belges  de  l'heure  pi<'- 
sente  courent  volontiers  aux  exagérations  de  Paris. 
les  Canadiens  restent  Canadiens  ;  seuls,  quelques-nns 
de  leurs  poètes  ont  suivi,  d'assez  loin,  l'évolution  (!<' 
la  poésie  contemporaine.  Le  nouveau,  voilà  l'ennenii! 
Va  ils  diront  presque  tous,  avec  M.  N.  Legenclic  it 
la  fin  d'une  étude  sur  les  décadents  :  «  Nous  connais- 
sons l'ennemi;  tenons-nous  sur  nos  gardes;   la  incil- 
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Romans,  contes,  nouvelles  sont  d'ailleiiis  de  l'his- 
toire «  romancée  »,  chez  l'immense  majorité  des 
;iiiteurs.  Ceux-ci  n'ont  qu'un  médiocre  souci  des  eom- 
])lications  d'intrigue,  des  analyses  de   sentiments,  des 
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i:irs  et  des  légendes  ;  h'urs  livres  ne  sont  guère  ([U<' 
des  relations  coloriées  de  laits  empruntés  aux  traditions 
et     aux    annales    du    pays.    C'est    extraordinairement 
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i  matière  est  intéressante 


pur  bonheur.  Les  tableaux  de  mœurs  eux-mêmes  sont 
siiperfieicls  en  général,  comme  l'étude  des  caractères; 
les  beautés  si  originales  de  la  nature  canadienne  se 
(•(•(hiisent  d'habitude  à  un  vague  décor,  brossé  par  des 
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(l(>s    artistes,    ils    tireront    des    chefs-d'œuvre    de  ce 
champ  fertile  entre  tous  qu'est  le  passé  du  Canada. 
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(le  plus  palpitant,  qu'une  nouvelle  ou  qu'un  roman 
signé  du  nom  d'un  de  (^laspé,  d'un  Gérin-Lajoie,  d'un 
Mn miette.  On  se  sent  en  compaunie  d'honnêtes  tjens 


pagi 


gei 


(|iii   exaltent  l'héroïsme    et   prêchent    la  vertu.  Ils   ne 
sont  pas  très  habiles,  pas  très  brillants,  mais 
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ils  écrivjiient  vers  1840  ou  1850.  Les  Fiancés  de  18] 2, 
(le  Joseph  Doutre,  qui  se  fit  dans  la  suite  une  répu- 
tation d'agile  et  vigoureux  journaliste,  ont  du  moins 
le  mérite  de  dater  de  1844  et  d'être,  au  Canada,  le 
premier  ouvrage  d'imagination  cpion  puisse  citer  avec 
éloges  ;  ils  ont  ouvert  la  voie,  et  fort  honorablement, 
bien  qu'ils  ne  soient  rien  de  plus  qu'un  bon  travail 
d'écolier.  C'est  déjà  un  roman  d'une  toute  autre  alluro. 
(jue  le  Char/es  (jiièrin  ^^1853)  de  P.-J.-O.  Chanveau,  un 
publiciste  très  distingué  dont  j'ai  mis  à  contribution  le 
volume  sur  l'instruction  publique  au  Canada.  La  trame 
du  récit  est  fort  mince,  wiis  le  livre,  qui  entre  assez 
avant  dans  la  peinture  des  mœurs  du  pays,  est  tout 
ensemble  d'un  psychologue  et  d'un  st\ liste.  Ce  début 
promettait  ;  si  la  langue  en  avait  été  plus  châtiée,  lit 
composition  plus  serrée,  l'intrigue  plus  neuve,  Charles 
(juéi'in  n'aurait  guère  été  surpassé  par  les  romanciers 
du  Dominion. 

.l'aimeiais  à  consacrer  une  page  ou  doux  ;i  Emile 
C]ie\'alier  ;  ses  récits  d'aventures  et  de  guerre  ont 
charmé  quelques  générations  de  collégiens.  Les  Pieds 
iXoirs,  La  Huronne,  Poignet  d'Acier,  L'Ile  de  sable, 
toutes  ces  œuvres  de  forme  alerte  dont  je  cite  les 
titres  (le  mémoire  et  (jue  j'ai  lus  passionnément,  il  y  ;i 
vingt  ans.  M.  Chevalier  est  Français  ;  il  a  repris  le 
cluMuin  de  la  France,  après  un  séjour  prolonge  ii 
Moiitr<'al  ;  il  n'a  fait  que  traverser  dans  la  litteratiin 
et  puiser  dans  l'histoire  canadiennes. 

On  a  beaucoup  vanté  Une  de  perdue,  deux  de  Iroii- 
vèes,  de  (\-B.  de  BoiicJierville ;  avec  raison.  La  scène 
de  ce  i-omaii  mouvement*'  est  plac(>e  dans  la  Loiiisiiiiic 
et  les  Antilles,  puis  au  Canada.  Tout  cela  est  jcli 
pèle-mèle,  je  le  veux  bien,  au  hasard  de  rinvenlion. 
dans  un  fouillis  d'épisiules,  an  milieu  d'une  année  ilr 
pc  rsonnages  où  Ton  est  souvent  embarrasse  de  se  re- 
connaître.   De    Houchcrville    est    un    conteur  si    plein 
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(le  son  sujet,  si  familier  avec  les  paysages  et  les 
mœurs  qu'il  décrit,  si  amoureux  du  passé  qu'il  lait 
revivre,  si  captivant  dans  son  laisser-aller,  si  heureux 
dans  son  insouciance  des  recettes  d'auteur  et  des  pré- 
ceptes de  la  rhétorique,  que,  s'il  déroute  parfois,  il 
n'ennuie  jamais.  Quelques-uns  des  caractères  du  livre 
sont  dessinés  avec  vigueur,  ainsi  celui  de  Pierre  de 
Saint-Luc,  le  héros  de  Une  de  perdue  et  deux  de 
trompées,  celui  du  docteur  Rivard,  le  Tartufe  de  l'his- 
toiie.  M.  Lareau  demeure  dans  la  vérité,  quand  il 
(lit  :  «  Le  roman  de  M.  de  Boucherville  fera  pendant 
longtemps  encore  les  délices  des  lecteurs  canadiens. 
C'est  sans  contredit  le  meilleur  ouvrage  dans  le  genre 
([iii  ait  été  écrit  au  Canada  ».  Nous  sommes  en  pré- 
sence' non  seulement  d'un  roman  national,  mais  tl'un 
roman  littéraire  —  rara  avis,  dans  la  patrie  de  M.  de 
iioiicherville.  L'ingéniosité  de  la  fiction,  encore  que 
Id'nvre  soit  excessivement  tonlfue  et  négligemment 
conduite,  la  variété  des  types  et  des  aventures,  la 
lernicté  de  la  langue  ne  sont  point  d'un  vulgaire 
amuseur. 

Nul  n'a  su  mieux  (pie  M.  J.-Ch.  Taché  évocpier, 
ilans  (les  œuvres  très  étudiées  et  très  pittores([ues, 
liien  «[u'un  peu  froides,  les  souvenirs  du  Canada  hé- 
i<»H|ue  et  légendaire.  11  s'est  rappelé,  en  composant 
SCS  Forestiers  et  voyageurs,  les  vers  melancoli(pies  et 
doux  dVIfred  de  Vigny  sur  ces  vieux  récits  (pi'on 
'■coule  avec  un   pieux  recueillement, 


Si 


<Jiiiiiid  la  neige  est  ([«paisse  et  cliarge  iiii  sol  glaci' 


Il  n  est  pas  d'es(piisse  *\v  mœui's  canadiennes  sup(!'- 
iK'iiie  aux  Forestiers  et  voi/ageiirs  de  Tache,  d'un 
t"ii(l  si  simple  et  dune  si  intense  poésie,  .l'accorde 
<|iie  la  forme  en  est  rnnueuse,  la  couleur  insullisaiite, 
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mais  <|ur  de  détails  intéressants,  que  de  traits  oiiui- 
naux,  que  de  naturel  dans  ees  «  histoires  »,  où  sr 
détachent  en  relief  éneigique  les  figures  du  «  vovii- 
geur  »  et  du  «  forestier  »  des  plaines  de  l'Ouest,  de 
ces  hôtes  et  coureurs  des  hois,  guerriers,  chasseurs, 
hûcherons,  colons  même,  travailleurs  persévérants  et 
gais  conteurs  par  surcroît,  qui  font  tous  les  méticis. 
qui  sont  admirables  d'adresse,  de  courage,  de  loyauté  ! 
Cooper  lie  donne  pas  autant  (|ue  M.  Taché  la  savou- 
reuse illusion  de  la  réalité  vivante.  Ici,  les  paysages 
s'animent,  les  hommes  se  dressent  devant  vous,  liiii- 
teur  n'a  pas  eu  besoin  d'imaginer  parce  qu'il  a  vu. 

Il  y  a  du  talent  encore,  dans  les  Trois  /('gendcs  (le 
mon  pays.  Mais  on  avouera  que  les  Trois  /ège/idcs  sont 
d'assez  pauvre  étoffe  ;  et,  quoique  le  volume  soit  petit. 
il  gagnerait  à  être  allégé.  Que  de  pages,  par  exeni|)Ie. 
et  d'un  médiocre  intérêt,  pour  mettre  aux  prises  les 
Micmacs  et  les  Iroquois,  dans  L'I/<U  an  massacre!  Kt. 
avec  cela,  l'émotion  manque  dans  le  récit,  <jui  les- 
semble  trop  à  un  procès-verbal  très  exact,  qui  est 
d'un  annaliste  plutôt  que  du  poète  qu'il  aurait  lltlhi 
pour  donner  une  âme  à  ces  «  trois  légendes  »,  sym- 
bolisant les  trois  phases  de  la  colonisation  au  Caiiiulii, 
—  l'Kvangile  ignoré,  l'Rvangile  prêché,  l'Evangile 
accepté. 

Les  Légendes  canadiennes  de  M.  l'abbé  Casgr<nns{)u\ 
plus  attrayantes,  plus  touchantes,  d'un  tour  beaucoup 
plus  littéraire,  avec  des  enjolivures,  hélas  !  et  des  in- 
tentions édifiantes  qui  me  les  gâtent.  On  trouv<'  lii 
néanmoins,  dans  un  style  qui  pour  n'être  pas  appro- 
prié au  sujet,  pour  être  trop  pomponné  et  trop  Heuri, 
est  agréablement  coloré  et  savamment  lyrique,  on 
trouve  là  une  sève  d'imagination  et  un  sens  du  nici 
veilleux  qui  ne  sont  point  communs,  surtout  au  Ca- 
nada où  la  littérature  se  fait  volontiers  calme  et  tenu'. 

.le  ne  sais,  mais  je    ne    vois  pas  bien   en   quoi   /V^ 
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Aiiffcrf  de  Gaspê  pourr.iit  être  le  «  Jenn-Paiil  Richter 
(lu  Canada  ».  M.  Laieau  a  beau  rapprocher  ce  Fran- 
çais de  ce  Germain  ;  je  cherche  en  vain  un  point 
(le  comparaison  entre  le  rêveur  et  l'humoriste  du 
'l'itan  ou  des  Flegeljahre  et  l'aimable  chroniqueur 
lies  Mémoires  ou  le  sympathique  romancier  des  Anciens 
Canadiens.  On  découvrira,  certes,  chez  M.  de  Gaspé, 
(ic  l'observation  pénétrante,  une  charmante  bonhomie, 
un  art  très  curieux  même  de  dramatiser  l'histoire 
siins  la  trahir,  mais  point  de  hautes  envolées,  point 
(I  au-delà.  Dans  ses  Anciens  Canadiens,  la  résurrection 
(l(>s  temps  glorieux  de  la  guerre  d'indépendance  a 
l'air  d'être  d'un  témoin  et  d'un  acteur,  tant  l'écrivain 
s'est  identi'^.é  avec  son  sujet  ;  elle  n'est  point  d'un 
Jean-Paul. 

M.  de  Gaspé,  qui  est  né  d'ailleurs  une  vingtaine 
(Tannées  après  la  conquête,  est,  lui  aussi,  un  «  ancien 
Canadien  »  ;  il  a  dans  les  veines,  tout  chaud  encore, 
\v  sang  des  combattants  de  la  guerre  sainte  pour  la 
liberté  du  pays.  C'est,  de  plus,  un  Gaulois  resté  fidèle 
itu  génie  de  la  race  et  à  l'amour  de  la  mère-patrie  ; 
c;'  C-aulois  transplanté  sur  terre  d'Amérique  a  de  la 
verve,  de  l'éloquence,  de  l'esprit,  mais,  comme  il  le 
dit  lui-mên^  ::,  ((  il  n'a  nullement  l'intention  de  com- 
poser un  ouvrage  secundani  nvteni,  encore  moins  de 
se  poser  en  auteur  classique  ».  Et  puis,  srm  livre, 
«  qui  est  tout  canadien  par  le  style  »,  le  sera  aussi 
par  la  manière  ingénue,  insistante  et  consciencieuse 
du  narrateur. 

Il  en  faut  convenir,  les  Anciens  Canadiens,  atta- 
ehaiite  étude  de  mœurs,  pieuse  et  solide  reconstitution 
(lu  passé,  valent  infiniment  moins  comme  œuvre  d'ima- 
gination. Les  aventures  de  Jules  d'Habertville,  le  type 
du  Français  chevaleresque,  ne  laissent  pas  d'intéresser 
cependant  et  M.  de  Gaspé  n'est  pas  un  conteur  à  la 
douzaine.  Il  vit  de  la   vie   de  ses  personnages,  il  rit, 
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ii  souirio,  il  aime,  il  lutte  avoc  eux.  Le  inniheiir  est 
que  ses  situations  ne  soient  pas  neuves,  que  ses  ea- 
ractères  ne  soient  marqués  d'aueun  trait  saillant,  i'.r 
qui  fait  l'indiscutable  mérite  des  Anciens  Cantuliens, 
c'est  l'exacte  peinture  de  la  vieille  société  française 
d'Améri([ue,  la  profusion  des  anecdotes,  le  récit  des 
événements  historiques,  l'état  des  traditions  natio- 
nales, le  tout  relevé  d'une  pointe  de  philosophie  mali- 
cieuse ou  emporté  par  l'élan  d'un  enthousiasme  sin- 
cère. Si  l'on  est  rebuté  souvent  par  des  longueurs,  si, 
d'autre  part,  le  style  manque  de  pureté  et  d'éclat,  si 
les  pages  de  conversation,  en  particulier,  sont  déci- 
dément plates,  gauches  de  to;.r,  banales  de  fond, 
l'inspiration  de  l'auteur  a  cette  simplicité  et  cett»'  no- 
blesse, sa  langue,  ce  naturel  et  cette  sobriété  qui 
rendent  indulgent  à  bien  des  défauts  : 


Ton  livre  esl  ferme  et  franc,  brave  homme  ;  il  fait  aimer 


Le  Jean  jRàutrd  de  M.  Gàrin-Lojoie  est  non  pins 
de  l'histoire,  mais  de  la  vie  canadienne,  la  vie  de  tous 
les  jours,  celle  du  colon  patient  et  robuste  qui  borne 
ses  vœux  à  bâtir  sa  cabane,  à  labourer  son  champ. 
Que  d'obstacles  à  vaincre,  que  d'épreuves  à  sid)ir! 
Combien  la  terre  est  revèclie,  le  ciel  indifférent  !  Que 
d'efforts  incessants,  de  courage  (d)stiné,  de  cruelles 
fatigues  pour  se  tailler  un  petit  domaine  dans  les 
grands  déserts  de  l'Ouest!  D'abord,  la  solitude,  le 
labeur  acharné,  un  gîte  misérable  où  endormir  su 
lassitude  et  rêver  ses  modestes  rêves.  Que  la  chanoc 
ne  soit  pas  trop  mauvaise,  l'espoir  un  jour  gonfle  le 
ca)ur,  le  travail  sera  récompense;.  Et  voici  l'aisance 
qui  sourit  !  Le  bonheur  apparaît  à  son  tour,  un  pai- 
sible et  pur  bonheur  qui  se  retrempe  dans  l'exact 
accomplissement  des  rudes  devoirs  et  qui  ne  voit  rien 
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(le  meilleur  que  le  pain  quotidien  i\  manger  gaiment  à 
la  table  de  (anillle. 

Oui,  Jean  Rivard  a  été  payé  de  sa  peine.  Un  villanc 
s'est  formé  auprès  de  son  habitation.  Bientôt,  le  vil- 
lage seia  un  bourg  important.  Le  respect  et  l'aftectiou 
(le  tous  disent  à  Rivard  que  son  intelligence,  sa  droi- 
ture, son  énergie,  n'ont  pas  été  dépensées  en  vain. 
Les  honneurs  arrivent;  il  est  élu  au  Parlement.  Mais 
l'atmosphère  des  villes,  les  querelles  des  partis,  les 
intrigues  de  la  politique  ne  sont  point  faites  pour  le 
«  défricheur  canadien  »,  qui  ne  sollicitera  pas  le  re- 
nouvellement de  son  mandat  ;  il  n'est,  il  ne  veut  être 
([ue  le  plus  humble  et  le  plus  heureux  des  paysans. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  roman  doux  et  sage,  une 
idylle  par  la  trame,  un  roman  par  le  talent  de  l'ob- 
servateur et  du  moraliste.  D'un  sujet  très  simple, 
M.  Gérin-Lajoie  a  tiré  un  livre  écrit  sans  prétention 
et  d'une  couleur  locale  excellente.  Les  lecteurs  diffi- 
ciles jugeront  fade  peut-être  et  bien  primitive,  cette 
paisible  histoire  ;  elle  a,  en  dépit  d'un  certain  air 
d'idéalisme  conventionnel,  une  saveur  agreste,  un 
charme  d'honnêteté  qui  plairont  toujours. 

M.  (iérin-Lajoie  n'a  rien  publié  qui  égale  son  fenn 
lUvard.  Je  ne  ci'ois  pas  que,  dans  le  bagage  littéraire 
assez  considérable  de  M.  Napoléon  Boiirassn,  il  y  ait 
rien  de  comparable  à  son  Jacques  et  Marie.  On  a  voulu 
comparer  ce  joli  roman  au  poème  <.VEi>a/tgeline.  A  tort, 
selon  moi,  car  M.  Bourassa  n'a  point  un  tempérament 
tourné  à  l'élégie  ;  son  livre  est  tout  autre  chose  que 
(le  la  description  lyrique  encadrant  un  sujet  d'élégie, 
li  auteur,  sans  doute,  nous  transporte  en  Acadie  , 
comme  Longfellow,  et  célèbre  la  beauté  d'un  senti- 
ment fidèle  ;  l'analogie  ([u'on  a  cherché  à  établir  en- 
li'c  le  poète  américain  et  le  romancier  canadien  s'ai'- 
rète  là. 

Les  invraisemblances  ne  sont  point  rares  dans  Jttc- 
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yae.s"  <»/  Marie;  M.  Bourussa  n'a  pas  renouvelé  un 
thème  vieux  comme  le  monde,  mais  il  l'a  vivement 
abordé  et  singulièrement  rafraîchi.  Jacques  Hébert,  hi 
délicieuse  petite  Acadienne  qui  est  sa  fiancée,  le  lieu- 
tenant anglais  Gordon,  rival  de  Jacques,  ne  sont  pas 
de  simples  copies  ;  ils  ont,  tout  comme  les  épisodes 
imaginés  par  l'auteur,  un  réel  cachet  d'originalité. 
M.  Bourassa  peut,  au  surplus,  être  un  franc  conteur; 
avant  tout,  il  est  un  peintre.  Il  excelle  à  saisir  le  pit- 
toresque de  la  nature  ou  de  la  vie  ;  il  s'attarde  aux 
détails  de  mœurs,  aux  coins  de  paysages  qui  frappent 
son  nil,  aux  incidents  et  aux  événements  historiques 
qui  émeuvent  son  cœur  d'artiste.  Qu'il  décrive  la  ba- 
taille de  Sainte-Foye,  ou  l'existence  patriarcale  des 
Acadiens,  ou  les  sites  de  la  patrie  canadienne,  il  fait  du 
dessin  à  la  plume,  et  avec  quelle  dextérité!  Cela  coule 
de  source;  le  don  y  est.  J'ajoute  que  le  moraliste  est 
Ingénieux,  que  le  narrateur  s'abandonne  avec  une 
nonchalance  qui  n'est  pas  sans  grâce,  que  l'humoriste 
a  cette  malice  bon  enfant  qui  amuse  sans  blesser,  (jue 
le  styliste  a  de  la  facilité  et  de  l'élégance  et  qu'il  at- 
teint à  l'éloquence  parfois  tant  il  laisse  passer  de  ^mi 
âme  dans  son  œuvre.  Si  la  science  du  dialogue  et  celle 
de  la  composition  allaient  de  pair  avec  le  reste,  Jar- 
quen  et  Marie  aurait  fourni  sans  contredit,  comme 
l'aHîrme  M.  H.  Fabre,  «  plus  d'imagination,  de  style. 
de  verve  et  d'esprit  qu'on  n'en  trouve  dans  aucun  autr<> 
ouvrage  canadien.  » 

M.  Bourassa  conte  et  peint;  —  non  seulement  on 
lui  doit  de  fines  Causeries  artistiques,  mais  des  toiles 
d'une  sérieuse  valeur,  ainsi  V Apothéose  de  Christophe 
Colomb,  les  fresques  de  l'asile  Nazareth,  etc.  M.  Fau- 
cher de  Saint-Maurice  a  fait  de  tout  un  peu  ;  nous 
avons  de  lui  une  trentaine  de  volumes  et  brochures, 
des  «  contes  et  récits  »  (A  la  Brunante,  A  la  veillée), 
des  «  souvenirs  de  voyage  »  (De  Québec  à  Mexico,  Loin 
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du  Pnys,  etc.),  des  «  promenades  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent  »,  des  monographies  historiques,  des 
biographies  nationales,  des  a  questions  du  jour» 
Resterons-nous  Français  ?  Les  Canadiens-Français  aux 
Etats-Unis),  des  recueils  de  documents  officiels,  et. 
Dieu  me  pardonne,  jusqu'à...  un  Cours  de  tactique. 
Le  novelliste  et  le  conteur  de  légendes,  avec  sa  ma- 
nière brève  et  forte,  où  l'on  regrette  toutefins  l'ab- 
sjMice  de  naturel  et  de  simplicité,  m'attire  moins  que 
le  voyageur;  celui-ci  legarde  en  courant,  pour  son 
divertissement  et  le  nôtre,  plutôt  que  pour  notre  ins- 
truction ;  il  effleure  toutes  choses  mais  sans  s'ingénier 
il  n'en  prendre  que  la  fleur  ;  il  rapporte  un  peu  ses 
souvenirs  au  hasard,  et  pourtant  on  ne  lui  marchande 
presque  jamais  une  attention  très  amusée.  11  n'est 
point,  au  demeurant,  de  ceux  qui  écrivent  un  fran- 
çais de  pacotille  ;  il  a  le  style  abondant  et  correct, 
la  phrase  harmonieuse  et  pleine. 

J'aimerais  à  vous  conduire,  en  sa  société,  du  Canada 
il  Paris  (Loin  du  Pays),  de  Paris  à  Marseille,  de  Mar- 
seille à  Tunis,  dans  bien  d'autres  villes  encore  ;  c'est 
le  compagnon  de  route  idéal,  et  vous  ne  le  trouverez 
il  court  ni  d'une  anecdote,  ni  d'une  réflexion,  ni  d'une 
l)«iutade.  Il  n'ennuie  point,  déjà  parce  qu'il  ne  s'en- 
nuie pas.  Et  il  est  drôle  à  ses  heures.  Suivez-le  à 
la  Comédie  française,  si  le  cœur  vous  en  dit;  vous  ne 
lirez  pas  sans  sourire  ces  lignes  complaisantes,  mais 
point  banales,  sur  l'accent  canadien  :  «  Aux  «  Fran- 
çais »  nous  sommes  allés  voir  jouer  Le  Parisien,  co- 
médie spirituelle  de  Gondinet.  La  prononciation  des 
acteurs  de  ce  théâtre  passe  pour  être  la  meilleure  de 
Fiance  et  de  Navarre.  Eh  bien  !  ils  ouvrent  les  a 
comme  nous,  et  nous  nous  rapprochons  beaucoup  plus 
d'eux  que  les  trois  quarts  de  la  France.  Ils  chantent 
la  langue  plus  que  nous  ;  voilà  tout.  »  Voilà  tout  ! 
Cette  illusion  d'acoustique  et  d'amour-propre  national 
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ne  iKHis  t»m])(''cluMii  p;is  do  lonor  en  M.  Fiuiclicr  (l( 
Siiiiit-Miinrico  le  plus  graciciix  dos  miidos  ot  un  •^ciifil 
oiuisoui'.  Kt  puis,  toujours,  uiid^i-o  tout,  on  tous  lieux, 
la  oliôro  pons(M'  du  (lanada  lointain  voill(>  dans  son 
suuo,  tressailli'  dans  ses  livres.  Qu'a-t-il  donc  d'attrails 
si  puissants  et  si  doux,  eo  pays  do  lii-bas,  |)oiir  (pi'oii 
Tainio  tant .' 

,1e  no  puis  (pw  nu-ntionnor  llêliha,  «  mémoire  d'un 
maltrt^  d'éoolo  »,  une  nouvelle  de  M.  Ch.  do  (luise; 
des  l'omans  de  M""'  Laui'o  C.onan,  A/ii-v/i/w  <lc  Moni- 
hrun,  A  l'œuvre  el  à  /'('/jreiivc,  ([\\'\  sont  de  l'Iiistoiic 
traduite  avec  ait  par  une  imagination  oxallee  et  un 
o(eur  d'une  ])iéte  fervento;  Le  Revenant^  do  M.  Ticni- 
l)lay,  les  Contes  de  Noël,  do  .losotto,  le  Fni/rieide  de 
.l.-l*\  Morissotte  ,  l(>s  .intorossants  croquis  ot  récits  de 
M.  H.  Hoaugrand,  parmi  loscpuds  je  citerai  un  livre 
(r<d)servation  sobre  ot  IVaîche,  S/.r  mois  dans  les  Moii- 
tdi^nes  roe/ieitses,  la  série  dos  romans  liistori([ues  de 
M.  lùlmond  Rousseau,  les  vaudevilles  do  M.  Mar- 
chand  ;  ot  jamais  ii  citer  cinquante  autres  v(dunies 
que  le  cadre  do  cet  (uivrago  no  mo  permet  pas  mènic 
de  siuiudor. 

M.  \.  Lci^endre,  journaliste,  poète,  auteur  d'  «  en- 
lantinos  »  très  <)()iit(''OS,  est  on  outre  romancier  ot  no- 
V(dlist«'.  ,lo  no  oonuais,  do  son  roman  Sabre  et  scalpe/. 
que  le  titre  ;  j'ai  sous  les  yeux  dos  Mélanges,  a  prose 
etvors»,  où  je  suis  mis  on  goût  par  un  l'écit  (Jean- 
Louis),  (pii  dc'uoto  un  talent  vigoureux  ot  primo-saii- 
tier. 

(Considérons,  pour  finir,  InniVro  d'un  des  écrivains 
les  plus  populaii'os  du  Canada  ;  j'ai  nommé  M.  Joseph 
Marniette,  qui  débuta,  il  y  a  quoique  vingt-c-inq  ans, 
dans  la  Revue  canadienne,  ot  qui  a  fourni  une  assez 
belle  carrière.  Son  premier  roman  bistoriquo,  Fran- 
çois de  Blainville,  nous  montre  déjii  révidento  supé- 
riorité de  M.  Marmotte  sur  tous  ses  coidVères  dans  lu 
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science  du  dialnjruc,  [j's  |K'rsoiinii<^('s  iriili^iiciil  pas 
(l(<s  phrases  plus  ou  iiioiiis  scntiinentalcs,  |)lus  ou  nioius 
|iiU(llion)nH>s(pa's;  ils  parlent  ii  peu  près  eoninii»  ils 
doivent  parler.  Les  aveutnres  «îlles-iuèiues  de  Ki'aneois 
Lenioyue  de  HIaiuville  lappcdlent  un  |)eu  le  l'onuni- 
rcuilletou;  les  incidents  se  croisent  avec  uixî  rapidité, 
I  action  se  déroule  avec  une  pronrossiou  d'iiitt-rèt  dra- 
i)iati<pio  vrainieut  lernaripiaWles  chez  un  auteur  cana- 
dien. (!et  homme  a  su  son  m(''tier  sans  avoir  hesoiu  de 
lapprendi'e;  il  est  aussi  du  uond)re  des  heureux  <[ui 
possèdent  la  perle  lai'c,  —  le  dou.  Sa  langue,  hési- 
tante ÎJ  roi'ioiiie,  ampoulée  et  surchargée,  s'est  aller- 
luie  et  allégée  par  la  suite.  A  cet  «'gard,  le  progrès 
csl  sensible  de  Fr<i/tcois  de  lildinville  \\  V Intendant  lii- 
^ol,  au  Cheçdlier  de  Mornar,  ii  la  Fiancée  du  rebelle, 
(|iii  révèlent,  il  côté  du  talent  de  mise  en  scèue  et  de 
description,  de  véritables  ([ualites  de  style. 

•l'ai  paicouru,  de  M.  Marmotte,  avec  infiniment  d'iii- 
Icrèl,  ses  gentils  Récits  et  souvenirs,  entre  anti'es 
les  pages  alertes  et  picpuuites  sur  Marmier  et  Cdaretie. 
Mais  on  y  retrouve  bien  la  mar(pie  canadieuiu' ,  une 
ingénuité  de  provincial  débai([ué  du  matin  ;  notez,  je 
vous  prie,  cpie  je  ne  le  regrette  point  et  (jue  j'(''\il<'- 
r.iis  M.  Marmetttî  déu'uisé  en  boidevardier. 


YI 


^  L'histoire,  le  roman  hist(n'ique,  le  r(*man  dcî  mœurs 
mèuie,  tels  sont  les  genres  littéraires  qu'on  cultive  de 
prélérenee  et  avec  le  plus  de  succès  au  Canada,  [ja 
poésie,  en  revanche,  y  a  longtemps  végété;  il  a  fallu 
Crémazie  et  Fréchette  pour  la  faire  lire  et  la  faire 
aimer. 


"'^ 


944 


I.E    IJANADA 


i     ) 


V'Il 


Dans  un  pays  jeune,  où  les  loisirs  et  la  l'ortunc  sont 
Tupanage  de  quelques  privilégiés,  la  muse  se  tait  ou 
ehaiitonne  dans  sou  coin.  «  Nous  ne  sommes  que  des 
amateurs,  »  disait  à  M.  du  Bled  un  écrivain  canadien. 
Le  mot,  pour  être  dur,  est  vrai,  du  moins  pour  les 
poètes;  seuls,  les  deux  noms  que  je  viens  de  citer,  tl 
j'y  ajouterai  ceux  de  Lemay  et  Chapman,  méritent 
d'être  tirés  de  la  foule  des  versificateurs  d'occasion. 

Presque  toute  la  poésie  du  cru,  avant  Crémazie  cl 
Fréchette,  tient  dans  de  naïl's  et  touchants  refrains 
populaires,  pauvrement  rimes,  ou  d'une  prosodie  up. 
proximative,  comme  Lti  Claire  Fontaine,  —  encore 
ces  couplets  sont-ils  d'origine  française,  — VAdien  du 
voyageur  canadien^  dont  les  strophes  attendrissantes 
et  mélancoliques  ont  retenti  à  travers  toute  l'Améri- 
que septentrionale  : 


i  it 


. 

1-'  / 

-Il 

ImIH.' 

Â  la  claire  t'oiilaiue, 
M'en  allant  promener, 
Je  trouvai  l'eau  si  belle 
Que  je  m'y  suis  baigné. 
Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  l'oublierai... 

Chante,  rossignol,  chante. 
Toi  qui  as  le  cœur  gai  ; 
Tu  as  le  cœur  pour  rire, 
Moi  je  l'ai  à  pleurer. 
Il  y  a,  etc. 

(if  Les  poètes  du  Canada  ont,  en  général,  «  le  cœur  ii 
pleurer»,  non  point  comme  les  romantiques  poitri- 
naires de  la  Restauration,  mais  comme  des  exilés  et 
des  vaincus.  La  gloire  des  aïeux  est  morte,  la  patrie 
perdue,  et  ils  sont  si  loin,  les  rivages  de  France  !  Car. 
plus  encore  que  dans  les  œuvres  de  prose,  monte  do 
la  poésie  canadienne  un  long  cri  de  regret  et  d'amour 
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vers  ft'llo  qui  a  inspire  cos  vers  vibrants  à  Louis  Fnv 
chftte  : 


Qiiiiiul  (]l>s  antiqufM  jongs  l'Iininanitô  hi.>  lasse. 
Quand  il  est  quelque  part  un  peuple  à  secourir, 
Qui  donc  à  rhori/.on  voyez-vous  accourir  ;' 
A  genoux,  opprimés  !  c'est  la  France  (|ui  |)asHe. 


H  Vous  no  (lonnindcrcx  pas  à  tetto  poésie  de  la  philo- 
sophie quintessenciée,  ni  des  raUlnoments  d'art.  FMIo 
est  simple  et  sincère.  Chez  les  mieux  doués  seulement, 
vous  percevrez  rintluencedes  discussions  littéraires  qui 
ont  passionné  notre  siècle,  de  Victor  Hu^o  à  Verlaine. 
Les  autres  ne  se  soucient  point  d'écoles  ;  ce  sont  des 
((  amateurs  »  qui  riment  à  la  bonne  franquette  et  au 
petit  bonheur.  Kt  la  note  religieuse,  la  note  catholi- 
que, domine,  avec  la  note  patriotique.  11  a  fallu,  j'en 
sais  sur,  du  courage  à  Fréchette  pour  publier  des  stro- 
phes de  cet  accent  et  de  cet  esprit  : 


Je  l'admire,  ô  mon  siècle,  oui,  je  t'admire  et  t'aime, 
Toi,  qui  sans  sourciller  sous  I  obscur  anathème 

Des  spectres  que  lu  vas  bravaut, 
Le  chef  illumine  comme  autrefois  Mo'ise, 
Marclies  au  but,  avec  un  seul  mot  pour  devise, 

âjC  mot  des  braves  :  —  En  avant  !... 


Mais  trêve  aux  généralités  !  Voici  le  doyen  des 
imisophiles  du  Dominion,  Joseph  Çitesnef,  un  coureur 
(les  bois  et  un  coureur  des  mers,  qui  n'avait  pas  le 
(' ('<eiir  à  pleurer»,  celui-là,  un  vrai  Gaulois,  moitié 
aventurier,  moitié  artiste,  qui  roulait  le  monde,  son 
violon  à  la  main,  Boileau  et  Molière  dans  sa  poche. 
Il  a  composé  des  chansonnettes,  des  comédies,  —  et 
(le  la  musique  sacrée;  il  mourut  à  Montréal  en  1809. 
I-D.   Marmet,    Michel   Bibaud,  l'historien    Garneau, 
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puis  H.  Roiithior,  (ii'rin-Liijoic,  Chiuivoau,  ont  coin 
tisc  la  muse  on  patriotes  plutôt  (|ii'en  poètes,  ou  m 
rinieui's  de  circonstance.  Passons  !  Joseph  Lcnoir,  un 
Lamartine  moutn-alais,  fut  assez  téméraire  pour  ver- 
sifier (iraziclla;  mais  il  a  racheté  cette  erreur  de  dis- 
ciple trop  enthousiaste  ou  fort  prétentieux,  dans  (|ii('l- 
tpies  poèmes  «do([uents,  ainsi  dans  Le  Iliiron  mou- 
rant ([ue  M.  Lareau,  ju^e  lyri(pie  en  l'occurrence,  ne 
craint  pas  d'apptdei-  «  un  chel-d'oMiyre  de  hardiessi;  et 


cie  n'enie.  » 


^I.  Lareau  traite  de  «  La  Fo/ilaine  du  Cana(l;i  » 
M.  Paul  S/ci'cns,  un  liel^-e  fixé  ii  Monti'éal;  il  est  |»iii- 
dent  de  heaucoup  en  rabattre,  ([uoi([ue  les  Fables  de 
cet  auteui'  renferment  des  ap<dogues  joliment  tournis, 
trop  secs  d'ailleurs  et  ([u'on  souhaiterait  plus  picpiaiils. 

L.-J.C.  Fise/,  un  fin  sertisseur  de  rimes  canadien- 
nes; L.  Lahelle,  un  amateur  de  talent  souple  et  ^ai  ; 
A.  (lasseorin,  \\.  Prudiiomme,  B.  Suite,  f[ui  ne  se 
souvient  plus  de  ses  V(;rs  de  jcninesse,  bien  niiicicnx 
pourtant,  avec  le  rayon  d'humour  (pii  les  éclaire  les 
Epines  et  fleurs,  de  M.  Marsile,  h-s  (Jnébcerf  noises  et  h  s 
Feiiilles  d'érahle  de  M.  (lha|)man,  sui'tout  ses  Fenillis 
c?'r/v//>A',  ([ui  sont  d'un  Ixmi  élève  des  romantiques,  d  un 
poète  il  l'inspiration  abondante  mais  au  style  peu  (Ini- 
tie,—  ces  noms  et  ces  titres  veulent  être  siaiiales  (11111 
mot  seuleiijent.'^ Cette  poésie  retarde  sur  celle  de  lu 
France;  elh^  imite,  sans  mèm<'  mêler  une  petite  iiolc 
originale  ;i  ses  imitations;  elle  n  a  cpu>  la  valeur  d  un 
modeste  produit  local,  et  ce  serait  vraiment  |>(iiii' 
piM'due  (pu'  d'insister.  Je  fais  tort  peut-être  à  1  un  (tu 
il  l'autre  des  ecri\ains  cpie  je  citais  tout  ii  riieuic. 
Mais  quand  bien  même  ils  auraicMit  commis,  les  uns 
et  l(>s  autres,  <pii  une  ode  vigoure'.ise,  cpii  une  élégie 
délicate,  (pii  un  hcMinête  morceau  épi((ue,  ils  ne  s  im- 
posent pas  il  l'attention.  «  Mon  Dieu  !  ce  sont  de  Iwuis 
vers!  »  disait  .lules  Lemaître,    i(   priqios  de    je   n.'  suis 
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|)ltis  (|iiel  porto;   et  il  iillait  lraii(|tiilloiiiont  ii  un  autre 


Sll|( 


t.   Q 


m  n  a 


ili 


;is   alionr 


de  «  I 


)()iis  v(M's  »    parmi  nos 


cniifemporains  ?  L'essentiel    est   d'abord  de  n'en  l'aire 

([lie  de  eeux-lii,  ensuite  d'en  l'aire  parfois  de  meilleuis. 

J'ai  hâte  d'atténuer   l'apparente  sévérité  de  mes  ap- 


poiir   (le    veri 


tabl 


ceiationsen  aioutant(|U(,'  la  muse  eanadienne  aehanté 


es 


'1' 
)oètes.    Ainsi    Oclave  Cri'iiKizii'  ^ 


lie  il  (Québec  en   lcS27,  tt  mort   au   Havre    en    187*>,    ii  / 
rHiii'  de  (luarante-hiiit  ans,  après  une  lamentable  e\is- 


Iciiee    tl( 


l'eveur    ( 


t   de 


liolieme  ran^( 


Cel 


iii-ei  n  est 


pus  (II)  versifieateur  plus  ou  moins  e.\|)erl  dans  ^ar^  de 
k'ilir  un  alexandrin;  c'est    mu*  àme   prolonde  axce   un 


coin  (le   a'enie 


[ 


e   sou 


ni< 


lies    oraïutes 


armonies   e 


(les  hautes  émotions  a  passé  sur  lui.  Ilelas!  l'inlluen 


ee 


(iii  milieu, 


l'is(d 


emen 


t  littéraire,    les  inlortunes    de   sa 


vie,  ne  lui  ont  i)as  permis  c 


pas  p 


d'att 


eiiidre  a  1  œuvre 


déli 


iiitive 


au  eue 


r-d^ 


œuvre.   (( 


he  délaul  de  Crémazie  était 


a  iifiilioence 


a    dit   son    émule,    M.  Fréehette.    0 


n 


|)(Mii  trouver  des  excuses  a  cette  m'^lipcnce,  celles  <pi( 


j  ai  iii(li(pi('es  déjii,  ( 


autr 


es  encore 


ne 


l'ut 


ni  c(Mii- 


|)ris,  III  soutenu  ;  la  svmpathic  et  1  intérêt  de  ses  eonr 
patriotes  ne  lui  vinrent  ([ue  trop  tard.  A  ses  amis  ([ui 
II'  suppliaient  de  publier  les  livres  ([ii'il  a  devait  à  son 
pavs  1).  il  répondait  de  Paris  :  «  Mon  pays  n'a  pas  be- 
soin de  mes  l'aibles  travaux  et  il  ne  me  donnera  ja- 
mais (III  sou  pour  m'empècher  de  crever  de  laiin  sur 
la  tciic  (i  "xil.  »  |'',t  puis,  il  n'axail  réussi  ni  ii  rompre 
avec  la   p'osodie  classi(pie,   ni  :i  s'assimiler  complèle- 


les    heureus<'s    innovations    du    romanlisme  ;    il 


("ail 


I   i>ris   dans  un  (Mitre-deux    reur» 


ttabh 


pour 


I" 


épa- 


nouissement de  son  lalenl  cl  la  durée  de  ses  vers,  car, 
cil  littérature,   rien   ne   s  impose,   rien    ne   demiMire  ch 


•  c  t[iii  II  ap[)rocl 


is  la  |)er!ec! 


•  Il    et 


(le  e 


(lin  n  es 


pa^  l'evètii   dune    lorine    brillante    et    personnelle,    <»n 


Oh'm'vcs  c(}in[)Ii'tcs  dt'  Oi:t(i\'e  Civnutzif.  MoiiIimniI,  iii-S.  1890. 
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personnelle  à  tont  le  moins.  Crémazie,  ballotté  entro 
l'art  ancien  et  le  nouveau,  n'a  pas  su  choisir  ou  s'c- 
nianciper. 

Il  y  avait  en  lui  de  belles  parties  d'un  poète  de  pre- 
mier ordi'e,  une  imagination  IV'conde,  une  élévation  de 
pensée,  une  sincérité  de  sentiment,  une  sérénité  d'c-- 
prit,  une  noblesse  de  cœur  qui  marquent  d'une  riche 
empreinte  chacune  de  ses  pages.  Ses  chants  religieux, 
ses  odes  patrioti(|ues  ,  ses  légendes  canadiennes  — 
rappelez-vous  la  délicieuse  Fiancée  du  marin!  —  sont 
dans  la  mémoire  de  tous,  lii-bas.  Mais  Crémazie  n'est 
plus  là  pour  accueillir  d'un  sourire  les  témoignages 
d'une  admiration  tardive  !  Il  ne  serait  pas  sorti  du 
lan^  néanmoins,  s'il  n'avait  laissé  son  poème,  ina- 
chevé, de  La  promenade  des  trois  morts,  l'une  des  plus 
saisissantes  et  des  plus  originales  évocations  lyri(pies 
des  mystères  de  l'au-delà. 

II  s'est  pciiché 


3 


Sur  !os  îiôtes  plaintifs  de  !;<  cité  dolente» 
Qu'en  un  rêve  sublime  entrevit  le  vieux  Dante, 


et  il  a  crée  du  fantastique  ch'ctien,  et  il  a  été  le  com- 
mencement d'un  Milton  catholique  et  français. 
p  Combien  la  Comédie  de  la  mort  de  Gautier  sendde 
artificielle  et  glacée,  combien  telles  strophes  mêmes 
de  la  Légende  des  siècles  ont  l'air  d'un  simple  exer- 
cice de  prodigieux  virtuose  auprès  de  l'étrange  et 
puissante  ébauche  de  Crémazie  !  Pourquoi  le  vers  n'en 
est-il  pas  plus  libre  et  plus  ferme?  Pourquoi  ces  gau- 
cheries ,  ces  faiblesses  ,  cette  pauvreté  des  moyens 
d'expression  ? 

Octave  Crémazie  est  mort  en  France,  dans  la  mt'ie- 
patrie  qu'ont  célébrée  ses  stances  débordantes  de  ten- 
dresse. Rcoutez-le  ! 
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Vu  navire  français,  La  Capricieuse,  est  arrivé  en 
1855,  clans  le  port  de  Qnébec.  Tont  le  Canada  est  dans 
rallégresse.  Et  Créniazie  jette  anx  frères  d'Kurope  ce 
lier  souhait  de  bienvenue,  dans  lequel  il  fait  allusion 
au  vers  du  Chant  du  vieux  soldat  canadien  : 


Ils  reviendront  cl  je  n'y  serai  pas. 


nazie  n  est 


«  Ils  »  sont  revenus  !  Le  c  vieux  soldat  canadien  » 
I  avait  annoncé  et  son  âme  s'échappe  de  la  tombe  pour 
iVaterïiiser  avec  les  Français  : 


Voyez,  sur  les  remparts,  cette  fornic  indécise, 
Agitée  et  tremblante  au  souffle  de  la  brise; 
C'est  le  vieux  Canadien  à  son  poste  rendu. 
Le  canon  de;  la  France  a  réveillé  cette  ombre 
Qui  vient,  sortant  soudain  de  sa  demeure  sombre. 
Saluer  le  drapeau  si  longtemps  attendu. 

Tous  les  vieux  Canadiens,  moissonnés  par  la  guerre, 

Abandonnent  aussi  leur  couche  funéraire 

Pour  voir  réaliser  leurs  rêves  les  plus  beaux. 

Et  puis,  on  entendit,  le  soir,  sur  chaque  rive, 

Se  mêler  au  doux  bruit  de  I  onde  fugitive, 

lu  long  chant  de  bonheur  qui  sortait  dos  tombeaux. 


(l'est  un  talent  d'un  tout  autre  genre  que  celui  de 
M./..  Pamphile  Lemay ,  le  plus  persévérant  des  poè- 
tes canadiens,  M.  Lemay  a  plus  de  grâce  que  de  force, 
de  facilité  que  d'haleine,  de  bonhomie  que  d'élan. 
Son  style  coulant,  propret,  convient  ii  son  inspiration 
délicate  mais  un  peu  molle.  «  Ce  n'est  pas  le  rugisse- 
ment du  lion,  dit  M.  Fréchette  dans  son  langage 
image,  c'est  le  roucoulement  de  la  colombe  ».  Voilà, 
«Ml  termes  giandiloquents,  la  difierence  nettement 
t'tahlie  entre  Crémazie  et  le  traducteur  à' F.van^eline. 

M.  Lemay   nous  a  donné,  en    alexandrins   français, 
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(jui  loiulent  très  sullisiiinmeiit  le  ton  et  la  couleur  dr 
rori^iniil,  le  suave  et  pur  chef-d'œuvre  de  IjOn<T- 
lellow.  Sa  phrase  flexible  et  mélodieuse  serre  le  texte 
anglais  d'aussi  près  ([u'il  est  possible  ;  elle  traduit 
toujours  avec  fidélité,  sinon  avec  un  bonheur  conslmil. 
elle  ne  tiahit  jamais,  .le  cite,  au  hasaid  : 


Elle  c'ieignit  sa  lampe.  Inondant  les  carreaux, 
Aussitôt  les  rayons  de  la  lune  sereine 
Flouèrent  en  faisceaux  sur  les  lapis  de  laine, 
Et  son  cœur,  vaguement  agité  par  l'espoir. 
Au  pouvoir  merveilleux  du  bel  astre  du  soir 
Obéit  doucement  comme  1  onde  et  la  nue. 
Elle  buvait  alors  une  ivresse  inconnue... 
La  lune  s'('chappail,  souriante  et  volage. 
Des  plis  mystérieux  d'un  vagabond  nuage, 
lue  étoile  aux  cils  d'or  la  suivait  dans  le  ciel.. 


Evnni>('linp  est  la  perle  des  Petits  pooDios  que  M.  Lc- 
may  ri'unit  en  1883,  dans  un  volume  où  je  trouve  des 
contes  comme  La  chaîne  d'or,  Le  bien  pour  le  mal, 
œuvres  estimables  mais  sans  relief.  Le  traducteur  de 
Longfello\v  a  aussi  publié  des  Fahfe.s,  d  une  forme  un 
peu  lourde  mais  d'une  spirituelle  invention  la  phipiiit. 
et  trois  cents  pages  de  poésie  sous  ce  titre  excen- 
trique :  Tonkoiiroii.  Ce  dernier  livre  est  une  sorte  de 
roman  canadien  versifié  ;  j<!  l'ai  parcouiu  et  je  lai 
fermé  en  me  disant  :  Pourquoi  ne  l'avoir  pas  écrit  «ii 
prose?  M.  Lemay  n'a  pas  assez  de  souffle,  ni  assez 
de  virtuosité,  pour  conduire  son  lecteur,  sans  le  fati- 
guer, à  travers  une  histoiie  dtdayée  en  six  ou  >.  |i. 
mille  vers.  Sauf  les  descriptions,  qui  sont  fraîches  et 
larges,  je  ne  vois  rien  \\  louer  dans  Tonkonroii. 

Je  conseillais  îi  M.  Lemay  de  revenir  ii  la  prose. 
(le  ne  sont  point  ses  Cnniédies  i^iù  m'ont  dicté  cet  avis. 


On  ne  peut,  en  e 


(Vet, 


rien  imairiner  cl 


anodin    (iin 


l'act. 


e   unn[ue   de    Sons  Ixus^  ou    les  deux 


le  pi 

A, 


us  naiveiiieii 


.ITTERATLRE    CANADIENNE 


;{5i 


•tes  (le  La   Lh>rve,  o 


u  mcni 


e  les  trois  actos  de  H 


on  ne 


cl  Uet/,  lit  inoiiis  Insignifiante    de    ces  pièees.   I*as    de 
psvehologie,  presque    pas    d'action,  et    un    espi-it    qui 


d)l 


s  oiihlie   vo 


lonti 


lei's   dans  le  ca 


lenil 


)onr 


M.   I 


eniav  est 


un   o-raeieux   poète    de    hluettes  ;    il    n'est    gu«Me    que 
cela.    Dès    qu'il    aborde    le    poème    épique,    le    giand 


vi'isnie,  ou  inerne 


h 


I    conuulie,  il  s'égare  et  s'épuise, 


(liiiis  Tonkoiiroii,  comme  dans  Sons  bois.  Ses  titres 
iiltcraires,  (juil  ne  faut  point  l'abaisser,  sont  et  reste- 
l'oiit  :  plusieurs  de  ses  fables,  quehpies-uns  de  ses 
tontes,  sa  charmante  traduction  iV/U'/z/t^c/i/ic. 

M.  Lo/iis-J/onoré  Frécheflc  nous  attend,  le  seul  poète 
(iiiiadi(Mi  connu  en  France  et  d'ailleurs  le  poète  le  plus 
i('inar([uable  du  Canada.  Il  sudira,  je  pens(>,  de  si- 
i>iiider  son  volume  de  début  {Mes  loisirs),  qui  annon- 
(•;iit  en  M.  Fréchette  un  lyrique  de  conir  ardent  et  de 


ni;iin    ex 


lus    (|U( 


pe 
C 


■te  ;    la  vocation    était    incontestable.    Bie 


n 


remazie,  ou  fiue  l^emav 


I. 


il 


ivait  le   sens  et 


(■    i>()U 


t  de  la  lornie  ;  et  il    chantait  comme  eux,  sans 


dessein  et  sans  e 


IVort, 


au  seul  anpe 


q)p( 


le  la  voix  divine 


ba  p(diti(jue  s'empara  de  lui.  Il   combattit   vaillam- 
(iit,  mais   sans    succès,  contre   les  abus  du  pouvoir, 
•  f,  de  ffuerre  lasse,  se  retira  un  temps  sur  terre  amé- 


III 


ri 


st 


ciiine,  à  YE.til  Horniila^v  de  (Ihicay-o,  d 


ou 


il    I; 


uica 


s  «  châtiments  »,  sa  Voix  d'un  exilé.  Que  de  colères 
l'xhiilees  et  provoquées,  ([uelle  satire  farouche  et  ven- 


Ueresse 


J'ai  craviiclx'  ors  gueux  de  iiotri'  houle  épris  ; 
Va,  bousculant,  du  pic^l  celte  meute  luirlaute, 
.1  ai,  t'arouciu'  vengeur,  à  leur  face  iusolenle, 
Craclié  les  llols  de  mon  mépris! 


Mitis,  maigre    tout,    (piels    cris  de    douleur   et   d'a- 
mnur  vers  la  patrie  ! 

M.   Fréchette    avait    composé,  durant    s(>ii    S(''jour   à 
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Chicago,  un  long  poème,  Les  fianvccs  de  /'Oiifaonais, 
lo  livret  d'un  grand  opéra,  une  comédie  ;  tous  ses  ni;i- 
nuscrits  furent  détruits  lors  du  terrible  incendie  (|iii 
dévora  la  «  reine  des  lacs  ».  Il  a  donné  du  reste  plu- 
sieurs volumes  de  prose,  des  brochures  de  polémiste, 
des  contes  et  des  croquis  canadiens,  des  traductions 
de  romans  anglais.  Mais  revenons  au  poète  ! 

Si  M.  Fréchette  n'a  pas  toujours  la  profondeur 
d'accent  et  la  sereine  objectivité  de  Grémazie,  il  est 
infiniment  plus  égal  et  plus  littéraire  que  celui-ci.  Il  n, 
d'autre  part,  la  veine  poétique  plus  abondante  et  plus 
variée,  il  a  plus  de  verve  et  d'entrfùn,  et  il  a  autant 
d'envergure.  Cette  âme  généreuse  et  passionnée  os! 
servie  par  un  esprit  plein  de  décision  et  de  noblesse. 
M.  [iareau  voyait  juste,  quand  il  écrivait  en  1S7(); 
«  Avec  les  années,  et  par  l'étude  et  la  méditation,  il 
surpassera  tous  ses  rivaux  ».  M.  Lareau  a  été  pro|)!i('t(' 
dans  son  pays  ;  la  prédiction  s'est  réalisée. 

T/Académie  française  couronna,  en  1880,  les  F/curs 
boréales  de  M.  Fréchette.  Kt,  depuis  lors,  le  poi'te  a 
lait  paraître,  outre  deux  drames  que  je  n'ai  pas  lus, 
deux  recueils,  très  dissemblables  d'inspiration  et  d  al- 
lure,   La    Légende   d'an  peaple   et   Feailles   volantes. 

C'est  de  La  Légende  d'an  peaple  surtout  qu'on  pout 
dire  avec  M.  Jules  Claretie  :  «  Ce  noble  volume  n'est 
pas  un  banal  recueil  de  vers  ;  ce  livre  est  de  ceux  qui 
ajoutent  une  ligne,  un  chapitre,  à  une  histoire  litté- 
raire ».  Nous  retrouvons  dans  Flears  boréales,  clans 
Feuilles  volanles,  le  lyrique  de  Mes  loisirs  ;  le  talent 
s'est  assoupli  cependant,  s'est  élargi,  a  mûri,  sans 
rien  perdre  de  ce  qu'il  avait  de  communicatif  dans 
l'émotion,  d'aisé  et  de  chaleureux  dans  l'éloquence. 
Et  savez-vous  quelque  chose  de  plus  gracieux,  de  |)liis 
frais,  par  exemple,  que  des  pages  comme  celles-ci 
(Le  bonhomme  Hiver)  qui  chantent  allègrement  dans 
l'œuvre  virile  de  M.  Fréchette? 


r.A 


r  I .  i(  A  I  r  lu;  <  :  a  n  a  i  »  i  l  .s  n  i  : 


:i:y,i 


Le  honlioiiiiiu'  Ilivce'  a  mis  ses  piinircs, 
Soiiplos  iiiofîassins  c\  boiiiicl  hicii  clos, 
Ml,  loiil   liithilli'  lie  cliiinfU's  l()iii'r'Mri,'s, 
Au  loin  liiit  souiUT  l'aiincnl   ses  urolols. 


A  SCS  chovcux  hiaïu's  lo  i^i\  ri.'  (•liiiccllo  ; 
Son  lar<>'0  inaiiliMU  iail  des  plis  hoiiii'anls  : 
Il  a  (k's  joiicis  |)k'iii  son  escarcelle 
l^oiir  nieltre  au  clievel  des  pelils  eiilanis... 

Son  amour  de  la  laiiouc  et  son  culte  de  la  patrie 
Iraneaises  ne  se  sont  pas  aKirniés  avec  plus  d'eneroie 
ri  (Télevalion  <|ne  dans  La  Lcii^cmlc  d'un  penj)h'.  (!e 
livre  est  toute  une  épopée,  riiisfoii'c  et  la  N'^'ende  Mx 
pavs  racontées  en  veis  robustes  <'t  sonores,  tout  le 
passe  canadien,  la  découverte,  la  colonisation,  I<'s  mis- 
sions et  les  martyres,  les  luttes  contre  l(!s  sauvaoes, 
puis  contre  les  Anolais,  les  plaines  d'AWraham,  la 
coïKpictc,  les  protestations  de  la  conscience  nati()nale, 
l'apincau,  le  gibet  de  Ri(d  : 

(J  noire  histoire,  éci'u»  de  perles  ignorées  I 

■le  l)aise  avec  amour  les  pages  vénérées. 

()  regisli-e  immorhd,  poème  éblouissant 

(jue  la   l'rance  écrivil  du    plus  [mr  de  son  sang  ! 

Les  c(eurs  au  Canada  sont  demeures  français  et 
|)(MS()nne,  plus  que  M.  Fréchette,  n'a  gardé,  vivante 
en  lui,  rimage  de  la  ])remkére  patrie.  1/  «  épilogue  » 
(le  la  Li'<:;ende  d'un  peuple  est  un  livmne  à  la  l^^rance, 
<|iii  a  failli,  <[ui  a  saigiu-,  (|ui  ne  peut,  ([ui  ne  doit  [)as 
iiKiiirir  : 


l<a  France  est  toujours  là  !  Même  aux  jours  des  naufrages, 
('omme  un  piiare  sublime  aux   rayons  l'-clalauls, 
Elle  se  dresse  au  bord  des  abimes  du  Icmps, 
De  son  llamljeau  superbe  illuminant  les  âges. 
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l.ii   l'iMiicc  (jsl  loiijoiii's  là!  SeiiiL'iir  (K's  joiii's   iioiivtMiiv, 
l'.llc  vil  prodigiiniil  la  divine   sciiii-nco, 
Liiissaiil  par  dci'i'it'ro  elle  une  traînée  iniiiienfse 
D'exemples  iininorlels  el  d'iniinoi'lels  Iravanx... 

l'i  puis,  si  les  hiboux  disaient  :  —  I.a   l''ran('e  csi  iniiih  ! 
On  entendrait  là-has,  de  leni'  voix  niàle  el  forte, 
Nos  (<nt'ants,  relevant   le  di'apeau  des  f»-|"ands  joni's. 
(^riei'  an  monde  entier  : 

—    f-a  l'"ranc<>  vit  lonjoiiis  ! 


(>os  \('i"s  coloi'és  i't  vil)i;mts  sont  diiiis  l:i  hoiiiic  et 
riiiihitiicllc  iniiiiif'ic  do  M.  Fléchette.  Une  IliiiiiiiM 
(Tardente  convietioii  et  d'invincible  es|)éraiUT  lo 
anime.  Qne  d'antres  riment  les  pcîtites  alVaires  de  leur 
«  moi»,  on  qu'ils  entraînent  leur  muse  dans  les  brumes 
de  la  métaphysi([U<;  !  Il  célèbre,  lui,  b;s  nobbîs  et  siiiii 
tes  réalités  de  la  patrie  et  du  progrès  ;  il  exalte  li  s 
solidarités  et  il  salue  l'avenir  de  sa  race,  (l'est  iiii 
croyant  et  un  inspiré,  qui  déploie  au  vent  d(!  la  oiiindi. 
poésie  le  drapeau  de  son  idéal  et  de  sa  loi. 

On  pourrait  sigiuder,  dans  son  style,  ([uebpies  iie- 
gligences.  Il  vaut  mieux  admirer  tout  uniment  (cl 
écrivain,  au  souille  si  chaud,  à  la  forme  si  ample.  Seul 
de  tous  ses  confrères  canadiens,  Fréchette  a  compris 
([ue  le  poète  ne  l'est  qu'à  demi,  s'il  n'a  pas  tout  en- 
semble le  don  et  l'art:  or,  ce  poète  est  un  artiste,  il 
cet  artiste  est  un  homme,  dans  la  plus  haute  acceplinii 
du  mot,  l'un  des  plus  sympathi(pies,  des  plus  désin- 
téressés, des  plus  loyaux  ;  et,  (juant  à  ses  livres,  ils 
sont  bien  de  ceux  qui,  comme  le  disait  M.  .îules  (ll;i- 
retie  dans  la  préface  de  L(i  L(''i>cnde  d'un  pcii/j/c, 
«  ajoutent  une  ligue,  un  chapitre  à  une  histoire  litté- 
raire ». 
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LIVliK  OUATKIKMK 


La  Hollande,  la  Suède  et  le  Danemark 


CHAPITRK  PRKMIKR 


LA  HOLLANDE  JUSQU'A  BAYLE 


I    l.;i  llolliindc  du   xvi"  siècle;   lo   synode  de  Dordreclit. 
Descitrles  en  llolliiude  ;  prédicateurs  wallons. 
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In  janvier  1571),  les  provinces  septentiionales  des 
l*;i\s-Biis,  iillVanchies  du  joug  espagnol,  se  oonstituè- 
reiil  (Ml  république  par  l'union  d'L'treeht.  L'indépen- 
(liiiice  politi(pie  et  i-eligieuse  avait,  été  pour  elles  le 
prix  (le  longs  et  d'héroïfjues  elïorts. 


'  Histoire  (lo  ht  lith'nititrr  frainyiisr  n  i étranger,  de  Savons  ; 
llisliiiro  dos  rôfugit's  profostanfs  do  l'ianco,  pai"  (Ih.  Weiss,  2 
vol.  in-12,  l'ai'is,  185.'{  ;  liullotin  de  la  socioto  do  l'histoiro  du 
l>nilislinitismo  français,  pass.  ;  l'raïuo  protrstanto  :  Ilistoiro  de 
lu  Uifiirine  ot  de  l'Eglise  rofh>-inée  dos  Pays- lias,  par  M .  l{oil  snia , 
le  1  '  volume  a  seul  paru)  ;  liulloliii  des  Eglises  ivalloniios,  pass,; 
llisldirode  la  prédication,  j)ai- A.  Vinet,  1  vol.  in-8,  18(')0;  Ilis- 
loirc  de  l'ctahlissenient  des  jjvotestants  français  en  Suède,  jiar 
I'    l'uaux,   1  vol.  in-8,  18<»2. 


I.A     IIOMAM)!-: 


.\     midi;    1.1      1.1.     DA.MIM.VIIK 


Lii  llolliiiidc  sera,  un  (Iclxit  Au  wiT'  sit'clc,  riiiif  di 
l'oiicrcïsscs  cl  riiii  des  plus  suis  iisilrs  de  lii  litdnniK 
Lit   Ki'osiH'rilc  (If  son  ('(Mninncr  iniii'iliinr,   Ir   prcsti' 


|ll'OS|l 


de   ses    lloltcs,     les    snccrs   de    ses   niincs 


cnci'i'itiih 


vil.dilc  de  son  ixMipIc  liicni  de  celle  niition,  née  d  liici 
il  lii  lilierliN  Tnii  des  |)i'cinici's  l^liils  dn  inoiid<>,  sinon 
|)iii'  relendnc  du  tcrriloirc,  la  lerlilile  dn  s(d,  le  cliil- 
tre  de  la  |)(>|>nlali(>n,  dn  moins  par  la  richesse  niiiti- 
ritdle,  ICspiil  niieniei    cl   les  ressonrces  morales,  (les 


amands,  <ini   < 


haiili 


iieiil    sur  leurs  vaisseaux   les  |)iii 


sies  clireliennes  de  (Irolins.  «pii  veillaieiil  snr  leni 
a.ilonomie  avec  nn  soin  jaloux,  (pii  prisaieni  par  iIin- 
sus  ioni  la  (li|L;nit*'  de  la  vie  cl  la  iidélite  an  devoir,  ne 
laissaient  pas  d'être  d'Iiumenr  nn  peu  rude  el  d  iiilel- 
li<>(Mice  assez  ('ti'oilc.    La    Relorme  Iraiicaise    ne   s  ins- 


e   on. 


tiilla  au  milieu  d'eux  (pie  par  nécessiti',  ii  rheni 
hnitalemeiil  expulsée  d'un  pays  cpii  perdit  pent-èli 
le  meilleur  de  son  sano-  en  la  perdant,  (die  n  eut  |iii 
le  choix  de  son  etahlissemeni .  dut  se  rernuier  el  > 
disséminer  dans    toutes    les    teri'cs    nroleslantes  d  In 


roix"  ( 


I  (l'A 


meiKiiK 


CCsl     par   tiii    a'-le    de    vi(denle    inlolerance    (pic    Ir 


xvn     siècle    s  ouvre   en 


Holl: 


inde 


[| 


ne    su 


Hit 


nas   ;ni\ 


adversaires  de  Home    d'avoir    lntt('  et  d'avoir  presipn 
vaincu.     Ils    oui    soulVerl   de  l'aulorite   tyranni(pie.   il> 


ont  u'cini  sous 


la    h 


laineuse   ncrst'cution,   et    voilii   iiui 


e  icll- 


(Uran^c  et  Ireipieute  contradiction  dans  l'histoii 
j>'icuse,  ils  nient  violemment  îi  leur  tour  les  droits  dt 
la  conscience  individuelle  et  de  la  lihre  croyance  cln/ 
leurs  iViM-es  dissidents. 


i   t'   '). 


(]ai"  1  luM'élicpu'  ex 


{ooiniiuinic  aussi. 


m 


(lalvin  avait  introduit  la  prt'destination  dans  la  (!<»<;• 
ati((ue  de  son  Eglise.  Des  tht'ologiens,  les  iidrala])- 


\^^m 


I  x    mii.r.AMii;    ii  soi   ,\    iiayi.k 


:tr)7 


-iiiics  ,  s't'Icv <'M't'nl  (oiilrc  cctl»'  (lo(*t riiir  ,  *lii  \i\iitil 
ili'jii  (1(1  |)ii|)(-  (Ir  (îciirvc.  Le  I  lolliiiidiiis  .\  iininliis  lii 
i'i)inl>;iliil  |)iissl<iiiii<-ii)ciit ,  piolcssiiiil  (|iir  l*>  siiliit  flri- 
iicl  ctiiit  oirci't  cl  promis  ii  tous  les  hoinincs  de  loi. 
Ses  |)iil'tis;iiis  iKll'cssricnl  en  1(>|(>  iiux  l'"lafs  de  llol- 
LiikIc  iiiic  «  rcnioiiti'iiiM'c  »,  on  ils  (IcchiiiiiiMit  iiohun- 
iiicril  (|ii(>  lii  H'i'àcc,  pour  rtrc  iiidispriisiiltlc,  «  ii Cliiit 
|i()iiil  irrt'sistihic.  »  l  n  sviiodc  «^ciicrid,  iiiKpirI  p;irli- 
(•iprrcnt  des  (Itdc^iics  cf riiii^crs,  lut  (-oiivoi|ii(>  ii  l)or- 
(Irt'clit  poiii'  décider  entre  les  ((  reinoiitriints  »  et  le 
(iiKinismc  olliciel  ;  il  siciiCii  du  1.5  Movcinhre  |('»IS  ;iii 
'.I  iiiiii  |()h)  et  ahontit  natiirelleinent  ii  la  coiidainiiatioii 
(les  arminiens  (pii,  poursuivis  cl  décimes,  —  Bartc- 
wcll  est  mis  îi  mort,  (irolius  emprisonne  —  ne  poni- 
iitnl  reprendre  leur  place  dans  la  pairie  «piapres  un 
lisse/  lon^'  exil,  durant  leipnd  ils  rr>paudircnl  leurs 
idées  dans  les  communaules  et  les  académies  reloi- 
nit'cs  de  lanuiic  iVancaisc. 

Il  a  l'allu  près  d'un  (piarl  de  siècle  |)our  i\[iv  les 
pouvoirs  ec(dèsiasti(pM's  et  civils,  reconnaissant  leurs 
l;iiiles,  rom|)issent  avec  les  inspirateurs  du  synode  de 
Dordrecht.  LU  rt'i;ime  de  tolérance  au  moins  rtdative 
lui  institué'  par  le  o'onvcrnemcnt.  l'it  ,  dès  cctl»'  epo- 
(|iie  de  paix  bienraisante,  les  Pavs-Bas  hollandais  pii- 
reiil  dcvcMiir,  comme  l'a  dit  Savons,  «  le  reluire  uni- 
\('is(d  dos  cs[)i'its  indépendants  de  toute  nation,  par- 
tuidièrcnient  de  la  France.  »  Redio-e  encore  précaire  : 
Descartes  et  Bayle  laillircnl  rapprendre  ii  lenis  dé- 
pens. 


II 


Uetiré  au   loiul  de  la  Hollande,  îi  Franekcr,  de  l()2i) 
a  l(ii)(),  Rexk  Dkscautks  se  repose  de  ses  avt'ntnres  cl 
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(le  SCS  vovii^cs  ou  tous  piiys.  Il  y  viviji  dans  lisolc 
ineni,  n«»  coi  rcspoiulaiit  qu'avec  (|iicl(|iics  amis,  ri  il 
y  l)àlira  son  Discours  sur  la  Mrt/todr,  ce  premier  elid 
(l'd'iivi-c  français  de  liante  philosophie.  Ses  éludes  r\ 
ses  lectures  lui  avaient  laissé  l'impression  (|ue  hieii  (lur 
la  science  des  idées  eut  ét«'  cultivé'c  par  les  meilItMiis 
esprits  de  tous  les  temps,  a  néanmoins  il  ne  s'v  Iroti- 
vait  eiicoi'c  aucune  chose  dont  on  ne  disputât.  »  |.;i 
Hidiande  était  bien  alors  le  lieu  île  recueilhMnenl  ri 
de  liherté  sulllsante  <pii  convenait  à  un  penseur,  pour 
édifier  ce  hai'di  et  vii»our«'UX  svstème  intellecluali>tc 
où  la  raison  passe  au  ran^'  de  suprême  arbitre  de  l.i 
connaissance. 

Le  Discours  <lc  l<i  Mèllnxli'  parut  i:  Leydt;  en  jllw 
et  tous  les  ouvra<^«'s  suhsétpients  de  Descartes  lendi- 
rent  ii  un  but  uni(pie  :  la  délense  et  la  propagation  de 
sa  doctrine.  De  Htdlande.  le  cart('sianisme  i-ayoïnK  r;i 
sur  toute  l'Ilurope  <'t  la  con(pn>rra.  Non-  sans  liilti', 
cependant. 

(lilbert  Vtetlus,  recteur  de  l'UniviTsité  d'Utr<'chl,  m 
se  borne  pas,  comme  (lassendi  ou  c(»mme  Ilobbcs.  ii 
discul<'r  la  «  nn'thode  »  ;  il  s'en  pi'<Mid  ii  rhoiuinr, 
s'ellorc»'  d'(d)tenii-  contre  Descartes  un  arrête  «rexpiil 
sion.  La  lettre  si  probante,  si  spirituelle  et  si  haut:iiiir. 
<i(l  cclehcrriniKni  Wvliiim,  retor(iua  les  petits  iu^d- 
inents  et  les  vilaines  chicanes  du  prolêsseur  hoilini- 
dais,  mit  les  savants  et  les  rieurs  du  côt('*  i\\\  philo- 
sophe IVançais  :  «  Si,  par  le  mot  d'érudition,  vous  m- 
tendez  tout  ce  que  l'on  p«'ut  apprendre  dans  les  lixn-s. 
le  Uiauvais  comme  le  bon,  je  conviendrai  racileiiiciit 
(pie  vous  êtes  un  grand  érudit...  Mais  moi  je  ne  doiiiif 
le  nom  do  savant  <[u'à  l'iiomme  ((ui,  par  de  longues 
études,  par  des  elVorts  continuels,  a  su  porlectioiiiKi 
son  esprit  et  son  cœur...  Quant  ii  ceux  (jui  vont  pui- 
ser la  science  dans  les  recueils  de  lieux  communs, 
dans  les  index  et  les  lexi(pies,    ils  peuvent  en  peu  ilf 
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Itinps  i'eni|)lir  \vur  nn'inoirr  de  l)(>:iii<'oii|)  dv  chosrs. 
III, lis  ils  n'en  (IcvitMinciit  ni  |)liis  «'rhiiri's,  ni  incillcnt's. 
An  conti'iiii'c  inôiiic...  »  V(i>lius,  hicntôt  <il>iii)(loiiii(*  |>:ir 
lr>  iiutoritt's  (|iii  :iv:ii(>nl  liiit  mine  an  dchnl  de  le  son- 
hiiir,  vu  Int  ponr  ses  coh'i't's  de  si'otairr  cl  srs  tlrcon- 
M'iMies  de  pédant.  Dt'scartcs  l'Iait  d'ailItMirs  nn  hahilc 
|)ol('niisto  et  un  honinic  avisé;  il  se  «rarda  bien  de  loni- 
lii'i'  dans  les  pit'ncs  (|n4>  lui  tendaient  de  tontes  parts 
|i!(ilestants  et  ealh()li(pi(>s.  se  l'i'fnsant  il  prendre  parti 
iiitce  Konie  et  (lenè\»\  se  eotdinant  dans  l«'s  r«'ifions 
sri'cines  de  la  n)etaphvsi(pie,  indiU'érent  au\  vaines 
(|iiei'elles  et  soueienx  avant  tout  de  sa  trantpiillité. 
H;ivl(>,  pousse  |)lus  il  fond  pai'  les  thr'oNtniciis,  usera 
(I)'  moins  de  prudence. 

On  (init  par  laisser  Deseartes  en  paix,  et,  (pioiipie 
Tlionias  ait  prétendu  (pu>  le  graïul  |ihilosoplie  se  ren- 
dit, en  [(W.),  il  rap|)el  de  la  leine  (Christine  de  Suéde 
|M>iii  eeliappei'  aux  peiséeuti«)ns,  il  |)aralt  certain  (pu' 
Descartes  accéda  tout  sintpleuient,  vw  roccur«'nce,  au 
(lisir  (pTon  avait  manifesté  de  «  le  voir  et  d<'  s'entre- 
tiiiii  avec  lui.  »  Il  avait  vécu  en  H(dlande,  malgré  les 
r\tt's  de  /.éle  <'t  les  raïu'unes  de  «piehpu's-ntis,  dans 
iiiir  atmosphère  supportaMe  de  demi-t(dérauce  et  de 
i('^|iee tueuse  adniiration. 

UtTceau  de  la  pensée  modei'iie,  retraite  tic  la  lilx-rté 
(le  conscience,  sj'joni' de  Descai'tes,  |)atrie  do  Spinosa. 
qui  nait  ii  Amsterdam  et  meurt  ii  \a\  Haye,  tomheau 
(le  Sanmaise,  h's  Provinces-Unies  virent  arrivei-,  au 
(•(ti'imencement  ilu  l'éonc  dv  FiOuis  XIV,  un  autre  Fran- 
ciiis.  Sdinl-hA'i'omonl^  <pii  les  ju^'ca  le  pavs  non  le  plus 
iitl lavant,  mais  le  plus  haliitahle  du  ciMitiuent.  Loin 
lit'  la  ((  contrainte  des  cours  »,  il  y  trouva  sans,  de- 
|)l:iisir  sa  langue  (pu>  parlaient  tous  les  Ilidiandais  de 
((iicKpic  éducation,  t't  la  vi«'  d'une  répuldi(pie  ((  où, 
s  il  n'y  a  rien  ii  espérer,  il  n'y  a  du  nioins  rien  ii 
ciitiiidre.  » 
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Va   c'est    lii    (•«•    (|ni    vji   ni^a^or   les   prot<>sliinls   >\, 


l'illM'C,    4 


lès  l( 
Ms  (l( 


»'s    premiers   ( 


I 

Mil 


(lils   d»'    Louis  .\l\'   ((iiiti 


SCS  siijcls  «le  coiilcssion  rcidrincc,   ii  (|nitl«'i'  lit  |iiiti 


)(»lll'     (M 


tt«'    h 


lospitiilirn*   piiiiic   (r<i(l(»|it 


ion 


)IIIS. 


KW."),  il  fuir  «  la  Bahvloiic  «Miivrcc  du  saiin  des  lidc 
les  »  j)oiir  se  lixer  dans  le  |)ays  «  (aeile  »  il  lonles  le; 
iiilortiiiies.  Pien*'  Havle  et  Jniieii  seront  ii  Kolterdiin 


en 


l()8l 


en 


traiiiant  derrière  eux  loiil   le  k  oriind  |i 


rii<;;e)),  Basnaj^e,  (Glande,  <l<'  Siiperville,  Saiiriii.  t;iiit 
et  si  liieii  (jiie  M.  Weiss  a  |)ii  dire:  «  Depuis  les  l)i;i- 
•^•oniiades  jiisipraii  rèj^ne  de  Louis  XV,  la  llidlandt  lui 
le  iov(*r  le  plus  ardent  du  proteslantisnie  rraiicais.  ' 
Insislerai-je  sur  l'histoire  et  le  developpenieiil  dci^ 
enlises  wallonnes  en  Hollande,  sur  \vs  oraJeiirs  el  \v> 
lettri's  (pi'elles  ont  comptes  parmi  leurs  pasteurs  a\;iiil 


la  U 


évocation 


II 


ne  sera 


s   sunerilii  de  < 


lier 


(|rli\ 


noms  :  ccdui  de  Pierre  <ln  Moulin,  cliapcdain  de  (ialin - 
riiu'  de  Boiirlion,  ministre  <le  l'église  de  Paris.  (|iii 
l'ut  pnd'csseur  ii  Lcyde  «piehpies  aniUM-s  durant  l'I  (|iii 
a  été  l'un  des  maîtr«'s  les  |»liis  tlistinoucs  de  la  cliaiic 
prot<'stant<' ;  celui  eiu'ore  de  Jetiii  de  Lalxidie,  aiiclrii 
prêtre  catholi(pie  <pii  mit  d'ahord  en  prati(|ue,  (hui- 
le ciMivent  de  rtdiuieust's  conlii'  ii  sa  direction.  1rs 
paroles  de  saint  Paul  :  «  où  est  l'esprit  du  Sei^n 
lii  est  la  liberté  »,  et  «pii  passa  au  calvinisme  en  il).')!). 


iMir 


e  prédicateur  éloituent  et  ce  mvsti<|iie,  ( 


P 


dont  I 


e  suc 


c< 


■s  avait  «'té  considérable  ii  Cionève  et  en   S 


lusse 


lui 


appeb'  en  KK).')  par  l'église  wallonne  de  MiddeUxnii t;. 


<|ii 


4 


il 


ne 


tardi 


I    pas   a    mettre    sens   dessus   dessous 


II 


estimait  (pie  la  RiHorme  avait    besoin   (rime  reloinit' 


elle  aussi,  ( 


t  il 


•P 


se  Jiij^ea 


it  II 


lomme  (iiia 


trenrendre.  Ses  nroiets  échoïK'ren 


proj( 


P 
II.   Il 


dili 


(>  ixtiir  I  l'ii 


en  vint,  daih 


su 


ite,  il  préconiser  les  opinions  des  cbiliastes,  ii  un- 
noncer  l'approche  du  refîne  messiaiii(pie  sur  la  Ici  ic 
Ce  lut    roccasi(ni   d'un    "ros    s(*aiidale.    Labadie,  diji 


vieux,  mais  t(Uip>urs  exalte  et  toujours 


babil 


e  a  sediiir»' 
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|>iii'  l<'  clianiu'  <l<'  Si»  parole,  dut  ((iiiltrr  Middrlhourj^ 
cl  chci'ohci'  iiillriirs  des  syiiipiiiliics  (|(ii  n«>  lui  iirnit 
|)<iiiil  drlaiit.  .Ir  inciitloiine  ses  sonnons  sni'  L\irrf\>t'c 
(t/josfo/ffjtfc  (iti.v  ('^/iscs  ,  l()<)7)  t*t  SCS  d«'ux  lettres  sur 
lii  Hcforiudlion  de  /'/'^if/isc  p(tr  /c  /jas/orttt  il()(»S\ 

(!(■  «in'il  iin|)ort(>  de  relever  ici,  i\  pr«>|n>s  de  Lid)a- 
(lii-  cl  des  ministres  wallons,  c'est  (pie  la  |)redicalion 
liiiMcaise,  bien  siipciieure  a  la  prédication  hollandaise, 
liicoiiiia  celle-ci  et  lui  donna  un  éclat  durable. 


vm 


l    H 


i 


CHAPIÏHK   II 


LA  HOLLANDE  AU  TEMPS  DE  BAYLE 


,1'  ■ 


I.   l'ii'irc  lîiiylf.  sîi   vie  et  son  (nivre  ;    \vs   lullcs  ciilri'  Buvli   i  l 
Jiii'icii;    PiiTi'i'  Jiii'icii   coiitrovcrsislc  ;   le   /Jiitioniiaiii'  lii\lii- 
lifjiii'  et  rritif/ui'.    —    II.  Joiinmiix  liltéi'aircs  :  Jean  Le  (.Iik 
II.  hiisnii{t;;e  de  Beanval,    Van  l'Allen  ;    les  liistorieiis  :   .liiciiui'- 
Hasnage    et    ses    contemporains.    —    III.    Les    préclicaliiir^ 
CJanfle.  Du  Hosc.  Jacqnes  Sanrin,  île  Superville. 


i  ^  I  il 


La  liltiM'aliir»'  IVji  lirai  se  ii't'st  tlrlinitivcim'iit  iiiiiiim- 
lisé»'  et  no  prospèi-e  en  llollaiulo  (lu'à  partir  tlu  <(  j^iinid 
Ro(iij»<»  »  et  (le  la  révocation  do  l'Rdit  <lo  Nantes. 

Nous  avons  ti«'jà  vu  Pikhki:  Havm:  l()47  ii  IT'Hi 
arrivor  dans  los  Pays-Bas,  à  Rotterdam,  vers  la  lin  di 
rannoe  1081,  en  compagnie  de  .Union,  alors  son  iimi 
Bayle,  (ils  d'un  pasteur  de  l'Ariège,  manifesta,  dès  son 
passage  îi  rAcadomie  de  Puy-Laurens,  en  1()(')(>.  nu 
goût  très  particulier  pour  cette  érudition  universelle. 
pointilleuse  d'ailleurs,  batailleuse  et  un  peu  à  l'aN»  n- 
ture,  (pii  a  été  le  délassement  de  sa  vie,  le  secrcl  (!<■ 
sa  loree,  la  cause  aussi  des  faiblesses  et  des  hKiincs 
de  son  esprit.  L'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  (ou- 
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lidvorsc  oxcitji  son  hiinuMir  moins  IVoiidciisr  «Miroir 
(|iii'  raisoniuMisc  v\  U'ifi'vvxnvui  tii(|iiiiio;  la  Irtinrr  de 
se-.  init<'iiis  liivoi'is,  «le  Montiii^nr  par  oxi'inplc,  l'ini- 
|)rt'}^na  (!<'  vv  scoptifisiiie,  profond  sous  son  apparcnlr 
ii;iiv('(t'  «ît  railIcMir  avoo  tout»'  sorte  de  potitcs  lai-ons. 
(|u  il  a  glissé  soiirnoiscnu'iit  dans  s<mi  u'iivrc  ;  son  Icin- 
|M  liinitMit  positif  r«doi^'na  de  la  |)oi'si4>,  son  savoir  de 
tuiit<>  sii|)(>rstition ,  le  Ix^soin  de  sa  lilxM'tc  d(>  toiilr 
iiilolcrancc.  1^1  nous  cnincs  Picrrt^  Bavic,  lioninic  ii  la 
fuis  du  xvi'"  et  du  xvm''  sièeles*,  mais  tlu  xvi"  siècle 
s((  |>li(pie  truii  Charron  ou  d'un  lltMiri  l^stienne,  mais 
(I  un  xviii"  siècle  (pii  ne  se  passionne  ni  ne  s'égare, 
semant  le  iloute  ii  coup  d«'  criti(pie  iiiociiiiMisenuMil  et 
|)(i  lidement  nèj^ative,  cultivant  riinpertinence  et  iiu'ine 
I  obscénité,  sapant,  ébranlant,  désorganisant  le  vieil 
(ikIi'c  social  «;t  l«*  vieux  moiidt  <rid(M's  avec  des  airs 
ciiiidides  et  des  procé'dés  insidieux,  |)our  son  ainiise- 
iiiciil  et  par  amour  de  l'art,  sendde-t-il,  bien  plus  <pic 
|)iii   conviction  et  vtdonté  de  rélormateur. 

Ca'  rationaliste  chicaiu;  et  d('>inolit  sans  y  rien  mettre 
(lu  dooniatisme  tumultueux,  iiis<dent  et  tyranni(pie  des 
!°.U('\clopédist(>s.  Kntre  la  loi  traditioniudle,  (pii  est 
cille  de  son  temps,  et  le  cr<'do  |)liilosoplii(pie  (|ui 
^ihibore,  il  reste  lii,  dans  sa  situation  |)arrois  ris<pi<>e 
(I  eiiidit  laborieux  et  tracassier,  —  Mes  hardi  mal<rr«' 
toutes  ses  précautions  et  très  décidé  en  dépit  (h'  s«'s 
lunnhles  allures.  Il  représente,  a  dit  excelhMnmeiit 
M.  I,.  Kaouet,  ((  un  moment  de  scepticisme  entre  deux 
('io\ances,  et  de  demi-lji,ssitude  intelligente  «'t  dili- 
^t'ute  entre  deux  «dlorts  ».  Toujours  est-il  que  son 
i'S|iril  est  orienté  vers  Taveiiir  vt  que  V«dtaire,  Dide- 
rot, tous  les  écrivains  militants  du  xviii'  siècle,  vivront, 


'  i'.ludfs  crilii/ucs  sur  Vliistoii-p  de  la  lillôiatuic  franraisr. 
ô""  Mlle,  par  F.  Hrunelièrc,  l'iiris,  I89;{,  p.  III  el  s.  ;  /.e  dix- 
liuilirine  siècle,  par  Eiii.  Faguel,  l^iris,  189U,  p.  l  ol  s. 


l  il 


lll 
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poni-  lii   scIpiu'c    ri    le   loiids   de    lii  (li<ilt'cti(|ii(',  d 
priinls  liiils  ii   Hitylc. 

\a'  (ils  du  |)iist(Mii'   iii'icH'cois    ([iic    nous    iivoiis   l:i 
il   l*iiv-I.îimriis  est,  m    M>()î>,  ii    Toid 


l'in- 


IxM 


oiisc,  (III,  (inr|(|iii' 


'xli'iioi'diiuiirc  (|iir  cidii  soit,  il  suit   1rs  Iccdiis  (\r  pln- 


losonliir    d<-s  .jésuites,  les  meilleurs  niiiitres  de  l'i 


(iiie 


I 


es  iiiiiitres  ne   se  <-(inteiiléi'ent   |)(iin 


it  <r 


T 


;i\)iii    lin 


hii^'iieiKit  iiii   iMiinlx'e  de    leurs  :iii<liteiirs,  ils  enli'e|iri- 
rent    sii    conversion.   Le    \\)  niiirs    |()(>!l,   jiiiyle  idiji 


ii;iil 


le  protestantisme  alin,  niiindiiit-il 
tourner    ((    Tire   ii    venir 


son    liere,   de 


L 


e     iieo|)hvte    n  eiiti-inliiit 


|)oint  (|iie  son  eiitholieisme  tout  neiir  demeurât  steiili' 
l  i  an  ne  s'était  |>as  eeonli'  «luil  lit  im|irimer  el  ilr- 
fendit   |)ul>li<|iiemeiit  des  thèses   ornées   de   rimanc  dt 


la  V 


leiu'e 


M 


irie 


Mais,  h;  21   août    I(î7(),  avant  reconnu  son   erreii 


I .  Il 


rentre  dans  le  ^iron  de  la  Kélornie  et  s'en  va  teriniiifi 
ses  études  îi  (îenève.   Il    n'est  pas    imnossilile  (iiic  ces 


'P 


M' 


chanirements  de  rtdinion.  accomplis  avec  tant  de  I); 
lui  aient  iiispir»'  de  la  méliance  ii  l'i'nard  des  doni 
clu'éliens,  jilus  encore  (pie  ses    recherches   et  ses  nu 


in's 


ditati 


't    I 


(MIS.    Les    jésuites    et    les    ministres     lui    a\airnt 


m 


outre,  ceux-ci    les    vi<'es   de    la   dociri 


ne   ca 


thol 


Kllir 


ceux-lii  les  points  faillies  de  riH'r«'sie  ;  il  rellecliit  l't. 
dans  son  for  intérieur,  il  estima  peut-('>tre  (pie  jésuites 
et  ministres  avaient  ('gaiement  raison. 

Précepteur  i\  Cienève,  en  séjour  plus  tard  che/.  smi 
ami  Basnage,  fixé  un  temps  à  Paris  où  Ménage  lui  liiil 
bon  accueil,  BayUî  obtient,  après  concours,  en  1 117.1. 
la  chaire  de  phihtsophie  de  l'Académie  de  Si'dan.  Miiis 
l'Académie  est  supprimé»;  en  KiSl.  Le  comte  <!•' 
Guiscard  proposa  en  vain  au  jeune  professeur  d Ciii- 
brasser  à  nouveau  la  religion  romaine.  Bayle  et  .iiiiieii 
réussirent  à  se  placer  à  l'écoh;  (Masmienne  de  Hollt  r- 
tlam,  ({ui  reçut  plus  tard  le  nom  d'  <(  l*-cole  illiist 


rc  ». 


Bayle  n'avait  pas    donné   jusqu'alors    d'œuvre  iniir- 
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i|ii,iiit('  ;  il  iTaviiil  piis  joui  ii  Sedan  (l(>  la  lilxMl*'  n*'- 
n'^sairc  il  lin  «'S|)rit  aussi  li<>t<'i'o(li>\<>  (|iu'  \v  siiMi 
Triait  (l«>  nature  et  jiar  la  vertu  de  l'iMiide.  La  i'e|)ii- 
l)li(|iie  néerlandaise  ne  lui  garantirait-elle  pas  ee  droit 
il  rindependanee  iiitellectliell<>  après  leipiel  il  soiipi- 
liiil.'  Il  arranoeii  sa  vie  de  travailleur  et  de  savant,  en 
hdiiiine  désireux  de  ne  loiirnir  aiieiin  sujet  de  plainte 
;i  |ii>rsonne,  sacrifiant  tout  ii  ses  livres  et  ii  la  seieix'e, 
li>  joies  de  la  laniillt».  celles  de  l'arj^t'iit.  celles  de  la 
i>|iiire,  dans  nue  retraite  austère  et  paisible  d'eriidit 
v;ili'tii(linaire  et  d'asci-te,  docile  iiux  exi^«'nces  de  l'aii- 
tdiile.  respe<'lneiix  des  coininandeinents  de  I  l'I^lise. 
iir  voulant  on  iTosant  être  lui  nièine  <pie  la  plume  ii  la 
iiiiiiii.  Ypev,  dans  le  second  vidiiine  de  son  histoire  de 
ri',t;lise  cliretienne  au  xviiT'  siècle,  lui  a  rendu  ce 
ti-moionafre  «  (pie  sa  vie  était  non  seiileincnt  irr«'pre- 
hriisiWIe,  mais  exemplaire  ».  Il  laut  tenir  pour  des 
ciiluninies  tous  les  méchants  pro|)os  colportes  par  ses 
cuiilradicteiirs  et  ses  ennemis,  r«;h'<iuer  entre  autres 
iiii  raiid"  <les  lé^'cndes  ses  ridations  coupahles  avec 
Miidaine  .liirieu. 

Le  (lonseil  de  la  vill(>  de  Rotterchim  n'en  destitua 
|)iis  moins  Hayle  en  IGil'i,  «  afin  de  n(>  pas  ex|>oser  la 
jeunesse  an  danger  d'être  induite  en  err«Mir  ».  Les 
liiiiiies  ecclésiastiipies  étaient  certainement  pour  heau- 
coiip  dans  cette  inesnr»'  ;  elles  ne  purent  touteCois 
rtMJuiie  au  silence  l'écrivain .  ipii  eut  dorénavant  plus 
(le  loisirs  et  les  c<uidées  plus  (ranches  pour  repondre 
il  ses  adversaires  et  délendri'  ses  idées.  Il  mourut 
cdiiiiiK'  il  avait  vécu,  ii  son  poste  et  sans  bruit  :  k  \a\ 
veille  de  son  décès,  raconte  son  éditeur  Leers.  il  avait 
ti'iuaillé  tout  le  jour...  Le  lendemain  matin,  ii  neul 
lieiiK's,  la  femme  chez  la({U(dle  il  demeurait  entra  tlans 
sii  (  liamhre.  Il  lui  demanda,  d'une  voix  mourante,  si 
on  avait  allumé  son  (eu,  et,  <piel(pies  instants  aprî's, 
il  liait  mort  ». 
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Nous  pouvons  iniiiiitciiiiiit  |)<>ii«'ti'('i-  (huis  ririivic    1* 


Hîiylc.   St's    Pi'/isi'C.s    sur    la    ro/nî'h',  piiiiws   siiiis  i 
(riinlciir,  (lal(Mit  <lf'   11)82.  Tout    vu  s'iiifrcniiiiil   ii 


iniM 


DU 


outrer  4|(i('    les  (*onii>t(>s    n  ('tiiicnt  p;is,  (*oiniii<>  on  li' 
ci'oy.iit,  lin  prrsii^c  (l(>  ciiliiinitc  piihliipic,  il  intrKiiln 

iu*i('(is<'s    (li^rrssions.   (>\pli(|ii;i 


dans    son    traite    < 


l'aiMli 


(pir  la  loi  (Ml  Dicn  n  a  jamais  cti*  snllisanl<>  pour  lu 
vertn,  «pic  la  corruption  n'est  null(*nu>nt  inscpamlili 
(le  ratlicisnic,  (piiinc  socii'tc  d'athées  se  l'ciait.  ii  Ai-- 


lut  d( 


P 


)riiu'ii)('s  reiiiTHMix,  ( 


des  I 


ois    ( 


le  I 


iienseaiicr  et 


(riioniHUir.  Quel  éUÙl  son  dessein  .'  De  prouvei-,  sflmi 
rallirmation  de  itouss(>au,  «  (jue  le  lanatisnie  est  plus 
l'athéisme  .'    ».   (l'est    possible.  Il   «  «t 


)ernieieii\    <|U( 


plus  pi'(d>ahle  (pi'il  a  eéde  ii    son  penehant  de  limiis- 
serie  (Tudite  et  de  paradoxe. 

(Quatre  mois  après,  il  lanrait  sa  laineuse  Cri/it/iif 
minértih'  tfc  /'//is/oin'  </u  Cdh'iiiisnn'  <ln  P.  Mninihoin::, 
extièmenient  stdide,  d'une  dialecti(pie  autremeni  scn rc 
(pie  la  relutation  de  Juiieu.  «  Le  livre  de  liayle,  (lis;iit 
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un 
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lui   de   .liiiiiii. 


d'une  vieille  de  prèehe  ».   La  deuxième  partie  de   dt 
ouvrafro,  (Uyà  phis  dans  le  ton  du  Bayle  des  deniiiir'' 


années,  seal>reuse  ou  sauirrenue  avec  comnlaisancc  * 
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(i  un  sc( 
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cisme  raisonneur  (iiii  ne  se  cac 


'he  pi 
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t^uère  un  succès  moins  r(îtentissant  cpie 
anonymat  avait  été  dévoilé.  On  lui  pardonna  ses  bi- 
zarreries, ses  hardiesses  et  même  ses  anecdotes  :  un 
champion  admirable,  qu'on  aurait  eu  de  sérieux  inntlis 
de  juj^er  suspect,  était  né  à  la  cause  protestante,  iiitii 


des  intiuences  s  employèient  pour  le  jeter  t 


dans  1; 
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liti(|ue 
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r   lui    imposer    un 


r(Me   actif  à    La  Ihivc 


auprès  du  Prince  d'Orange,  ou  à  Berlin.  Il  répondit 
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gr 
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aime 
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scurité. 


rait-il  bien  à  propos  (jue  je  quittasse  Rotterdam  pour 
aller  faire  le  pied  de  grue  à  Berlin,  et  passer  la 
journée  dans  rantichambre  des  favoris?  » 
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\r  11  tiiiii  hiS'i,  il  piililiiiil  It*  pmiiirr  iiiiincro  «rnii 
n  I  iM'il  inciisiirl,  srs  Nnnvef/rs  ilv  In  /i^'/mh/itfnf  (fi'.s 
Iriivfs,  (|u'il  (liri^cii  |)<>ii(laiit  trois  :tiis,  pour  iMisiiilr 
le  ifincitrt'  riitrr  1rs  iniiins  de  son  itini  Hitsiiiiu'c  (!<> 
Hi  Miival  ;  elles  |):iss<>rciil  nifiii  iiii  ministre  reln^ie 
.l;i((|(ies  Heniiird.  |)iirent  et  eolLiltoriiteiir  de  Le  (llere, 
i|iii.  1res  doet(>  d'aillenrs,  snee(>(lsi  ii  ses  devaneiers 
siiiis  les  renipliieer.  In  eonteniporsiin  a  parlaitenient 
nlive  les  mérites  des  Aotn'c/hs  (fc  la  Hcpn />//(/ itc  tivs 
Iciin's:  «  On  ne  vit  jamais  d'analyses  pins  jnstes  et 
|»lii>  exaeles.  Il  (Hayle  savait  renlermer  dans  de  e<Mirls 
t'Xtriiits  l'idée  la  plus  piéeise  d'un  livre  sans  y  rien 
iiirliT  d'ennuyeux...  Il  ('>tait  bien  rart^  <[U(>  les  auteurs 
II*'  trouvassent    pas    leurs   ouvrages   end>ellis    sous    sa 

MKIIII    ». 

I.t'  Joiirinil  (fes  Stu^d/Hs,  de  Denis  de  SaIN»,  avait 
|)ir()'(lé  les  Noksh'IIch;  il  datait  de  Kitif).  Si  lîayle  ne 
liil  pas  un  initiateur,  dans  le  domaine  de  la  hihlio^ra- 
|)liii-  littéraire  et  scientilitpie,  il  l'ut  un  réformateur  îi 
Itiiit  le  moins,  par  l'impartialité,  la  décision,  rentrè- 
rent et  la  honne  Coi  de  sa  critique.  \a\  médisance  ne 
(Icviiil  pas  chercher  son  «  bureau  d'adresses»  dans  les 
\()in<i'//('s,  ni  la  passion  relij^ieuse  un  aliment  pour  ses 
picjuircs  OU  ses  rancunes.  Il  n'y  a,  dans  la  «  répu- 
l)li(|iie  des  lettres  »,  ni  catholiques,  ni  huguenots  ;  rien 
(|iii'  (le  bons  ou  de  mauvais  écrivains.  Les  comptes- 
kmkIiis  de  Bayle,  brefs  en  général,  incisifs  et  complets. 
tnipreints  d'une  bienveillante  sincérité,  sont  des  mo- 
tii'lts,  non  point  de  goût  artisticpie,  mais  de  clair- 
voviiiiee,  d'urbanité,  de  fine  et  substantielle  analyse. 
l-t's  savants  l'attirent  au  reste  plus  que  les  lettrés  ;  et 
pointant,  ses  Nouvelles  sont  une  mine  riche  et  sûre 
pour  l'histoire  intellectuelle  de  l'époque,  même  pour 
I  histoire  purement  littéraire. 

.l<Miinaliste,  Bayle  l'est  de  vocation.  Il  a  cet  esprit 
tlélit'   et    facile,   ce  sens  de  l'actualité,   et  encore  cette 
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l'Iotiiiiiiitr  |)iiissaii(-(>  «Ir  li'iiviiil  <|ir:i(i(>iiti('  liM'hc  ni'  n. 
Iiiilc  ni  nCnViiir.  Il  lit  lii's  vile;  Hiisnituc  insiniini 
(|in-  n.iylt'  lisiiil  ilrs  doi^ls  iinl;inl  ((ne  des  ycnv.  il. 
v*'riiiil)li>n)cnl,  \v  Ini-clrni' dn  Diclioiniairf  \\\',\'\\  ci- II, m 
(Ml  et'  (Ion  (|ni  vons  l'iiil  lonihcr  d'cnihlcc  sur  les  piiilns 
essentielles  d'nn  livre  et  ne^li^er  le  reniplissiinr  nu 
les  deliiils.  Miiis  le  jonriiiilisnie  ne  lut  (|niin  iieciiliiil 
henreux  d:ins  su  eiirriei'e.  Le  [xdeiMisIe  el  l'iiix'itir  de 
lii  l(der<)nee,  le  pliilosophe  el  reriidil,  n Ont  |):i>  ilr 
ieni|>s  il  |iei'dre  <in\  liesojrnes  iieeessdires.  I''l  voiri  l;i 
revdciilion  de   J'I'ldil  de  \:inles  ! 

Ii<i  (luideur  et  l'indi^Matidn  dictent  !i  Hiiyle  le  liln  lli 
intilide  :  (f  ijin'  c'rs/  ijne  la  hranvc  huile  cdtlioliijtic 
sons  A*  ri'i^nc  de  Louis  \l\'  |()S(»  .  Dsins  le  mois  \\  ne- 
t(d)i'e  de  hi  même  année,  il  puhlie  son  ('oninicni'iiif 
pliUosofiIkUjin'  snr  !e  Coinpollc  inlr<iri%  la  (lanf»enii«.c 
|)ar(de  de  ri'l(*riliii'e  (|ni,  lanssement  ou  trop  litteiiili'- 
menl  interprétée,  a  servi  (U;  jnstilieation  \\  tontes  I 
mesures  perseentriees.  (^'  (\nnincnl(iiii\  où  liaylr  dé- 
veloppe les  doctrines  |)roressees  dans  la  Cri/n/nc  ^^f- 
inhalo,  outre  (pi'il  est  un  cri  en  laveur  de  la  «<  ( mi- 
science  errante  »,  de  la  liberté  de  croyance,  el  mn' 
protestation  contre  les  sophismes  et  les  vi(dences  dis 
convertisseuis  cath(di([ues,  est  surtout  un  expose  svstc- 
matiipie,  lortement  di'duit,  de  cette  theoi'ie,  leprisf 
pai'  L(K'ke,  (pie  l'I^tat  doit  être  indillerent  en  maliiii' 
de  loi.  (pi'il  importe  d'accorder  la  mt'iiK*  protection 
légale  il  tous,  clir(''tieiis,  juifs,  sociniens,  mah(»mi'liiiis. 
païens.  Les  rj'fornK's  s'(''lev('rcnt  contre  ces  conclnsioiis 
(rime  loi^icpie  tr(»p  impartiale  ii  leur  gré.  Le  Connin'n- 
l(ùn'  lit  scandale  un  peu  partout,  lîayle,  cpii  eut  |ii'iii 
d'être  iiupiiété,  l'attribua  modestement  aux  relugiis  dt 
L(Hidres,  le  désavoua  nettement  dans  le  numéro  d  iiviil 
l(>87des  Xonvelles  (fc  la  W'piihlùjin'  <lcs  /e(/res,*'\\sv\- 
gnaiit  par  avance  ii  Voltaire  l'art  des  prudentes  hypo- 
crisies et  des  niirnsonges  utiles.   Précautions  vaiin's. 
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('/est   ifi  <|IH'  s<?  ;  lju«'  la  tiist»'  v\  s\rr\\c  (lis|)iili>  dr 
|>,ivl(>  et   (le  JtMit'ii. 

I*ii:iiiii.  .lintiiM-  l(t.'{7  il  I7lti  ,  (le  dix  ans  riiiiit'  de 
|>iiyl(',  iia(|iiit  il  Mer,  pctiic  ville  de  raridiidisscinciit 
(ii>  lUoi^,  oîi  son  |)('i'c  était  paslcni*.  On  sr  rapiiidlr 
(juil  lut  prolessiMir  ii  Sedan,  (Toii  il  dut  s'exiler  ii 
Hiitteitlani.  ((  (!e  niinistie,  «pii  n'est  pas  des  plus  tiai- 
tiiMes  »,  dira  Bayle  dans  l'article  de  son  dictionnaire 
Mil  Jeanne  ht  papesso,  sut  lort  Inen  (Minipierir  les  la- 
vi'iirs  des  autorités  et  du  elei'^e  hollandais.  Militant 
ft  passionné,  d'une  orthodoxie  intenipei'ante  et  (pie- 
icllcuse,  avee  iinv.  pointe  d'or}jrn<''l  et  Ihorreur  de 
toute  eontradietion,  doninatiste  iinp 'liieiix  au  surplus, 
il  Inrmait  avee  son  eollèiiue  it  1'  'Cide  érasniienne  le 
plus  vil  et  le  plus  surprenant  mtrasle.  Aiiàsi  n'est-il 
|ioiiit  (''t<iiinant  (pie  ces  (I<mix  esprits,  l'un  tout  d(> 
s(iii|)l(sse  et  de  firiosite,  l'autr*  tmil  de  ri«çueur  et 
(Ir  rènh'j  n'aient  pu  s(î  rencontrei  sans  heurts.  B(»ns 
iimisii  leur  d(>part  de  Sedan,  eor(di<.';iounaires  relroidis 
il  Uotferdain,  ils  se  séparent  avec  éelat ,  dès  l'ajipa- 
litinn  du  Coinmenldire  f)/n'/osop/ii(/n<'  de  l^ayle,  soit 
(1rs  HiSt».  Bayle,  un  irre^ulier  de  la  thé(dofrir  et  de 
I  eiiseijrneinent,  peu  r(>pandu  dans  le  monde  et  p(!U 
soutenu,  un  savant  de  cabinet  soup('onn(''  d'In'résie, 
devait  nécessairement  avoir  contre  lui,  outre  .lurieu, 
I  enlise  et  le  |)ouvoir. 

Il  faut  ajouter  (pie  les  honneurs  laits  ii  la  (ritùjue 
^ènfidle  de  Havlo  —  le  livre  lut  hrùh*  en  place  de 
^ir've  pjir  la  main  du  h(nirreau  —  et  le  succès  ([ui 
iiccueillit  cette  brillante  réfutation  du  P.  Maimbourg, 
lli^^irent  vraisemblablement  Jnri(Ui,  dont  le  traité  sur 
If  même  sujet  se  trouvait  ainsi  éclipse.  C'est  de  lii  du 
nioius  (pie  Basnagc  de  Beaiival  lait  dater  l'animosite 
«lu  luinistre  contre  le  philosophe.  Quand  le  Connnen- 
liiiii'  philosophiijiie  arriva,  le  «  bon  Wallon  de  Cantor- 
béiv  »,    (jui    en    était  censément    l'auteur,  ne    put    se 
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dé^uis<îr  au  point  de  n'être  pas  reconnaissable  pour 
Julien.  L'attaque  lut  rudement  menée  contre  Bit \  le 
par  un  homme  dont  le  zëlc  dominateur  et  la  violeiiU' 
énergie  ne  souHVaient  pas  d'indiscipline  dans  le  pid- 
testantisme.  Cossuet,  tirant  parti  de  la  fougue  inipic- 
voyante  de  Juricn,  l'avait,  d'autre  part,  accusé  de  so(  i- 
iiianisme,  ensorte  qu'il  n'était  plus  permis  au  délenscin 
attilr*'  de  la  Réforme  française  de  laisser  des  éciiils 
se  produire  impunément  dans  son  propre  camp. 

Ne  s'agissait-il  pas  d'opposer  l'unité  protestante  ;i 
cette  unité  cath4dir[ue  dont  l'évècpie  de  Meaiix  se  ser- 
vait, comme  d'une  arme  victorieuse,  contre  ses  adver- 
saires ?  «  Tout  se  d«'ment,  t(»ut  se  contiedit  »  dans  l,i 
Rélorme,  s'écriait  Bossuet  ;  et  .lurien  de  ripostei'  |t;ir 
un  formidable  réquisitoire  vovxivi^  \v.  Commeuldire  jilii- 
losophùjiie,  qui,  sous  couleur  de  tolérance  religieuse 
et  de  respect  de  la  conscience  individuelle,  comluis;iit 
à  rénerv«Mnent  et  au  moicellement  de  l'Eglise,  pour 
aboutir  au  déisme.  Havle  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Le 
Sui>plèment  du  Commc/itfiire phi/osophif/ifc  païut  sous 
le  |)seudonyme  de  Jean  Fox.  Si  Bayle  garda  une  iiki- 
dération  relative,  s'il  apporta  dans  cette  guerre  île 
plume  où  fut  dépense  tant  de  son  travail  et  de  sdu 
génie  plus  d'arguments  ([ue  d'injures,  Pieirc  .liirieu 
déploya  une  âpreté  de  satire  et  même  une  lurcur  de 
calomnie  que  son  fanatisme  et  sa  passion  de  l'autorité 
ne  sulfisent  point  h  expliquei':  la  vanité  s'en  inèhi  el 
l'esprit  de  concurrence  parut  trop  souvent. 

Jurieu  avait  quebjues  droits  de  se  considérer  coniiin' 
le  chef  du  protestantisme  français.  Sa  J^olidt/nc  du 
l'IeviH'  de  France  ^1080),  ses  fameuses  Lettres  pusin- 
raies,  ses  luttes  contre  Bossuet, sa  sollicitude  de  toutes 
les  heures,  ([ui  se  traduisit  en  actes  comme  en  parolts, 
pour  s«'s  iVères  chassés  de  la  patrie,  la  dignité  de  s:i 
vie,  la  puissance  de  son  talent,  l'ardeur  de  sa  foi  sims 
cesse  en  éveil,  étaient  des    titres   incontestables  d  in- 
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lliM'iice  et  de  eoiisidcriitioii.  Il  était  d'iiiu*  incpuisahle 
Iciondité  ;  les  livres  et  les  libelles  sortaient  de  ses 
niiiins  eoninie  par  eiuliantenieiit,  subtils,  impérieux, 
tiiiportés,  d'une  élocpience  limoneuse  et  furibonde, 
il  lin  style  ineorrect  et  massif  mais  enllammé.  On  a 
(lit  (pi'il  fallait  plus  de  temps  pour  les  lire  (pi'il  n'en 
mettait  il  les  éerii-e. 

I-(U'squ'il  eut  constaté  l'j'eliee  de  ses  ellorts  ctuitre 
lu  persécution  catliolicpie  en  France,  il  entra  dans  le 
chemin  que  d'autres  théologiens  de  son  tempérament 
aviiient  parcouru  avant  lui  :  il  s'égara  dans  le  mysti- 
cisme, dans  les  prophéties  chiliastes,  dans  la  littéra- 
tiirt'  apoealypti([ue.  Kt  m)us  eûmes  les  deux  tomes  de 
\ Wcroniplisscnii'nt  des  f)ro/)/tc'(i('fi ,  ou  la  Dé/h'nr'icc 
proc/uiine  de  ri^i^lise,  (jui  annoncèrent  triomphale- 
ment la  fin  du  papisme  et  l'abaissement  de  la  monar- 
cliie  française  ;  ces  deux  grands  événements  dt'vaient 
m;ii(|uer  les  années  l()80  à  l7lO  ou  1715.  La  llelorme 
l'ctoiiinait  aux  miracles  avec  c<'s  pesantes  rêveries  et 
CCS  prophéties  menaçantes.  Les  catholiques  purent 
iiiiller  à  leur  aise. 

liiiyle  ne  se  lit  piunt  faute  de  rire  et  de  s'indigner 
de  ces  accès   de    furieuse   et  chiméi'i(pie  superstition. 

II  eut  tort,  sans  conti'cdit,  de  ne  pas  montici'  plus 
(I  iiidnlgence  pour  un  état  d'esprit  qu'excusaient  les 
im|tatienees  et  les  sonllVances  de  l'exil.  Mais  h's  l'elu- 
^ies  s'étaient  pi'écipites  sur  les  prédictions  de  .luiieu 
comme  sur  une  manne  céleste  ;  les  revers  polili(pies 
•  t  militaires  de  Louis  XIV  allaieni   prèt(M'  à  ces  fanlas- 

III  ij4i)ri('s  un  siMublant  de  réalitt'.  Les  portes  de  la  pa- 
llie se  l'ouvi'iraieiil.  Dieu  serait  olorilié,  l'Ante-Christ 
ii!»;itlu...  L'.l>7'.v  iinj)ovt(tni  aux  ri'fuiiU's  s/ir  Icitr  /jid- 
l'hiiin  rcloiir  en  France ,  imprinu'  seerèlenuMit  h  La 
li.'\e,  (Ml  U)8î)  OU  l()i)0,  vint  souiller  brutalemenl  sur 
CCS  menteuses  espérances.  L'auteur  (h*  r.l«7'.s,  (pii  avait 
iHlmitcn'ent    choisi    pour   son    pamphlet    la    forme   d(. 
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lettii's  îidiessées  à  un  luigiienot  par  un  soi-disant  ;i\(»- 
cat  du  parti  catli<di(|uo  laisonnable ,  exh(»rtait  axii 
vélu'incnce  los  réiuifiés  à  se  défaire  tout  d'al)oi'd  d'iiii 
certain  fjfoùt  de  satire  et  dun  etrtain  républiratiisnic 
qui  étaient  destinés  «  à  introduire  ranarehie  dans  le 
monde.  »  Il  était  temps  de  ne  plus  s'insurger  eoiilic 
la  royauté,  de  renier  le  principe  rév<diitionnair('  de  lu 
souvjuaineté  du  peuple  Imaginé  par  les  rebelles.  — 
dont  .lurieu,  bien  entendu,  (pii  avait  déclaré  :«  les  idis 
sont  laits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  |)(mii 
les  rois  »  —  de  l'evenir  enfin  ii  ces  vertus  de  soiimis- 
sion,  tb'  cbarité,  de  mutuel  support,  (pii  s'étaient  ré- 
vélées, en  sublimes  exemples,  dans  la  conduite  des 
premiers  cbrétiens.  Le  Refuge  n'était,  d'après  IMiv.s. 
({u'une  école  de  fanatisme  et  de  révolte,  de  brocliii- 
rit'rs,  d'émeutiers  et  de  sectaires. 

Qui  pouvait  être  l'éditeur  l'espcMisable  tie  cette  per- 
fidie .'  On  inibrma.  La  colère  était  grande.  Quel(|iii> 
bommes  de  sens,  Basnage  de  Beauval  entre  auln's. 
reconnurent  la  justesse  de  maintes  observations  de 
l'.h'/.v,  tout  en  se  plaignant  de  ce  (pi'on  imputait  ii  lu 
Réforme  des  excès  de  langage  individuels.  Mais  .lui  icii 
et  ses  amis  furiMit  moins  accommodants. 

On  dési<;na  Pellisson  comme  l'écrivain  de  I "b'/v. 
Ravie,  <pii  n'en  était  plus  à  son  coiip  d'essai,  cul  n- 
cours  il  tous  les  aililices  pour  détourner  l'oi'age  di'  su 
tête,  imputant  même  la  publication  de  l'^le/s'  ii  un 
M.  de  bariKjue,  fils  du  ministre  de  Rouen,  ne  retiiliiiil 
devant  aucun  mensonge,  avec  sa  pateline  eirronlciic. 
.lurieu,  lui,  nomma  Ravie  et  partit  en  guerre,  lu 
Examen  de  /'Avis,  la  Chimère  de  hi  edhnie  de  Hollcr- 
ddin,  d'autres  écrits  exaspérés,  ranimèrent  la  vieilli' 
baine  entre  les  compagnons  d'autrefois.  Ravie  re|)li<|iiii 
par  la  Cabale  clùinèrùiue  de  Rotterdam. 

On  a  longtemps  discuté  la  ([uestion  de  la  |iateiiiit<' 
de  VA\>is.  La  vérité  est  que  si  Ravie  ne   rédigea  |Mmit 
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((■  Icriihio  iictc  (riiccusiitioii  (l'un  bout  îi  l'iuitir,  il  y 
(  (illiihoiji,  ou,  tout  jui  moins,  Ir  lovlt  et  rnnanoca. 
M;iis  il  est  infininirnt  plus  probahic  quo  tout  est  tic 
lui  ,  malgré  h's  dénégations  entortillées  de  son  bio- 
j^iiiphe  Des  Maiseaux.  .lurieu  ne  garda  aucune  retenue 
(hiiis  ses  atta<|ues  eontre  Bayle  ,  qu'il  ti'aita  même 
(I  iigent  de  la  cour  tie  France  en  Hollande,  dans  l'-lm 
inii)oil(int  an  i)iihlic,v\i.\v\"\\  stigmatisa  du  n<mi  d'athée 
u  iiyant  d'autre  divinité  (pie  Louis  XIV.  Kn  vain  le 
coupable  joua  l'innocence  et  se  défendit  avec  l'arme 
liicile  de  l'ironie;  il  ne  réussit  ni  ii  vaincr(;  les  b'giti- 
mcs  pi'éventions,  ni  à  calmei"  l'indignation  très  natu- 
relle de  ses  lV«'res  protestants,  ([ue  son  imprudence  et 
sa  uialignité  dessei'vaient  singulièrement.  Kh!  certes, 
Biiyle  avait  raison  dans  le  lond;  sa  faute,  sa  faute  im- 
pardonnable, est  d'abord  de  n'avoir  pas  eu  le  courage 
(le  s<ui  opinion,  «Misuite  d'avoir  inconsidérément  dis- 
ci'editt'  la  cause  —  c'est-à-dire  sa  cause  —  de  la  Ue- 
loiine  persécutée  et  bannie.  Le  bon  sens  et  l'esprit 
peuvent  être  de  détestables  c(»nseillers,  cpiand  ils  ne 
sont  pas  dirigés  par  les  inspirations  d'une  àme  essen- 
tiellement élevée  et  généreuse. 

Après  une  courte  trêve,  Hayle  reprit  la  lutte  avec  sa 
\oiii>e//i'  lièrcsii'  </tins  /a  morale,  (pii  visait  les  ser- 
mons inédits  de  Jurieu;  puis,  peu  ii  peu,  les  hostilités 
cessèrent,  la  paix  se  rétablit,  non  sans  être  troublée 
par  (piebjues  escarmouches  encore  et  par  une  persis- 
tance de  rarnine  ([u'on  reti'ouve,  soit  dans  le  Dirfion- 
iiiiirc  liiHtori(jiieet  criùf/ac,  soit  dans  l'un  ou  l'autre  des 
(leiiiiers  ouvrages  du  pasteur  wallon. 

(.e  .lurieu,  ([ui  serait  oublié  s'il  n'avait  été  l'adver- 
saire de  Bossuet  et  de  Bayle,  ne  fut-il  donc  ([u'un  (a- 
iiati(|ue  vulgaire?  Non.  Il  avait  du  savoii-,  de  l'élo- 
i|iience,  peu  de  style,  une  prodigieuse  facilité  de  tra- 
vail, une  nature  d'ap(>tre  ii  la  Farel  et  l'invincible  or- 
gueil  de    ces    justes   qui  ne   sont  pas   des  sages.   Son 
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Ti'ditô  lie  1(1  f/(''\>ofi()/i,  sa  roniiirquiihle  Histoire  criliiinc 
<loH  dni^/ties  et  des  en/tes  et  ceux  de  ses  livres  (|u<'  j'ui 
précédemment  cites,  sont  d'un  théolooiiMi  (<nt  dislm 
^ué.  (^uant  à  VE.sfjrif  de  M.  Anunild ,  virulente  d 
intempestive  satire  à  l'adresse  du  jansénismr ,  lonic 
en  calomnies  d'un  fiel  (piintessencié  et  parlois  d  une 
scandaleuse  indécence,  il  n'y  faut  plus  voir  qn'co:m.- 
ment  d'un  cerveau  surmené  et  d'un  foie  malade  ;  Ar- 
nauld  eut  raison  de  dédaioiu'i'  cette  grosse  pascpiiiKidc 
relipfieuse.  ('/est,  à  tout  pi'endi'c,  dans  ses  qm-relics 
avec  Bossuet,  (piil  a  livré  les  plus  heaux  assauts,  dis- 
put»'  les  plus  honorables  victoires.  Lorsqu'il  tenlii  de 
prcMiver  il  l'évècju»'  de  Meaux,  en  réponse  ii  VJ/isluin- 
des  Vil rùi lions,  ([ue,  si  la  multiplicitt'  des  crovaiufs 
était  le  si^ne  visiMe  de  l'erreur  autant  que  leur  iiiiilf 
la  mar<pie  certaine  de  la  vérité,  Je  catholicisme  lui- 
même  avait  été  soumis  à  d'étrangH's  u  variations  ^  pen- 
dant les  trois  j)remiers  siècles  de  i  ère  chreticiiiic. 
il  devança  tout  simplement  l'ceuvre  de  la  crili(|iii' 
moderne,  et  il  aurait  (ort  embarrassé  son  «jfraiid  cini- 
tradicteur,  s'il  av^it  été  lui,  .luritMi,  non  pins  inj^c- 
nieux  ni  plus  sïdide,  nniis  plus  s(d)re,  plus  alerte  et 
moins  disci'cdité  dans  son  propre  parti.  L'ylcf/v/sse- 
menl  aux  proleslants,  de  Bossuet,  lut  une  répli(|iie  de 
génie. 

Que  de  bruit,  que  de  colères,  que  de  vengea ihcs, 
que  de  batailles,  ([u»'  de  fic'vreux  et  riche,  ou  de  \;iiM 
et  pernicieux  labeur  dans  cette  vie  !  Que  d'intelli^eiKe 
gaspillée,  (pie  de  temps  perdu  !  Le  silence  s'est  liiil 
assez  vite.  Tout  cela  dort  sous  la  poussière  des  bildio- 
thè(pies,  en  de  lourds  vobnnes  qu'on  n'ouvre  ginre: 
et  .lurieu  n'est  plus  (pi'un  nom. 

Bavie  eut  sur  son  antau'oniste  cet  avantaye  d  être 
un  savant  d'une  culture  universelle,  et  ce  priviièiic  de 
pouvoir,  des  années  durant,  sans  être  absorbé  p;ii  ;iii- 
cune  lonction  publique  ni  par  d'autres  besognes,  su- 
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do'i'M'-  ,:iUirr«'meiit  si  son  métier  (récriviuii  ;  il  ne  lut 
(|iriiii  luMiime  lie  lettres,  il  ne  lut  (|iie  cela,  iiiiiis  il 
lut  tout  cela.  Au  reste,  Biiyle  a  un  sens  de  l'art,  une 
netteté  et  une  franeliise  de  style  (pu*  ne  possédait 
point  Juj'ieu.  Knlin,  il  a  été  un  precuiseui-,  eelui  ipie 
Siiinte-Beuve  appelait  le  «  père  de  l'incrédulité  nio- 
<lcrne  »  et  (pii  a  plus  de  droits  à  cetiti'e<[ue  les  libi'es- 
|M>nseurs  anglais.  Mais  nous  avons  montré  déjà  <pi(>, 
sur  ci;  point  partieuliei' ,  le  père  ne  ressemble  pas  trop 
;i  sa  posttM'ité.  S'il  a,  comme  elle,  l'esprit  l'oncièi'e- 
nicnt  irréligieux;  s'il  a,  comme  elle  toujours,  le  culte 
(le  la  raison  et  s'il  n'accepte  pas  les  faits  surnaturels  ; 
s  il  a  la  passion  et  la  manie  d(î  la  polémicpie,  il  n'a  rien 
(lu  caractère  de  ses  (ils,  Voltaire  <»t  les  encyclopédis- 
tes, il  n'a  rien  de  leurs  fureurs  de  dogmatisme,  ni  de 
leurs  tapageuses  certitudes  ;  il  n'a  rien  de  leur  geni-e 
(le  vie  non  plus.  Il  se  contentait  d'une  gloire  pres<|ue 
anonyme  et  du  plaisir  de  saper  doucement  la  croyance 
(le  ses  contemporains,  en  l'enveloppant  dans  les  rets 
(le  sa  criti<jue  insidieusement  négative. 

Il  y  a  en  lui  une  force  d'analyse,  de  dialecti((ue  et 
d'examen,  une  de  ces  forces  intérieures  <pii  n'oIxMssent 
il  rien  et  dont  l'homme  (ju 'elles  liahitent  n'est  (pie 
l'instrument.  \//ùfrt/<'/()/}édif',  le  Die  lion  n  a  ire  /j/ii/oso- 
n/iif/iic  de  Voltaire  et  tout  le  xvin'"  siècle,  nous  l'a- 
vons dit,  ont  vécu  de  la  science  et  de  la  pensée  de 
B;iyle,  leur  prêtant  une  forme  nouv(dle  ou  les  d(''loi'- 
mant,  v  ajoutant  de  la  verve,  du  système,  du  fali'as, 
des  violences  et,  par  surcroît,  des  vues  p(diti(pies  et 
(les  desseins  de  philanthropie  cpi'il  n'avait  point.  C'est 
dans  ';  le  premier  ouvrage  où  M.  Bayle  ait  mis  son 
iKtni  »,  dans  le  Diclionnaire  his/orù/uc  et  critùjuc  (ItJî).') 
it  |()!)7  ,  —  ((  stupendous  Work»,  écrivait  Isaac  Dis- 
raeli,—  que  les  ((  philosophes  »  ont  le  plus  aboiuiam- 
inent  puisé.  Voici  le  laboratoire  où  l'on  découvrira 
des  poisons,  l'arsenal  ([u'on  dépouillera  de  s('s  arnicas, 
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pour  ciigafrer  lii  liittr  (Mnitrc  I'  «  Infàino.  »  Iai  niinic 
est  iulinirahlement  préparée  par  le  inaitre  stratc",.  ; 
soldats  et  capitaines  peuvent  s'y  jeter  d'un  cceur  léoci . 

Le  22  mai  1()92,  Pierre  Bayle  mandait  »  l'un  de  ses 
eorn'spondants  :  «Je  vous  avoue  que  j'ai  «|uel([iic  ts- 
pèee  d'envie  de  m'érig«M'  en  faiseur  de  dictionnaire.  .. 
Mais  combien  ce  dictionnaire  sera  tlilFi'rtMit  de  («iix 
([ui  l'avaient  précédé,  spécialement  de  celui  de  Moicri, 
et  <le  bien  d'autres  qui  le  suivirent  !  Pleiji  de  ciictscs, 
d'une  ('rudition  sans  pareille  pour  tout  ce  ([!ii  ciuiccinc 
la  thé<dofrie,  la  philosophie,  la  mytholoj^ie,  riiisloiic. 
les  sciences  plutôt  littéraires,  d'une  adresse  exiréin 
il  d<*mèler  les  doctrines  comme  à  vérifier  les  laits,  ti 
personnel  par  le  scepticisme  nudicieux  et  minutieux, 
pas  ennuyant  le  moins  du  monde,  au  contraire,  iiiiiii- 
sant  même,  oui,  amusant,  mais  v<dontiers  <>riv(>is  et 
cvnique,  tel  est  ce  livre,  surtout  précieux  pour  l'élude 
des  xvi"  et  xvii'''  siècles,  comme  poui'  la  connaissiiuce 
de  l'antiquité. 

Il  faut,  il  est  vrai,  s'occuper  moins  du  texte  ([ue 
des  notes,  où  Hayle  pai'ait  avoir  condensé  toute  lii 
substance  des  immenses  matériaux  accumulés  pai  ce 
prince  des  chercheurs.  Il  a  laissé  d'énormes  lacinies 
dans  son  œuvre,  qui  est  bien  disproportionnée,  la  lon- 
gueur des  articles  se  réglant  moins  d'après  rimpoi- 
tance  des  matières  que  suivant  le  caprice  de  l'auteur 
et  le  hasard  de  ses  découvertes:  les  sciences  luiturelles 
et  physitpies  y  tiennent  peu  de  place,  les  lettres  pures 
presque  point;  Bayle  y  est  parfois  bavard,  d'un  baviir- 
dage  narquois  et  polisson  de  vieux  célibataire,  et  il  y 
a  des  détours  aussi,  et  des  roueries  d'avocat  retors; 
cependant  tous  ceux  <[ui  ont  pratiqué  le  DictioniKiire, 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  facile  courage  de  le  lire  l'un 
bouta  l'autre,  —  car  il  est  indispensable  de  tout  lire, 
les  moiceaux  les  plus  intéressants,  les  plus  picpiiints, 
les  plus  savoureux,  ne  figurant  pas  à  l'ordinaire  lii  <>ii 


l.\     IIOI.I.ANDK    Al-    TKMI'S     I>F.    ItAYI.E 


;i77 


li-  h't'tciir  pi'oss»'  croii'iiit  les  trouver  —  tous  eu  re- 
vi(  iiiuMit  sivec  un  sentiment  d'iulniiriilion  «'tonnée  et 
s\  iii|)iitlil([ue  pour  ee  brave  homme  d'esprit,  de  savoir 
et  d'idées.  Palissot  disait,  dans  ses  MêmoircH  sur  ht 
littérature,  <pie.  des  nond>reu\  dietionnaii-es  (pi'il  avait 
(■((iisultés,  seul  celui  de  Bayle  meublait  la  mémoire  vl 
riiilelli^enoe  ;  très  judieieusement,  il  ajoutait  :  «Son 
stvie  incoireet  et  diffus  plait  nial«>ré  ses  ne^li<i<'nees, 
|)iiice  (pi'ii  l'exemple  d«*  Montaigm,',  il  eonvei'se  avee 
ses  lecteurs  et  (jue  peu  d'écrivains  apprennent  mieux 
il  penser.  » 

On  n'accueillit  pas,  «'u  Ibdiandc,  le  Dictionnaire 
historique  et  critique  avec  beaucoup  d'enthousiasme. 
dette  encyclopédie,  souinois(!menl  militante  et  per- 
verse, provo([ua  un  retour  oHensil  d«'  .lurieu  [Le  Juge- 
mciil  (lu  pultJic)  et  rinti'rvention  du  (Consistoire  de 
Rotterdam.  On  lui  reprocha,  enti'e  autres,  «  les  obscé- 
nités ri'pandues  dans  l'ouvrage,  l'article  David,  \v. 
liiiiniehéisme,  le  pyrrhonisme,  lejî  louanges  excessiv«*s 
(loimees  aux  athées  avec  les  conséquences  (ju'il  v\\ 
tire.  »  Bayle  déclara  a  <|u'il  était  lâché  d'av«Mr  donné 
sujet  de  plainte  »  et  «  (pi'il  ac(juiesçait  aux  remar([iH'S 
pri'sentées  par  la  (Compagnie  comme  à  une  règle  ipi'il 
suivrait  ponctuellement  dans  la  correction  de  son 
Dirtionuaire  pour  une  nouvelle  édition.  »  Il  promit 
même  «  de  publier  dans  peu  un  écril  par  le(piel  il 
inlornierait  le  public  des  bons  sentiments  témoignés  » 
iiu  (Consistoire.  Kt  il  s'exécuta  dans  une  série  «  d'é- 
clniicisscments  »,  où  il  entre  moins  de  repentir  (pie 
(le  sous-entendus  ironicpies.  S'il  corrige  tel  ou  tel  <le 
ses  ;iiticles,  ainsi  l'article  Davidy  c'est  pour  écrire  sur 
un  ton  de  détachement  gouailleur  :  «  Quant  aux  re- 
niai(|ues  que  certains  critiques  voudraient  étaler  pour 
liiii'e  voir  qu'en  quelques  autres  actions  de  sa  vie,  il 
Hiivid;  a  mérité  un  grand  blâme,  je  les  supprime  de 
coffe  édition  d'autant  plus  agréablement  que  des  pei- 
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sonnes  pins  «'cljnrjM's  ([ne  moi  en  c«;  frenrc  do  nialirics 
m'ont  iisid!»'  (|iie  l'on  dissipe  très  liicilenicnt  tous  tes 
nusjfTos  d'objections.  » 

Il  iivait  adressé  en  outre  an  Consist(»ir(>  de  l'Hylis,. 
wallonne  de  Rotterdam  (5  janvier  16iKS  un  nieinniic 
où, pour  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  poursuites,  il  dé- 
clarait ceci  :  «.le  n'ai  jamais  eu  dess<'in  d'avancer  coninic 
mon  sentiment  aucune  doctrine  «pii  lût  contiairc  ;i  hi 
(Confession  de  foi  de  l'Kf^lise  l'éformée  ,  dont  je  luis 
profession  et  dans  lacpielle  je  demande  à  Dieu  la  ('iiiKc 
de  me  faire  vivre  et  mourir.  »  Le  semeur  avait  scmh'; 
il  s'<Mi  excusait,  il  s'en  humiliait,  hypocrite  par  iiit(  id 
et  par  nécessité,  mais  le  jrrain  levait  en  attendiiiit.  I,;i 
sincérité  eût  été  d'ailleurs  si  péi'illeuse,  poui-  un  plii- 
losophe  il  la  Bayle,  (pie  sa  duplicité  appelle  l'iiidiil- 
gence. 

IjCS  autres  ouvi'atïes  d<^  Pierre  Bavie  ne  nous  a  né- 
teront  pas. 

Cle  laborieux  précurseui'  de  V<dtaire  a  été  le  maîlic 
d'écoh'  du  xviii'"  siècle.  [1  fut,  avec  tcuites  sortes  dt- 
précautions  un  |)eu  louches  mais  explicables  en  mi 
temps  et  dans  un  milieu  oii  la  pensée  n'était  pas  lilnc. 
le  représentant  le  mieux  armé  du  génie  critiipic,  il  le 
plus  habile.  Il  n'aura  pas  été  qu'un  érudit  en  chambre; 
il  a  combattu  toute  sa  vie  pour  ce  (pi'il  savait  ètiehi 
toh'rance,  pour  ce  ipi'il  croyait  être  la  vérité.  Il  ne 
l'a  pas  regrettée,  semblerait-il,  il  lire  son  article  siii 
Kppend(»rf,  cette  existenct;  de  perpétuelle  bataille  : 
u  Beati  fmci/ici,  dit  l'Kcriture,  bienheureux  les  paeili- 
(pies  !  Cela  est  très  vrai  (piant  ii  l'autre  monde,  mais 
dans  celui-ci  ils  sont  misérables;  ils  ne  veulent  |)(»int 
être  marteau,  et  cela  fait  ([ue  continuellement  ils  sont 
enclume  à  droite  et  i»  gauche.  »  Le  droit  à  la  liheite. 
les  droits  de  la  raison,  voilii  les  biens  pour  l('S(|iiels 
il  est  entré  en  lice. 

Bavle  demeure  bien,  selon  le  mot  de  M.  Brunetiire, 
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1  iiiu'  (les  «  plus  grjindes  iiiiliu'iu'tïs  »  dv  l'é|)()(|iii'  ino- 

«Icl'IlO. 


II 


1,'iUileur  tlii  Dictionnaire  /lislorit/iic  e/  critif/Kc  a 
nhiiiit  les  itcati  paci/ici ;  il  n'a  pas  été  du  noinluT  (!«• 
ceux  (pii  sont  «  cnclunu'  ii  di'olto  et  ii  giiuehe  ;  )>  il  » 
(luiiiié  des  coups,  s'il  en  a  reeji.  Ses  ipierelles  avee 
jinicu  ne  l'enipèehèrent  point  d'«'navoii-  avec  d'autres, 
iiiiisi  avee  Jican  Li-:  (]i,i;nc  1G57  ii  I7.'U)  .  La  Fontaine  a 
dit,  il  propos  de  leur  dillerend  : 


le  luuis  iiirc- 


(]'esr(|ui;  I  un  cIum'cIu'  à  |)lini'i'  aux  siigos, 
L'autre  veut  pliiiro  aux  gens  d'ospril. 


I.  Bl'unctii'ic. 


(' I/un,  »  c'est  Le  Clerc  ,  «l'autre»,  c'est  Bayle. 
I.i'  Clerc  s'ingéniait  donc  «  îi  plaire  aux  sages,  »  ou 
mieux  aux  doctes,  îi  ceux  aux<[uels  la  science  tient 
lieu  de  tout,  et  (pii  ne  lui  demandent  ni  d'être  at- 
liiiyimte,  ni  d'être  ornée,  ni  même  d'être  ce  (pie  les 
Allemands  appellent  ein  Miltel  ziim  Zweck.  Travail- 
ieiii'  forcené  avec  cela,  et  (jui  succomba  sous  le  jioids 
dim  excessif  labeur. 

Il  nacpiit  îi  Cenève  en  1G57,  étudia  la  thé(dogie  et 
soutint,  comme  son  père  (juillaume  Le  Clerc  l'avait 
liiil,  la  d(K'trine  de  la  grâce  universelle.  Ses  opinions 
étiint  mal  vues  a  (lenève,  cai'  l'hérésie  est  dure  aux 
liei'eti(pies  dans  l'hérésit',  il  s'expatria,  passa  par  Cre- 
nohic  et  Lausanne,  se  fixa  ensuite  à  Amsterdam  oîi  il 
enseigna  lu  philosophie  et  l'histoire  ecclésiastirpie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aïudyser  ses  ouvrages  de 
théologie.  Va  ses  trîutés  d'histoire,  plus  ou  moins  im- 
provisés par    un    compilateur   adroit,  son  Histoire  des 
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Prnviitccs-Unk's,  sii  Vie  de  liir/ie/ien,  no  nous  intcK  >- 
sont  plus  ([uo  |)i«r  \c  f«M'ni(;nt  d'idocs  libérales  (|ii  il  v 
(l(>|)osii.  S<*s  |)ol(>nn((iics  :iv«'c  Hîiyh'  ne  iumis  icIkii- 
(Ironl  pas  longtemps,  ses  (1is(*iissions  sur  Oii<;iiir. 
sur  Ir  systènu!  des  «  natures  plasti(pios  et  vitales  >  de 
Cud\v<u'tli  (^t  de  CiiT'w,  sur  d'auti'es  matières  eixMiit'; 
il  apporta  dans  ces  disputes  plus  de  savoir  et  de  wn- 
lenee  (pie  de  verve  et  d'espiit.  On  conçoit  cpi'il  ;iit 
VM  le  dessous  et  <[u'il  n'en  ait  pas  été  humilie  au  [xniil 
de  désarmer  ;  son  adversaire  l'accusa  de  socinianismc 
et ,  gentimcMit,  l'enserra  dans  les  (ili^ts  de  ses  ^u\>- 
tilités  et  de    son  ironie. 

[^e  Clerc  se  jugea  assez  fort  pour  mener  de  iVont 
plusieurs  campagn(!s  de  plume.  [|  eut  maille  îi  piiitir 
avec  Pierre  Burman,  contre  lequel  il  lança  le  (ia- 
zctier  monteur,  avec  Hoileau  et  avec  bien  d'aulics. 
Son  métiei'  n'était  certes  point  fait  pour  lui  assiirci  le 
repos;  il  était  journaliste,  l'un  des  plus  grands  j^iii- 
nalistes  du  temps,  le  pins  iidormé,  le  plus  peiM'V)'- 
rant,  le  plus  consciencieux,  et  journaliste  littéiiiiic. 
ce  qui  indi(pie  une  situation  délicate  où  toute  la  piii- 
dence  d'un  diplomate  et  toute  l'aménité  d'un  siiint 
suifiraient  à  mécontenter  bien  du  monde.  Or  Le  (M(  ic 
ne  se  pi([uait  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre  de  ces  verhis. 

Il  avait  londé,  sur  le  modèle  des  Nouvelles  de  ht 
Béf)uh/i(jue  (/es  lettres,  la  Bibliothèque  universelle  cl 
histori(/ue  (1()85  à  l(i93)  ,  à  laquelle  succédèrent  ht 
Bibliothèque  choisie  (1703  ii  1716)  et  la  Bibliollti^iiic 
(incienne  et  moderne  (1714  à  L72())*.  Ces  «journaux.» 
ces  revues  périodiques,  paraissant  mensuellemeiil  ou 
par  trimestre,  représentent  tout  près  d'une  ceiitiiinc 
de  volumes  pour  lesquels  Le  Clerc  n'eut  guèn'  de 
collaborateurs.  Le  mouvement  intellectuel  y  est  étudie 
par  un  savant  qui  n'ignore  rien,  qui,  en  toutes  choses, 

'  Histoire  littéraire  de  la  Suisse  romande,  I,  454-459. 
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nKiiiifcsto  une  piiiTiiito  compêteiiof.  La  littcriitiiic  d'i- 
iii;ii;inatioii,  la  litti'iatiii'c  inènu',  no  rattiie  point,  et  ja- 
iiKiis  il  n'y  cIhm'cIu'  (|no  l'occasion  tir  dismlcr  nn  cas 
(le  |)liiloso|)l)i(M)ii  d'éindition  ;  en  icvanchc,  tont  ce  ([ni 
est  tln't>lo<^i<>,  niétaphysi(|n(',  liistoir»-,  lin^nistiipu*, 
s(  il  lices  expérimentales  et  natnrelles,  devient  r<d)jet 
(Ir  (opienx  et  solides  articles  l)il)liograplu(pn>s,  (pii 
(Hit  pr<^s([ne  l'étendue  et  sonvent  la  valenr  de  l'ouvrage 
(•(iminent*'.  I*at'  exenjple,  cet  excellent  Le  (^lerc  n'est 
pus  divertissant.  (Connaissant  tont,  je  le  venx  bien, 
;i(liiiiial)lenient  l'enseij^iuî,  scrnpnlensement  exact,  mais 
iVoid  (;t  massiC,  mais  hautain  et  tranchant,  mais  poin- 
tillt-iix  et  maussade.  Il  a,  an  surplus,  intercale  nom- 
lire  de  dissertations  dans  ses  liihliothèqites. 

Les  trois  rt'cm'ils  de  Le  Clerc  eurent  un  lar^e 
laxonnement  d'inlluence.  Non  seulement  ils  ont  lait 
jiiisscr  sur  le  continent,  notamment  en  France,  la 
pciisce  et  la  science  an^'laises,  mais  ils  ont  a}»it(''  heau- 
iiiii|)  de  problèmes,  répandu  heaucoup  de  lumières 
iKtiivclles  dans  les  pavs  où  n<»ti('  langu»'  <'tait  parlée. 
Ct't  crudit  indépendant  a,  comme  l'a  montré  Savons, 
((  mis  les  esprits  en  contact  avec  une  «puintité  de  faits, 
(le  choses  et  d'idées.  » 

On  n'a  pas  oublié  que  les  Nouvelles  de  lu  Hêpnhlùjue 
lies  /ollres,  de  Bayle,  dont  les  l3ihliolhè(jueH  lurent  une 
imitiition  originale  et  très  développée,  allèrent  aux  mains 
(1  Henri  Basiiage  de  Beuinuil  qui  les  continua  juscpren 
I /'•'••,  avec  un  esprit  très  fin  de  critique  et  d'analyse, 
sous  le  titre  (V fJisfoire  des  ouvrages  el  de  la  vie  des 
sinuiiils.  Les  Ibdlandais  eux-mêmes  suivirent.  Van 
l'.lh'ii  créa  le  Journal  lidéraire,  le  Courrier  /wlifit/ue 
et  iiidant,  le  Nouveau  spectateur  français,  si  bien  <pn' 
les  Provinces-Unies  lurent  longtemps  un  centre  de 
ciiltiire  française  et  d'études  étrany-ères  ii  l'usaoe  d«' 
lii  Fiance. 

Henri  Basnage  de  Beauval,  auquel  on   doit  encore 
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uni'  tirs  IxMiiic  rrvisiiHi  du  (lictioniiiiiii'  (l(>  l*'iin'tiiir, 
nil  lin  Irrrc,  .Iac:«,)1'i,s  hASNACK  il()5.'{ii  172.'),  (luc  |  un 
|)(>iil  r:iii^'cr  hiinliinciit  piinni  \vs  lurilItMirrs  tries  r\ 
l<'s  picinicrs  ccriviiiiis  du  llclii^r.  l'iiiidis  (|ii«>  |iii\|r. 
ol)<>issiiiit  il  son  i^ciiic  «'iniiiciniiu'iit  ii(><^iilir  <'l  cj'itiiiiii', 
s'ii|)|>li(|iic  il  troiihh'i'  et  ii  dcssochcr  les  sources  vives 
de  lii  loi,  tiiiidis  <|iie  ,lii!'i(Mi  remplit  le  inonde  des  ec  l;ii> 
et  du  sciindiile  deson/èle,  t:indis  <pie  le  protesliinlisinr 
exile  donne,  par  ses  iiuteiirs  les  plus  cidèhres,  le  s|)rr- 
liielo  d'une  année  tiiiniiltiieiise  on  les  eliels  se  (  um. 
hattiMit  an  lien  de  s'unir  eontre  rennenii  eoiiiinini. 
d'antres  hoinines,  moins  bruyants  et  moins  en  \\\r. 
reprennent,  en  les  humanisant,  en  les  assonplissimi 
lin  peu  ii  l'esprit  du  siècle,  les  traditions  de  lernn-  s;i. 
n'esse  et  de  dione  laheiir  qui  firent  la  gloire  el  la  loicc 
de  la  Rj'lorm»'. 

Le  Hefiige,  compromis  par  .Inrien  <'l  Hayle,  par  lii- 
ricn  surfont  (|ni  le  désorganise  sons  prétexte  de  I Vu- 
llammer  et  (pii,  (mi  ayant  l'air  de  le  personniliei'  ron- 
tre  Bossnet,  se  laisse  vaincre  par  le  j^raiid  avociil  du 
catholicisme,  —  le  n»'liige  ne  se  résume  poiiil  iniii 
enti(>r  dans  les  deux  noms  ([ni  l'ont  le  pins  illnslii  il 
le  pins  (h'sservi.  [.a  V(''rit('  est  (pi'il  s'incarna  en  (|iii'l- 
(pies  natures  droites  et  f^ravtîs,  nn  Cdande,  un  nasiinm'. 
lin  Sanrin,  un  de  Snperville,  parmi  les  écrivains  cl 
les  prédicateurs,  on,  parmi  les  savants  et  les  lenisics, 
un  Barheyrac,  un  F.nzac,  nn  Bernard,  nn  lAoniitl  :  tl 
c'est  dans  leurs  oMivres,  et  c'est  dans  leur  vie.  (|ii  nn 
le  retrouve  tel  (|u'il  lut,  patient  (M1  somme  «•!  avise, 
infiniment   respectable,    profondément   chrétien. 

Basnage,pour  nous  arrêter  d'abord  devant  cette  ;iiis- 
tère  et  noble  figure, a  été  le  modérateur  par  excellence 
du  Reluge.  Son  maître,  Tanneguy-Lelèvre,  lui  :iv;iit 
ilitun  jour:  «Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  drc 
ministre.  »  Il  fut  ministre,  —  pasteur  des  églises  de 
Rotterdam  et  de  La  Hâve,  —  il  resta  un  très  honnête 
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liiMiiinr;  niiiis  V'olliiirc  n'iiv:!!!  pciit-rlrc  pas  tort  i|ii!iimI 
il  .  Irstiniiiit  plus  propre  ii  rtrc  iiiiiiistrc  d'I'iliit  ipir 
(I Uni'  piiroissr.  » 

\(Mis  Ir  vrrrr/.,  m  cllrt,  réprouver,  iiisil^re  .liirieii, 
1,1  K-volte  (les  (!iiinisiir<ls  ,  inellri>  le  ^oiiveriieineiit 
iViiiicais  eu  rapport  awr  Anloine  (loiirt,  —  h'  l'aineiix 
|iir(ll(ateiir  du  Désert,  le  lotidaleur  du  seniiiiaiie  pro- 
lotiiiil  de  Lausanne,  l'itdati^ahle  apôlr(>  de  la  Utdoirne 
|)ci>i«'ulee,  —  poui'  prévenir  un  soulèvenieni  lonuMile 
|i;ii  Allx'roni  ;  vous  le  veri-e/  enfin  lan<'er  ses  liahiles 
il  lr;ineln'S  InsfnirlUnis  fnis/nr<//t's  an.r  rofomtcs  de 
l'r.nni- sur  /'oht'îsfKt/icc  dur  (tu  souswrain  1720.  (pii 
Miiit  le  IxMi  s<'ns  même  et  la  raison.  Il  l'ut  soupeonn<>, 
l'ii'  I  f,  atta<pi<>  par  ses  cortdi^ionnairf's  ;  il  ne  se 
(li'piiilil  jamais  de  son  attitude  ti'ès  politi(pie  et  très 
(li^iic  :  «  Sa  plainte  est,  selon  Savotis,  j^i'ave  sans  em- 
piirliiiient  ;  son  lan^aoc'  e(»mmui>i(pie  de  sa  dignité  ii 
ciiix  ipii  reeoulent;  sa  patrie  ne  cesse  pas  de  lui  être 
clii'ii'  el  saei'ee.  »  Que  iumis  somnu's  loin  de  Ju- 
lien ! 

Ses  ouvrages,  l'oi-t  nond)i'eu\  et  d'un  sérieux  mérite, 
il 'iiic  rare  clarté  d'exposition  et  d'une  plus  rare  liberté 
<li' jiiM«.|ncnt,  sagaces  et  pt'uelrants  avec  cela,  el  où 
l;i  Miiir(|ue  du  stvie  rélunic  s'est  pres(pie  ell'acee,  nar- 
•li'iil.  après  deux  siècles,  je  ne  sais  <piel  charme  de 
liiiîclifiir,  de  politesse,  de  mesure,  ([ui  les  lait  con- 
tiiisld  singulièi-ement  avec  la  plupart  des  écrits  du 
li'inps.  (let  auteur  est  un  parlait  honnête  homme;  il 
vtMil  le  demcMirer,  même  comme  auteur.  Pour<[uoi  son 
Iniiir  i/e  1(1  consvii'ncv  [\(\\M\)  est-il  tond)é  dans  un  si 
iiiinslc  ouhli  ?  (les  dcMix  volumes  du  moins  indisciet 
't  (lu  plus  clairvoyant  dos  moralistes  chrétiens,  un 
|><'U  It  rnes,  je  l'accorde,  un  peu  délayés,  sont  un  heu- 
l'iix  essai  de  conciliation  entre  les  droits  de  la  cons- 
"eiKc  et  les  exigences  de  la  loi ,  entre  les  doctrines 
'i>'  Biivle  et  le  l'anatisme  de  .lu rien. 
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On  a  moins  négligé  son  Histoire  de  la  reli<^ioii  i/as 
Eii Uses  réformées  (1690,  2'""  édition  1725),  réCuliiiioi, 
iiifrénicnse  et  assez  forte  de  V  Histoire  desVorialions  de 
Bossuet.  «  On  voit,  dit  Palissot,  (ju'il  savait  disciih  r 
les  faits  en  'jritique  très  profond  et  ti'ès  instruit.  » 
Basnage  a  prouvé,  de  faeon  lumineuse,  que  les  cmIIki- 
li([ues  ont  pour  le  nu)ins  autant  «  varié  )>  ([ue  les  pro- 
testants et  qu'ils  ne  cessent  de  varier  sur  la  ([Ucslion 
de  l'autorité  papale,  sur  les  sacrements,  sur  les  ddo- 
mes  de  la  justification  et  de  la  grâce.  Mais  toute  smi 
érudition  et  toute  sa  dextérité  de  théologien  et  df  po- 
lémiste n'ont-elles  pas  ('té  dépensées  en  vain  ?  Basiiaffc; 
u'eût-il  pas  choisi  la  meilleure  part  en  célébrant  l('S((  va- 
riations »  de  la  Kéforme  comme  des  signes  de  vitiihtc 
et  des  titres  de  gloire,  cimime  un  fruit  excellent  du 
principe  de  la  liberté  dexamen  ?  Bossuet  eût  triom- 
phé au  nom  de  la  tradition,  Basnage  au  nom  de  la- 
venir.  Citons  encore,  de  Basnage,  uiu?  Histoire  de 
VEglise  depuis  Jésds-Christ  jusqu'à  présent  (!()!)!•  .  ta- 
bleau intéressant,  bien  qu'un  peu  froid  et  supcilkicl. 
de  l'évolution  du  chi'istianisme. 

Mais  ni  ces  ouvrages,  ni  les  substantiels,  les  savou- 
reux Entretiens  sur  Id  religion  n'égalent,  pour  liiii- 
partiale  discussion  des  faits  ,  la  consciencieuse  élude 
des  soui'ces,  la  souplesse  de  la  science  et  la  hauteur 
des  vues,  son  Histoire  des  Juifs  (170G1  et  surtout  ses 
Annales  des  Provinces-Unies  depuis  l<i  négocidlion  de 
la  paix  de  Miinster  (1719,  1726),  <pie  Mignet  a  remises 
en  honneur;  les  Annules  sont  d'un  historiographe  et 
d'un  diplomate,  d'ailleurs,  plutôt  (pie  d'un  historien 
habile  \\  traduire,  en  pages  mouvementées  ou  colorées, 
les  sentiments  de  l'âme  populaire,  la  vivante  tragédie 
des  événements. 

Par  la  sincérité  de  ses  intentions  et  leur  droiture, 
par  la  sérénité  de  scu»  esprit  et  la  sûreté  de  ses  ap- 
préciations, Basnage  fut  moins  l'écrivain  d'un  pii'ti  ou 
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!';ip()looie,  avee  une  si  rare  compétence,  dans  sa  (ans- 
tilii/ion  d'Aiiiih'lerre. 

Il  V  aura  plus  do  piofit.  ou  (ragrément,  ii  passer  de 
riiistoire  ii  la  philosophie.  Nous  rencontrons  d'ahord, 
sui   ce  nouveau  terrain,  .li:A\-li.vi'risri:  lu:  Bovi;ii,  mah- 
(^)ris  i)'Aiu;i:ns,  (pii  lit  de  tout  un  peu,  diplomate,  avo- 
cat. :ioldat,  viveur,  avant  de  faire  des  letties,    et   qui, 
sur    le   relus   de    sa    l'amille    de    Tétahlii',   se  i-endit  en 
Hollande    pour    y  vivre    de  son    pinceau.    [I    avait    été 
l'clcve  lin  peintre  (lazer,  il  n'était  pas  sans  talent  pour 
un  art  ([ui   devait  lui   donnei-  des  moyens  d'exist<'nce. 
(iaorico   du    sort,    heureux    hasard,    vocation    soudain 
("vcillee,    <pu'    sais-je  .'    le    luarquis    dArj^ens,    ([ui    se 
|U()[)osait  de  vendre  ses  toiles  ii  Amsterdam,  n'y  v(>n- 
(lit  (pu'  des  manuscrits.  VA  comme  les  libraires  étaient 
liens  de    plus    sùr<;s    ressources    que    les    amateui-s    de 
tai)l('aux,   d'Argens  n'eut   point    à  se  repentir   tie   son 
chaumMuent  d'état.    Il  séjourna   dix  ans  en    Ihdlande 
dix  ans  durant  lesquels  il  mit  en  praticpie  le  nulhi  (lies 
sine  linea    des  «•rands   faiseurs   et  de  (piel([ues  grands 
écrivains. 

()ue  suhsiste-t-il  de  tous  ces  volumes  jet«''s  en  pa- 
tine aux  éditeurs  d'Amstertlam  ?  Qui  se  souvient  de 
leniaiis  comme  le  Mentor  Ct/va/ier,  ou  les  Mémoires 
ilc  lu  rontlcsse  de  Mirol ?  VA  quel  c<uirage  ne  faudiait-il 
pas,  ou  (pielle  vulgaire  passion  du  détail  scabreux, 
;i(;iir  relire  les  Mémoires  his/ori(/nes  et  secrets  concer- 
naiii  les  ti/nuiirs  du  roi  de  France,  UHivre  de  conipila- 
teui  et  de  plagiairi^  au  demeurant? 

Ce  n'est  cependant  pas  toute  peiiu'  perdue  ([ue  de 
KHixrir  les  Lettres  juives,  contrelacon  habile  et  vio- 
ieiiuuent  anti-chrétienne,  ou  anti-catholi<[ne,  des  Let- 
li'cs  iicrsanes.  Trois  doctes  Juifs,  ([ue  d'Argens  fait 
voyager  en  lùirope,  nous  livrent  leurs  <d)servations  et 
lenis  impressions,  ([ui  sont  loin  d'être  favorabh's  aux 
"  nazaréens  ».    Il  y  a   li;    un    des    premiers  ellorts    dw 
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scepticisme  radical  et  de  l'incrédulité  militante,  iioti 
l'un  des  moindres,  car  les  Lettres  Jia'çe,s,  avec  la  P/ii- 
losopkie  du  hon  sens,  sont  peut-être  l'ouvraoi;  |,.  plus 
ingénieux  de  l'auteur,  le  [)lus  spirituel,  le  plus  liiic- 
ment  agressif,  qu(>i([u'on  y  sente  la  main  d'un  loin  nis- 
seur  de  librairie,  assez  superficiel  et  très  pressé.  V(tici, 
pour  citer  quelques  lignes  des  Lettres  juives,  ce  (|iriii) 
des  correspondants  du  marcpiis,  Jacob  Brito,  cciil  do 
Genève  à  son  ami  Aaron  Monceca  :  "  Peut-être  (|ii(> 
les  Genevois  se  repentiront  un  jour  tl'avoir  paie  et 
habillé  leur  ville  ccnnine  une  nouvelle  mariée.  (^)ii('l- 
que  roi  de  France  pourrait  bien  s'en  lendre  amouicux 
et  l'épouser  contre  les  règles.  Je  sais  ([ue  les  cantons 
protestants  s'opposeraient  à  ce  mariage,  mais...  si  la 
chose  était  une  lois  faite,  il  est  (sic)  aussi  dillicile 
d'enlever  Genève  des  mains  d'un  monar([ue  Irançiiis 
qu'il  le  fut  autrefois  à  Ménélas  de  ravir  sa  chère  Hé- 
lène de  celles  des  Troyens...  Les  Genevois,  en  géné- 
ral, sont  gros  et  gras,  lis  passent  pour  être  de  iniiii- 
vaise  humeur  et  peu  hospitaliers,  mais  on  leur  litit 
tort  de  leur  donner  ce  caractère  :  ils  sont  polis  et  iill'a- 
bles  beaucoup  plus  tpie  tous  leurs  voisins.  Il  «'st  vriii 
que  les  étrangers  de  la  religion  romaine  leur  sont  sus- 
pects ;  mais  il  leur  est  pardonnable  de  se  mélier  de 
leurs  plus  mortels  ennemis,  (pii  ont  voulu  plusieurs 
fois  leur  tendre  des  pièges.  Ils  ont  beaucoup  de  Irii- 
galité  et  de  continence  et  tâchent  de  paraître  d'une 
gravité  singulière.  (]ette  passion  les  fait  tombei'  sou- 
vent dans  un  excès  ridicule...  Lorsqu'un  Italien  veut 
obtenir  (piehpie  chose  de  sa  famille,  il  la  menace  de 
se  rendre' à  Genève  —  me  n'andero  in  (ieiievni.  In 
père  italien  <jui  entend  prononcer  ces  paroles  îi  son 
fds,  n'en  est  pas  moins  frappé  que  s'il  lui  disait  :  ./(' 
m'en  vais  à  tous  les  diables.. .  »  C'est  là  un  échantillon 
de  la  manièn*  du  marcpiis.  Ton  h'gei ,  air  deluie. 
observation  à  Heur  d'esprit,  des  anecdotes,  des  traits 
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émoussés  ou  pi(]unnts,  mais  surtout  trinsidicuses  attsi- 
(|ii('s  contre  h;  catholicisme  et  un  bel  acharnement 
(•(nitre  les  jésuites,  ses  ennemis  de  cœur. 

Les  Lctfres  juives,  d'un  intérêt  assez  vif,  sont  écri- 
tes d'ailleurs  dans  une  langue  plus  alerte  et  plus  cor- 
recte (|ue  les  Lettres  c/iinoiscs  ou  les  Lettres  e<i balisti- 
ques, simple  monnaie  d'un  premiei*  ouvrage  (|ui  avait 
l;iit  du  bruit,  ou  même  que  les  Mémoires  secrets  de  la 
Ucpiiblùjue  des  lettres,  ou  encore  que  les  curieux  et 
amusants  Mémoires  de  notre  auteur. 

D'Argens  était  un  «  philosophe»  de  bonne  foi;  il 
mourut  comme  il  avait  vécu,  en  homme  de  «  la  raison 
et  de  la  lumière  naturelle.  »  Voltaire  burina  son  orai- 
son funèbre  en  vingt  mots:  «  D'Argens  est  mort  ;  j'en 
suis  très  fâché  :  c'était  un  impie  très  utile  à  la  bonne 
cause,  malgré  tout  son  bavardage.  »  Les  livres  du 
i(  très  utile  impie  »  eurent  de  la  vogue  au  siècle  passé  ; 
ils  ne  sont  piunt  comparables,  pour  l'agilité,  la  sou- 
plesse ,  la  puissance  d'ironie,  la  fertilité  de  ruses,  à 
ceux  de  Voltaire,  et  ses  témérités  semblent  presque 
iuiodines  auprès  de  celles  d'un  Diderot ,  d'un  d'Hol- 
hiu'li,  ou  d'un  Naigeon.  Nous  le  retrouverons  à  la  cour 
do  Frédéric  II ,  académicien  valétudinaire  sans  cesse 
(Ml  crainte  de  mort,  athée  ridiculement  superstitieux, 
instrument  complaisant  de  cent  plaisanteries  et  mys- 
tilications  royales,  infatigable  pourvoyeur  des  librai- 
ii's.  auxquels  il  ne  confie  plus  de  supportable  que  ses 
liardies  Réflejcions  critiques  sur  les  différentes  écoles 
de  peinture  (1752). 
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Mais  les  rc'lujiiés  de  Ilolliiiulo  se  chai'i'CMoril  ciix- 
inômcs  <Ie  i-oprciKli'e  le  travail  de  destruction  ifli- 
oieuse,  eoinmeiuM'  par  Bayle,  poursuivi  par  les  iiluc  ■ 
penseurs  anglais  et  l'raneais. 

AV/c  Liiza(\  libraire  de  Leyde,  cpii  édita  L'/to/z/nir- 
indcJiitw  de  Laniettrie  et  s'attira  p.ir  lii  des  démêles 
avec  la  justice  des  Pr<»vinces-Unies,  avoue  des  piiii- 
oipes  aussi  éloignés  du  christianisme  que  ceux  |»i(i- 
l'essés  par  J,  Barbeyrac  dans  la  préface  de  sa  traducliun 
Irancaise  de  Pud'eudorr.  Il  écrit  tantôt  en  holiandiiis, 
tantôt  en  Iraneais,  selon  qu'il  tient  ou  ne  tient  p;is  ii 
être  entendu  au-delà  de  la  rrontièi'e.  On  cite  avec 
éloi^es  sa  traduction  de  l'ouvraiie  de  WolIVsur  le  Droil 
naturel  ;  ou  rappelle  encore,  outre  une  vive  réliiliilioii 
du  Contrat  social^  une  critique,  pointilleuse  sui  les 
détails  mais  superlicielle  pour  le  reste,  de  V h.spiii 
des  fois.  C'est,  au  surplus,  un  raisonneur  et  un  lonicicii 
(pie  Luzae  ;  à  peine  un  écrivain. 

Un  autre  savant,  J.-(j.  Ch<iitffi'pii\  continue  ;i  Ams- 
terdam le  Dictionnaire  de  Bavle,  sans  l'enrichir  hcaii- 
coup,    en  compilant  de  droite  et  de  gauche. 

On  a  vu  (pu*  l'esprit  du  siècle  avait  des  ade|»t('s  cl 
des  propagateurs  en  Hollande  ;  il  y  suscitait,  d  iinti'' 
part,  des  contradicteurs  d'une  réelle  valeur,  comincli 
pasteur  David  Renaud  lioullier ,  l'un  des  adversiiircs 
à  la  lois  les  plus  sérieux  mais,  (pioi  (pi Cii  dise 
Sainte-Beuve,  les  moins  brillants  de  Wolll' et  th-  \iil- 
taire,  ((  type  complet,  remarque  Sayous,  du  protestaiil 
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(■oiis(M'vat(Mir,  gsirdicn  jiil«>ux  de  hi  doctrine  et  toujours 
|)r('t  à  la  déleiidro  aussi  hien  conti'e  los  t«''nu' rites  do  la 
tlit'oi'ie  du  libre  examen  qu»-  ctuitre  les  nouv<'autés 
[>liilosoplii(|ues  ». 


IV. 


Kst-ce  (|ue  les  Hollandais  eux-mêmes  n'apporte- 
ront aucuiu'  eontrihution  U  la  litt«Mature  française? 
Se  l)orneront-ils  :i  parler  le  français,  ii  le  goûter  et 
à  l'imprimer.*  Ne  Técriront-ils  pas,  ne  rem|)loieront- 
ils  pas  dans  le  livre  ? 

M"''  Vftn  Tfif/f/,  cpii  sera  M'""  de  Cliarrière  et  qui 
est  déjà  de  la  seconde  moitié  du  XVIII"  siècle,  divei-tit 
su  solitude,  ses  longues  ann«''es  de  triste  jeunesse 
piissées  au  château  de  /uylcn,  en  adressant  à  son  frère, 
le  ((mimandeur  de  Tuyll  et  à  ([uelques  autres,  des 
Ictlies,  amoureusement  analysées  par  Sainte-Beuve, 
diiii  ton  très  personnel,  avec  leur  vivacité  un  peu 
scelle,  leur  clair  bon  sens,  leur  spirituelle  aisance  et 
Iciii  joli  petit  air  détaché.  On  dirait  d'une  Sévigné 
(|iii  a  quinze  ou  soixante-dix  ans,  selon  l'occurrence, et 
<|iii  n'a  plus  de  foi,  et  ([ui  a  plus  de  nei'fs  (jue  d'âme. 
Kilt'  avait  tlébuté  dans  la  littérature  avec  un  conte 
itiioiivme,  Le  Noble,  dirigé  contre  la  noblesse  de  son 
pays  ;  elle  y  prétendait,  entre  autrt's,  que  la  «  nais- 
siuice  »  est  tout  uniment  le  droit  de  chasseï'.  Mais 
M''  van  Tuyll  quitta  la  Hollande  pour  la  Suisse,  où 
iKMis  l'avons  trouvée,  distrayant,  ii  coups  de  romans 
psychologicpies,  son  ennui  de  femme  inconq)rise  et 
lit'piiysée  i^v.  p.   105). 
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A  La  Hayo,  vers  la  même  épo(|ii«',  C/iarlcs  de  lirii- 
link,  gtMitlIhiMiime  a  (|ui  était  dans  le  <^iaii(l  iiioikIo 
sans  être  du  monde  »,  et  calant  homme  qui,  suivant 
le  naturaliste  Tremhley,  «  savait  montrer  |)r('s(|iit' 
dans  le  même  temps  le  philosophe  et  le  polisson. 
prouvant  (pie  la  vertu  peut  se  eoneilier  avec  la  ^aite  », 
—  Charles  de  Bentink,  un  Anj^lais  naturalisé  llollaii- 
dais  par  un  séjour  pr<doiigé  dans  les  Provinces-Unies, 
sacrifie  sans  scrupules  au  scepticisme  du  temps.  Il  ii 
une  culture  ti'ès  française,  mais  assez  particulière  en 
ce  sens  (ju'il  l'a  puisée  de  préférence  dans  Rabi'lais, 
Montaiffue  et  Molière  ;  il  déteste  la  théologie  de  tout 
son  cœur.  Sayous  a  publié  d(îs  extiaits  de  (pielques 
lettres  de  Bentink  à  Charles  Bonnet  ;  ces  lignes  sont 
peut-être  les  plus  caractéristicpies  de  la  manièic  de 
style  et  de  la  tournure  d'esprit  d'un  écrivain  qui  elait 
Français  à  la  façon  de  M""  van  I  uyll,  les  pieds  sni 
sol  batave,  la  tête  à  Paris:  «  Si  voiis  aviez  voulu  être 
initié  à  tous  les  mystères  de  la  théologie,  il  lallait 
venir  dans  ce  pays  ;  c'est  ici  que  cette  science  est  sii- 
perlicoquenciée  et  qu'on  vous  aurait  meublé  la  tête  do 
Benigna  salnlis,  de  Pdnlojla  Decre/oriin/,  du  Pclolon 
(le  ihéologic  et  autres  précieuses  reliques  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor,  que  le  bon  Pantagruel  trou- 
vait si  mirifique.  Il  faut  que  ce  soit  une  belle  scieiuc  ; 
je  ne  sache  pas  d'avoir  vu  six  hommes  dans  ce  pays-ci, 
qui  en  fissent  profession,  avoir  le  sens  commun,  ou 
qui  n'eussent  le  cerveau  renversé...  Aussi  rien  ne  lait 
plus  de  tort  à  la  religion  que  la  ihé(dogie  et  ses  doc- 
teurs ». 

Eh!  oui,  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  français  ont  lait 
de  larges  brèches  dans  le  patrimoine  intellectuel  de  la 
Hollande.  Bayle  a  passe*  par  lii.  Voltaire  y  passe,  le 
recommençant,  le  précisant  et  lacérant.  VA  l'on  pour- 
rait constater  que  la  litt«*rature  hollandaise  «dle-niènic 
a  profondément  subi  l'ascendant  et  l'influence,  moins 
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(lu  Rjîfuge  que  dos  inégulieis  du  Refuge,  de  ceux  <|ui 
annoncent  et  prépaient  la  fin  provisoire  ou  l'éclipsé 
(lu  sentiment  religieux. 

Un  isolé  et  un  original  nous  attend  encore,  le  phi- 
htsophe  Fn/ncois  Henisterhutjs,  le  ((  Socrate  hollan- 
dais »,  esthéticien  et  métaphysicien  d'Athènes  cpie  le 
hasard  l'ait  naître  en  Batavie, 

Viiigl-deux  siècles  trop  tard  dans  un  monde  Irop  vieux. 


[|  n'est  pas  superilu  de  dire  que  ce  philosophe  est 
un  modeste  et  un  sage  qui,  dans  une  époque  de  lutte, 
s'anuise  ii  disserter  sur  les  arts  qu'il  adore  et  à  cultiver 
l'ahstraction  dont  il  se  nourrit.  Pas  le  moins  du  monde 
auteur  avec  cela,  ne  voyant  en  son  travail  que  la  sa- 
tislaction  d'un  goût  personnel  et  le  résultat  matériel 
d  une  pensée  active,  ne  publiant  une  faible  partie  de 
son  œuvre  que  sur  les  instances  réitérées  de  ses  amis, 
laissant  des  manuscrits  non  point  peut-être  considé- 
rables mais  d'un  réel  et  permanent  intérêt. 

Son  esthétique  lut  exposée  pour  la  première  fois 
dans  une  lettre  où  il  condensa  tout  son  système  en 
CCS  mots  :  la  beauté  consiste  dans  le  fait  de  rassembler 
«  un  grand  nombre  d'idées  dans  le  plus  petit  espace 
l)(»ssil)le  »,  tant  et  si  bien  que  la  beauté  ne  s'adi-esse- 
rait  (pi'à  la  raison  seule,  ne  serait  que  vaguement 
cuirelative  des  sens  et  du  goût.  Rien  de  plus  para- 
doxal, ni  de  plus  faux,  que  cette  théorie,  mais  défen- 
due avec  quelle  fertile  ingéniosité  ! 

In  de  ses  écrits,  la  Lellre  sur  les  désirs  1770),  tient 
pi'(;sque  tout  entier  dans  cette  phrase  :  <(  Il  y  a  dans 
I  ànie  une  sorte  de  force  attractive  (pii  la  porte  hors 
dClle  v(!rs  l'idéal  ;  une  force  étrangère  et  d'inerti(î 
c<>iid)at  ce  noble  élan  :  la  première  de  ces  deux  forces 
tend  à   l'unicui,  la  seconde  à  l'isolement  ;  hi  première 
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«>st  ranioiir,  principe  de  lii  vie  iiitcîlloctiiclle  et  inoiiilc, 
la   stHMUido   est   la    ptMsonnalitc  ».    Ih'iustciluiys    |):iit 
(Ir  là  pom-  nioiitror  (pic    la    coiitcniplation  piol<Min(.(.^ 
puis  riiiii([iic    lait  de   la  possession  d'nn  objet  dcsiii', 
provoqnent  la    satiété  à    un  degré  plus  (»u   moins  vio- 
lent :  ({uand  la  «  force  attractive  »  d<>  l'ànie  s'est  lali- 
<ruée  ou  n'a  |)lus   de  but,  l'objet  de  sa  convoitise  de- 
vient indifïerent  à  l'ànie  ou  la  dégoûte,  ensorte  (prcllc 
ne  peut  jouir  parfaitement  de  rien,  (les  considéialions 
ne  sont  pas  précisément  neuves,  mais  Hemsterhuvs.  se 
ré'vèle  raisonneur  extrêmement   adroit   et   pittoi'es(|iio 
styliste,  même  dans  ses  déductions  les  plus  abstiiiscs. 
Il  n'est  point  surprenant  que  cet  homme,  (pii  vivait 
par    la    pensée   au    siècle    de   Socrate,    ait    revêtu    ses 
idées  de  la  forme  dont  les  (irecs  ont  tiré  un  admiriihlc 
parti  :  le  dialogue.  Il    croyait   avoir   démêlé*   ses  prin- 
cipes ;  il  pouvait  les  développer  et  en  faire  ccuumc  h 
revue   dans   des  entretiens  à  la  Platon,  cpi'il  inîiliilii  : 
Sop/ri/Ze,    Arislêe,  A/e.iis,  Si/non,  d'après  les  noms  de 
l'un  des  interlocuteurs;  ces  morceaux  d'une  distiiutioii 
et  d'une    grâce    tout  attiques,  fins,   spirituels,  riants, 
([u'ils    traitent   des    facultés    morales,  de    la    divinitt'-. 
de  l'âge    d'<»r   ou    de  l'idéalisme,  sont   d'élégantes   et 
substantielles  causeries  ;  elles  aboutissent  au  tri<>ni|)lie 
du  spiritualisme  platonicien.  La  Lettre  sur  /'/lon/mc  cl 
ses  rapports,  qui  précéda  les  dialogues  et   ([ui   en   est 
la  préface,  nous  apprend  <[ue  toute  la  sagesse  consiste 
à  devenir  meilleur,  que  toutes  les  forces  immatérielles 
de  l'homme  ont  une  fin  :  l'idéal.  La  vie  présente  n  est 
que  1  ébauche  et  la  promesse  de  la    vie   à  venir.  Dieu 
se    prouve   par    l'àme,    «  d'une    manière    en    ([uehine 
sorte    intime,   autant   que    par    la    logi([ue  ».    Lessin^ 
avait  été    si    fort   enthousiasmé   par    la    lecture   de  la 
Lettre  sur  Vhomnie  qu'il  s'était  proposé  de  la  traduit»' 
<Mi  allemand. 

Les  (euvres  d'IIemsterhuvs  ont  ét«'  réunies  et  nini- 
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|)iiinécs  on  doux  oditioiis  suooossivos,  rmio  «lo  I7î)2, 
liiiitio  (lo  IS()9.  Le  oiiijiotor»'  prodoininiiiit  do  s»  plii- 
Nisdpliio  ost  d'assocloi-  la  iiKHido  i\  la  rooliorolio  do  la 
vcritt'  ot  do  coinhatti'o  iiotro  |>lus  rodoulahlo  oinioini, 
rcn(>ïsnio.  Kiiooro  un  oonp,  oo  n'ost  point  une  dootrino 
(|iii  ait  lo  niérito  i\r  la  nouvoauto.  Tout  ost  dans  la 
"  laoon  »,  coninio  disait  Montaigno. 

(^noi  (pi'il  on  soit,  on  oorit  on  llollando  un  oxoollont 
iVanoais,  où  l'aooont  otrangor  so  porooit  il  poino,  VA, 
pendant  tout  lo  xviii"'  sloolo,  la  lanouo  dv  la  Ki'anoo  ot 
sa  littératuro  consorvoront  une  propond('ranoo  inoon- 
tcstée  sur  la  torro  classiqtio  du  Roliigo,  l.«'s  prt'dioa- 
tcurs  dos  ogiisos  wallonnos,  qui  so  gardont  hion  do 
('()nd)attro  d'uno  voix  austôro  lo  tjoùt  ot  los  tondanoes 
(le  Topoquo,  attirent  la  jonnosso  ooninio  ils  rotionnont 
It'lito  do  la  sooi<>to.  On  otudio  lo  IVanoais  tians  los 
t'coles,  on  le  parle  dans  los  ramilles  ;  ot  o'ost  eomme 
la  langue  aristoeraticpu^  du  pavs.  Les  rolugios  n'a- 
vaient d'ailleurs  pas  lornio  de  oolonies  ii  part,  dis- 
tinctes du  reste  de  la  nation;  ils  s'étaient  mêlés  à  l'é- 
Icinent  indigène,  popularisant  ainsi  leur  idiome,  exci- 
tant  la    curiosité  et   l'admiration  de  notre  littérature. 

On  pourrait  |)res(pio  dire  tpie  la  Franco  protestante 
a  lait,  pour  un  temps,  la  conquête  intelleotuollo  do  la 
llollando.  Songez  ([ue  Bavlo,  dans  son  Dictionnaire, 
ignore  avec  la  plus  parlalte  tranquillité  d'Ame,  les 
inoillours  autours  hollandais.  Lisez  los  poètes  du  cru  : 
la  plupart  imitent  ([ui  Corneille,  ([ui  Molière,  ([ui  Ra- 
ciiio,  qui  V<dtaire.  Au  commencoment  de  notre  siècle, 
la  vogue  du  français  persiste  ;  un  Bonaparte  o^l  sui- 
le  tiône  dos  vieilles  Provinces-L'nies.  On  traduit  .louy, 
puis  Delavigne  et  Scrihe...  Tout  ii  coup,  lo  génie  na- 
tional se  réveille  ot  se  r<'volte.  Le  IVanoais  est  toujours 
enseigné,  il  est  toujours  la  seconde  langue  de  pré'di- 
Icction  ;  il  n'a  plus  la  première  place. 


nies  ot  ifiin- 
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LES  REFUGES  DE  LA  SUÈDE  ET  DU  DANEMARK 


1.  Eu  Sutult!  :  lit  ri'iiu'  Cliristinc  ;  (liilleau-Ciillevillt'  ;  !••  |);is 
leur  Tiotlet.  —  11.  lit"  Diiiicinaik  :  I.aplacellc  ;  P. -H.  Malkl 
La  BeaiiiiicMc  ;  llolherg  à  Paris. 


T. 


La  Suède  fut  jusqu'en  notre  siècle  plus  ouveilc  à 
l'influence  politique  (pi'à  l'inlluence  littéraire  de  hi 
France.  C'est  cependant  un  protestant  français,  DiMiys 
Beurrée,  (pii  est  choisi  comme  précepteur  d'Kiik, 
fds  de  Ciustave  Wasa  ;  c'est  ii  Gustave  Wasa  que  Calvin 
dédie  son  (-oninienldire  des  douze  petits  prop/ièlcs  ; 
c'est  ce  prince  encore  ([ui  accueille  Hubert  Laiiyiiot 
avec  une  sympathie  mar(juée.  La  reine  Christine,  en 
outre,  qui  protégea  fort  intelligemment  les  lettres  et 
1er  arts,  fut  très  accessible  au  goût  et  très  éprise  du 
génie  français;  elle  appela  Descartes  à  Stockhohii  ; 
Sauniaise,  le  célèbre  pasteur  Bochart  de  Caen  furtiit 
de  sa  cour.  M.  de  la  Cardie  et  le  médecin  Bourdelut 
comptèrent  parmi  ses  favoris. 
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l,ors  de  la  rcvocatiun  de  l'Kdit  de  Nantes,  (|iiel(|iu>s 
liimilles  de  réfugiés  seulement  passèrent  en  Suède  ; 
r(iiii(ri>ation  huguenote  y  fut  plus  considéral)l<>  en 
lt)!)H  et  les  provinces  allemandtïs  du  pays  reeurent 
plusieurs  eentaint's  de  Français  exiles  (pii  n'avaient  pu 
s Clablir  en  Hollande.  Kst-il  exact  de  dire,  avec  Sayous, 
<(  (pi'aucun  écrivain  réfugi»*  de  ce  royaume,  aucun 
iiiiteur  suédois  »  n'apporta  le  moindre  tribut  ii  la 
littérature  française?  Le  pasteur  l^ierro  CatliUtu-CdUe- 
('//A',  (jui  avait  étudié  en  Prusse,  sous  la  direction  de 
Formey,  et  qui  fut  ministre  de  l'église  luthérienne 
fiiiiiçaise  de  Stockholm,  de  1781  ii  ISOi),  a  publie  une 
intéressante  Jiihiiotlièqiie  suédoise,  un  Tahlcuin  ijénrrol 
dold  Siiè(/e,  que  les  historiens  consulteront  longtemps, 
iiii  Tahlean  des  Elats  danois,  un  agréable  Voyage  en 
MleDKigne  et  en  Suède,  une  Uisloire  des  révolutions  de 
Noivëge^  et  enfin,  et  surtout,  une  remarqiudde  His- 
toirc  de  Christine,  reine  de  Suède,  avec  un  précis  de 
Ihistoire  de  Suède  des  origines  à  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe.  Avouons  (pie  le  mérite  littéraire  de  ces 
ouvrages  est  mince  ;  le  style  de  (^atteau  pèche  par  la 
gaucherie  et  l'emphase.  11  est  permis  d'ajouter  un 
iioni  à  celui  de  Catteau-Calleville.  J.-P.-P/i,  Trottet, 
un  Vaudois,  desservit  l'église  française  de  Suè-de  de 
1852  i»  1858.  Ce  disciple  de  Vinet  était  un  orateur 
éniinent,  dont  les  Discours  évun^é/i(/ues,  parus  en 
I85,'î,  eurent  les  honneurs  d'un  article  élogieux  d'Fd- 
inoiul  Scherer  dans  la  Hevue  de  théologie.  Fa  Revue 
(les  Deux-Mondes  donna  de  lui,  le  P'"  avril  1857,  une 
large  étude  sur  «  l'Kglise  et  la  question  religieuse  en 
Suède  ».  Mais  il  faut  assigner  un  rang  à  paît  au  (ténie 
(les  civilisations  de  ïrottet,  travail  malheureusement 
inachevé,  d'un  profond  penseur,  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  des  religions. 

On  pourrait  encore  s'occuper  de  la  correspondance 
(le  Gustave   III   avec  M'""  de  Staël,  et  d'autres   mani- 
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•  «'Stations  «le  ritiiliicncc  <lcs  Icttrt's  fraiiriiiso  in 
SiK'd»'  ;  vv  sci'iiit  lii  dcpassrr  les  limites  dr  iioti'c  suji'l, 
laii'c  MOI)  (le  la  littérature  mais  de  la  diplomatie  un  de 
la  |i(ditir|(ie. 
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L'infliUMioe  et  l'œuvre  littéraire  du  Uefiifre  sont  un 
peu  plus  importantes  en  Danemark.  Le  poète  rildiin 
Clievrean,  (pii  avait  été  appelé  en  Midt)  ii  la  (]onr  de 
Co|)enlia<>ne,  disait  <[in'  «  l'éttule  du  nord  ne  doit 
pas  ètrt;  celle  des  poètes  ».  l'dVeetiviMnent,  le  Dane- 
mark ne  piit  un  viC  essor  intidlectuel  «praii  xviii" 
siècle,  avec  le  laineux  pidygraplie  Flolherg  ancpiel  lu 
Franco  a  tant  ])rèté. 

La  révocation  de  TKdit  de  Nantes  y  amena  «Tassez 
nombreux  réfugiés  ;  un  seul  nous  retiendra,  Jca/i  Ln- 
placeltc,  pastcui'  béarnais  «pii  se  fixa  pour  vinot-(iii(| 
ans  dans  la  capitale  du  Danemark  et  vint  mourir  à 
Utrecht  en  1718.  Laplacette,  qu'on  surnomma  le  <>  Ni- 
cole protestant  »,  a  beaucoup  écrit  durant  son  exil. 
Nous  ne  verrons  en  lui  «pie  le  moraliste  chrétien  cl 
l'auttHir  da  P'/rr/ionis/nc  de  F  Eglise  romaine,  doiil  10- 
riginai  fut  «•<Hnp«)sé  en  latin,  ingénieuse,  insidiensr  et 
subtile  <î('/.ionstration  de  la  constante  incertitude  — 
du  «  pyrrhonisme  »  —  de  l'Eglise  catholi(|ue  en  la«t'  des 
vérités  révélées.  Quant  aux  Essais  de  morale,  c Cst  lii 
une  édition  r«'visée,  à  l'usage  des  réformés,  des  Ensuis 
de  Nicole  ;  mais  la  revisi«)n  manque  décidément  de 
cet  air  de  grandeur,  de  cette  grave  éloquence,  de 
cette  poésie  même,  «jue  Nicole  avait  tr«)uvés  dans  Pas- 
cal et   qu'il  s'était   appropriés  un  peu.    Les  Essais  <le 
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|.ii|)hi('(>ll<>  sont  |i(ii'ciii(>iit  4li(la(-li<|ii(>s,  :iiiniiM(>s  iiii 
siii'|>l(is  et  liin|ii<U's,  dans  Iriir  sn^v  iiin'i<ii(iiti>. 

Il  V  aiii'ail  <lavaiila<>'<'  ii  dire  de  rhistoricn  uciicvuis 
y.-//.  Mnllcl,  a|>|)(d('  cil  \17>1  ii  (^»|M'iiha<^U('  poiir  v 
occii|)rr  la  [ilacc  de  pi-olossciii'  royal  de  ludlt's-lrllics 
liaiH-aiscs  cict'c  deux  ans  auparavant  pont'  La  Hcan- 
iiM'Ile,  mais  il  a  *>t(>  (picstion  pi-i'CcdiMnincnt  de  Mallcl 
(voir  p.  H.'{  et  il  suHii'a  dr  cilci'  «'ii  passant  Vllisloirc 
du  Danenitn'k  de  l)rsr<K'li('s  de  Partcnav. 

\:a  Bi'aniiudlc,  lui,  .\niilivicil  tic  Lu  licaiinn'lh\ 
i|iii  (ut  priMM'ptcur  et  journaliste  dans  la  capitalr 
«liinoisr,  avait  simucrc  aux  ministres  de  l-'icderie  V 
lidce  de  voikm'  une  sollicitude  toute  partieulière  ii 
I Cnseif^neinent  du  iVaneais.  «  Osons  espérer,  s'eeriait- 
iL  <pie,  par  les  soins  hienl'aisants  de  notre  prince,  la 
ri-|)ul)li<[ue  littéraire  de  C(»penliaH'ue,  devenant  (l(>  Jour 
en  jour  plus  iloi'issante,  produii'a  des  Pascals,  des 
Miltons,  des  Hollins,  ties  Voltaires;  an  moins  est-il 
sûr 

(^u  tm  Aiii^uslo  iiisi'iiit'iil  pciil  liiiri'  des  Virgile  !  » 


Les  ministres  se  laissèrent  stkluire  par  ces  belles 
perspectives  «prun  écrivain  de  vin<»t-ciiK|  ans,  un  peu 
iiitéiessé,  leur  ouvrait  sur  l'avenir.  La  Beaumelle  fut 
iioinmé  professeur  de  langue  et  de  littérature  Irancai- 
scs  ;  ses  succès  ne  répontlirent,  hélas!  nia  ses  pré- 
tentions, ni  il  ses  espérances,  et  il  s'en  alla  guerrovei' 
cil  Allemagn»'  contre  N OItaire.  Il  avait  rédigé,  pendant 
son  séjour  à  Copenhague,  une  petite  leuille  philoso- 
|>lH([ue,  littéraire  et  plus  que  galante,  la  SpccUilricc 
danoise,  ou  V Aspasic  moderne,  <|ui  renferme,  par 
exemple,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  une  apologie  du 
t'iuistianisme  contre  les  déistes,  et  la  liste,  aussi  pi- 
quante qu'on  pcuit  l'imaginer,  des  qualités  qu'une  jiuine 
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veuve  demande  de  son  nouvel  époux.  La  lieencc  di  s 
mœurs  et  du  langage  rc'guait  partout;  elle  élait  hini 
portée  à  Copenhague,  jiuisque  La  Beaumelle,  rhoiiinu' 
de  VA.spasic  moderne,  fut  chargé  oUieiellenicnt  de 
former  le  goût  et  d'éveiller  le  génie  des  Danois. 

Ajoutons  à  ce  coup  d'œi'  sur  la  littérature  fiançaise 
au  Danemark,  que  l'illustre  Holberg  vécut  plusieurs 
années  ii  Paris  et  qu'il  s'y  essaya  même  à  faire  du 
théâtre  dans  la  langue  de  Molière.  Lorsqu'il  \«)ulul, 
plus  taid.  recourir  à  son  français  pour  attaquer  hi 
Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains  de  Montes- 
quieu, il  n'eut  plus  à  son  service  que  ce  que  Savous 
appelle  «  le  français  d'un  écolier  allemand.  »  Je  n'ai 
point  à  parler  ici  de  l'influence  de  Molière  sur  les  (co- 
médies d'Holberg. 


U 


LlVI{i:  CLXOUIEME 


L'Allemagne  \ 


CHAPITRE  PREMIER 


AVANT  FRÉDÉRIC  H 


I.  Le  Refuge  et  l'Edit  de  Polsdatn;  la  fondation  de  l'Académie 
de  Berlin  ;  la  cour  de  Sophie-(]harlotte.  —  11.  Les  écrivains 
(lu  Refuge  :  D.  et  Ch.  Ancillon  :  Jacques  Abbadie  ;  I.  de  Beau- 
sobre,  Lenfant,  F.arrev,  etc.    —    III.  Leibniz  et  la  Théodicée. 


l 


L'Edit  de  Pot^'Jam,  du  29  octobre  1685,  rendu  par 
le  <i;rnud-é'  !cte  ji  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume, 
portait  »  D  te  autres  ceci,  dans  sa  préface  :  «  Comme 


*  Les  ouir.iges  précités  de  Sayous  et  d  '^  'iss  ;  Histoire  de 
l'Acodéinii  -/e  Prusse  depuis  Leibniz  jusqu'à  Schelling,  par  Ch. 
Biirlholmèsh,  2  vol.  in-8,  l'aris,  1851;  Bio{;r(iphien  der  Kultur- 
ge.schirlite  d-r  Sc/mei-,  par  R,  Wolf,  't  vol.  in-8,  1858-1862  ; 
hridsc/ie  Cttischichte  der  franzOsisc/ieu  Kultureinflùsse  in  den 
Iclzlen  Jah.hunderten.  von  J.-,I.  lloneggcr,  in-8,  1875  ;  Ch.  Jo- 
l't't,  Des  r(ii>i)orts  intelJr>-tuels  d.-  la  France  avec  l'Allemagne 
avant  llHi),  Paris,  in-8,  188'»;  /'//  Supfle.  déjà  cité  ;  Hibliothè- 
ijiie  et  Xouveile  Bibiuuiuuiue  ^:'rni(nil,u  \  pass. 
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les  persécutions  et  les  iig<)iiieus»;s  |>'«*n'>(liir('s  ([iiOn 
cxorccî  tlcpuis  qiK'l([ii('  ttîmps  on  Fra.ico  coatre  In  reli- 
gion réloriuéc,  ont  ol)lior  plusitHir?  famille  s  de  sortii 
de  ce  royaume  et  de  chercher  à  s'étahlir  dans  les  nuvs 
ctrangei's,  nous  avons  hicn  voulu,  touché  de  la  juste 
compassion  (jue  nous  devons  avoir  pour  ceux  (jui  sdiil- 
l'rent  pour  l'Evangile  et  pour  la  pureté  d'-  îa  loi  (hie 
nous  confessons  avec  eux,  par  le  prés.'iit  éctit  signe  de 
notre  main,  offrir  aux  dits  Français  une  retraite  sur" 
et  lihre  dans  toutes  les  teires  et  p -ovinces  de  notic 
domination.»  Cette  sage  mesure,  rù  il  entrait  siiiis 
doute  une  part  de  calcul,  fut  l'une  des  caus(  s  li  •  la 
prospérité  et  de  la  grandeur  de  la  Prnsst  >s  i'  1',- 
giés  alUuèrent  dans  l'inviidahh^  asile  (p'i  Mir  <-ia'  ni- 
vert  ;  leur  patrie  d'adoption  tievint  ioî  ou  tsnd  Ir, 
patrie  pour  tous  ces  Français  ([ue  la  France  i'e|»(iiis- 
sait  et  (|ui  l'oublièrent.  Ht  Frédéric  II  poui-ra  écrire  a 
D'Alembert  :  «  Le  zèle  de  Louis  XIV  nous  a  poiir\;:s 
d'une  c<donie  de  huguenots,  laquelle  nous  a  reiulii 
autant  de  services  que  la  société  d'Ignace  en  a  iciidii 
aux  lro([uois.  •» 

l^st-ee   de  la  révocation  de   I  Kdit  de  Nantes  seule- 
ment que  daterait   l'apparition  de    la  littérature  Iraii- 
caise  en  Allemagne.'  Non,  mais  elle  y  sera  riqjresci.îe 
désormais  par  ces  pasteurs,  ces  légistes,  ces   écvivu'i; 
qui  se  fixent  sur  le   sol  prussien    et  qui,  continu    .,  -i 
employer  leur   langue   maternelle,   démontr^'ut   »  1  ii.. 
posent  sa   supériorité.    Avant    les   exilés   de    la    lin  di: 
XYii*^  siècle,  le  génie  français  avait,  du   reste,  pres([iit' 
conquis   l'Allemagne.    Un    historien    de   la    littérature 
allemande  ne  déclare-t-il  |)as,  dans  un  livre  récent.  (|iiC 
((  Louis,  le  roi  Soleil  déilié,  fut  le  véritable  inaitic  de 
l'Allemagne  ?  »  Louis  et  Versailles  n'étaient-ils  piis  des 
noms  magi(jues  [)our  la  plupart  des  |)rinces  et  !iri;ii  i- 
picules  de   (lernninie  .'  C/est  une  réaction  natio  '  de  <•• 
protestante,  mais  surtout  natiouide  et,  p»>ur  Tin^'  'la. 
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liircs  (|u On 
i\tre  la  rdi- 
fcs  de  sortie 
ans  les  |);iys 
clo  la  juste 
'IIX  ([ui  sniii- 
1'-  îa  loi  (|(i(' 
iHllt  signe  (le 
retrait»'  siii'- 
ees  (le  iiotie 

entrait  s;uis 
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dune  secte  que  l'honime  de  la  raison  et  de  la  vérité. 
«11  était,  pour  parler  avec  l'éditeur  des  An/m /es  des 
Provinces-Unies,  vrai  jusque  dans  les  plus  petites 
choses.  Sa  candeur,  sa  franchise,  sa  bonne  foi  ne 
pariiissent  pas  nioias  dans  ses  ouvrages  (jue  la  pro- 
loiideiir  de  son  érudition  et  la  solidité  de  ses  raison- 
nements. L'usage  du  grand  mcnidc  lui  avait  acquis  une 
politesse  qu'on  trouve  rarement.  »  Tous  les  contem- 
porains eussent  sig'ié  ce  portrait,  les  catholi([ues  eux- 
mêmes,  qui  avaient  en  lui  presque  autant  de  confiance 
i[iie  les  protestants. 

N'est-il  pas  curieux  que  l'on  ait  fait,  à  Bruxelles  et 
il  Rouen,  deux  éditions  pour  les  catholiques,  du  traité 
de  La  (Communion  de  .lacques  Basnage  ?  et  que  l'évè- 
(jiie  (le  Toiirnay  l'ait  interrogé  sur  le  parti  à  prendre 
(liuis  l'aflaire  de  la  bulle  Unigenilus  P  Avant  d'entrer 
(Il  matière,  Basnage  demanda  au  prélat  «  s'il  croyait 
toujours  que  le  pape  fût  infaillible  dans  ses  décisions 
t^t  (|iie  la  constitution  partît  d'une  autorité  infaillible.  » 
Puis,  sur  la  réponse  allirmative  qui  lui  parvint,  il  dé- 
chou  tranquillement  :  ((  Si  cela  est,  il  n'y  a  plus  à 
consulter...  Cependant,  prenez  garde  aux  avantages 
((lie  cette  constitution  va  nous  donner  contre  vous. 
K!!e  sera  pour  nous  un  sujet  de  triomphe.  »  J'out  ceci 
iiesl-il  pas  assez  caractéristique,  et  comment  mieux 
montrer  que  par  ces  exemples  la  considération  dont 
IhiHiKige  jouissait  dans  les  deux  cam])s? 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  VEtal  présent 
'Ic;  Iti  Répiih/ifjue  (les  Provinces-Unies  (1726),  d'un 
dieidogioii  qui  renonça  au  ministère  pour  accepter  à 
hii  Haye  les  fonctions  d'ambassadeur  du  landgrave  de 
llpss(;-Cassel;  j'entends  parler  de  Michel  Janiçon. 
(elui-ci  a  plus  ou  moins  refait  à  sa  manière,  ce  qui 
\<iit  (lire  en  esprit  original,  les  Annales  de  Basnage; 
i^oii  livre,  qu'il  ne  put  aclu;ver,  est  l'aîuvrc  d'un  bon 
hislorien.  Et  <[uand  j'aurai  rappelé,   d'Elie  Benoit,  un 
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réquisitoire  amer  et  passionné  contre  le  clergé  (Mtlio- 
lique  français,  et  un  réquisitoire  qui  a  naturellement  sa 
contre-partie  dans  une  vigoureuse  apologie  de  l;i  ré- 
sistance des  huguenots  (Histoire  de  l'Edit  de  Nantes^ 
je  pourrai  ne  point  m'attacher  à  VHistoire  des  /ù^/iscs 
réformées  du  même  auteur,  ni  à  des  œuvres  plus  nl)s- 
cures  encore  et  d'une  moindre  valeur. 


III 


Le  Refuge  hollandais,  qui  eut  ses  polémistes,  ses 
controversistes,  ses  moralistes,  ses  historiens  et  ses 
érudits,  fournit  quelques  honorables  ou  hrilhints  re- 
présentants de  l'éloquence  sacrée. 

On  peut  même  dire  que  les  grands  orateurs  do  la 
chaire  protestante  ont,  dès  1685,  prêché  dans  lis 
temples  de  Hollande,  qu'ils  ont  emplis  des  cris  de  Icin 
douloureuse  résignation  ou  de  leur  invincible  espé- 
rance. Qui  succède,  elVeotivement,  aux  Pierre  Du  Mtm- 
lin,  aux  Michel  Le  Faucheur,  aux  Jean  Mestre/iit,  aux 
Jean  Daillé,  aux  Moyse  Amiraut,  à  toutes  ces  nohlcs 
voix  de  la  Réforme  française  ?  Claude,  Du  Bosc,  (ic 
Superville,  Jacques  Saurin  ,  tous  réfugiés  d;ins  les 
Provinces-Unies  et  trouvant  tous,  dans  cette  clémente 
terre  d'exil,  comme  un  rajeunissement  de  leur  talent. 

Plus  de  deux  cents  ministres  chassés  de  Friince  se 
répandirent,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
dans  toutes  les  villes  de  Hollande,  v  ressuscitant  on  v 
réveillant  les  anciennes  communautés  wallonnes.  Cette 
élite  protestante  travaille  moins  sans  doute  ponr  la 
littérature  que  pour  l'église.  Elle  compte  cependant 
des  prédicateurs  distingués  et  qui,  s'ils  n'ont  point 
égalé  Bossuet,  Bourdaloue,  Fléchier,  Massillon.  no 
furent  pas  d'indignes  rivaux  de  ces  glorieux  oral  iirs. 
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Et  puis,  à  considérer  l'ensemble  de  la  prédication  ré- 
fortuée  et  catholique,  entre  1650  et  1750,  on  recon- 
naîtra nécessairement  la  supériorité  de  celle-là  sur 
celle-ci. 

Vinet  a  fort  bien  expliqué  pourquoi  la  prédication 
huguenote  n'atteignit  pas,  jusqu'à  Saurin,  un  rang 
plus  élevé  dans  les  lettres  françaises.  Le  caractère 
strictement  scripturaire  et  rigoureusement  analytique 
clo  leurs  sermons  condamnait  les  ministres  à  ne  rien 
laisser,  ou  presque  rien,  à  l'imagination,  à  la  poésie, 
à  rcu'nement.  L'abus,  pour  ainsi  dire  forcé,  de  la 
dogmatique  et  de  la  contro\erse,  entraînait  une  dimi- 
nution de  la  substance  morale,  rétrécissait  en  quelque 
sorte  la  spiritualité  de  leur  éloquence.  Des  faits,  des 
luguinents,  des  constructions  logiques  à  foison  ;  trop 
peu  d'élan,  trop  peu  de  flamme,  trop  d'espace  pour  la 
raison,   pas    assez   pour   le  ca;ur.    Ce    n'est   pas   tout. 

«  Avant  même  qu'il  y  eut  des  réfugiés,  expose  Vi- 
net, il  y  eut  un  style  réfugié;  et  les  prédicateurs  ([ui, 
ooniuie  Du  Moulin,  Le  Faucheux,  Mestrezat,  écrivaient 
encore  en  France,  manquent  déjà  d'un  certain  senti- 
ment du  vrai  langage  français.  Ils  ne  furent  pas  dans 
(les  circonstances  aussi  favorables  <[ue  leurs  ('mules 
pour  se  former  le  goût;  ils  ne  furent  pas,  comme  eux, 
au  centre  du  bon  langage,  dans  la  lumière  de  la  cour. 
Léj^lise  protestante  formait  une  républi([ue  à  [)art, 
avec  SOS  habitudes,  ses  traditions  et  jusqu'il  son  lan- 
gage, langage  grave  et  simple,  comme  il  convient  à 
iMie  église  persécutée.  Les  prédicateurs  suivaient  la 
leconunandation  de  D'Aubiffué  :  rendons  vônèrahle 
notre  manière  d'écrire.  C'est  mieux  c[u'une  beauté, 
"lais,  il  faut  l'avouer,  la  beauté  manrjue...  Leur  gravité 
•  st  luie,  dépouillée  des  Heurs  de  riinagination  ;  rien 
dans  leur  situation,  rien  dans  leur  passé  ni  dans  leur 
''veuii',  n'était  propre  ii  égayer  leur  style  ».  Oui,  leur 
style  sera  a  triste  »,  —  c'est  ce  que  Bossuet  a  dit  de 
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fuiia  même,  et  e'est  à  peine  s'il  aura  la  passion  (iik 
nous  voyons  coniprimée  par  la  compaete  solidilc,  lu 
pointilleuse  minutie  de  ces  orateurs  <jui  lesteiit  avunt 

tout  des  tliéolotriens. 

o 

Jean  Claude,  le  «  grand  Claude  »,  le  plus  i'(>douf!il)li; 
adversaire  tle  Bossuet,  prononce  son  dernier  seiiiion 
il  La  Hâve,  le  jour  de  Noël  1G8()  ;  il  meurt  deux  se- 
main(>s  après,  et  son  parti  est  comme  décapite  vwx 
nul  plus  (pie  lui  ne  possédait  b;  prestige  de  raiilKi'ilc 
(M  le  u'énie  de  l'action.  Il  avait  la  clarté,  la  décision. 
l'éneroie  de  l'esprit,  l'inllexible  rectitude  du  caractèit'. 
Ftdix  I3ungener  a  lait  revivre  cette  haute  ligure  dims 
ses  Sermons  sons  Lonis  XIV ;  nous  ne  pouvons  (|ii('  hi 
saluer  au  passage  et  citer  l'une  de  ses  ci'uvres  dCxil, 
ces  Plninli's  des  protestants  ernellenient  opprimés  i/aiis 
le  royaume  de  Franee  (lOSO),  (pii  sont,  par  la  riclitssi' 
des  dociime.its,  la  piiissant(;  dialecli((ue  et  le  ti'ii^i(|iit' 
intérêt,  l'un  des  beaux  livres  tle  la  Réforme. 

Son  contemporain  Pierre  Du  Jiosc  lut,  avant  la  llcvo- 
cation,  rorateur  du  protestantisme  français,  connue 
Claude  en  était  b;  conseiller  et  le  chef.  La  lin  de  s;i 
vie  seulement  s'écoula  en  Hollande,  à  Rolterdinii. 
Louis  XIV  disait  à  la  rein(\  en  1()G8,  au  sortir  iWww 
audience  accordée  ii  Du  Bosc  :  «  Madame,  je  viens 
d'entendre  l'homme  de  mon  rovaume  ([ui  parle  le 
mieux  ».  Pierre  Du  Bosc  était  homme  i\u  monde  el 
diplomate  autant  que  ministre.  Les  catholicpies  le 
craignaient  et  ils  l'honoraient  de  leur  particulière  miil- 
veillance.  Ses  sermons  comptent  certainement  |);niiii 
les  meilleurs,  pour  la  délicatesse  et  la  sûreté  d  esprit. 
pour  la  sage  largeur  des  opinions,  pour  l'étonnaiito 
profusion  d'aperçus  et  d'idées.  Il  y  a,  dans  cliiicuii 
des  sermons  de  Du  Bosc,  de  la  matière  pour  ([uatre  ser- 
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mous  iiii  moins,  ot  nourris.  C'est  vv  ([uou  n'a  pout- 
ètrc  pas  suffisaniincnt  iiKli([ii('  dans  les  liistoiros  tic  la 
prédication  rcfornice. 

Avec  lui,  nous  arrivons  anx  vciitabics  orateurs  du 
Refuge  hollandais,  à  ceux  qui  ont  consacré  aux  Pro- 
viiiccs-Unies  leur  vie  et  leur  talent  ;  à  leur  tète,  ,1ac- 
()i  i.s  Sauhix  (l()77  à  1730).  Il  s'agissait,  pour  les  pas- 
teurs hannis  en  1()85,  moins  encore  de  ralï'ermii'  les 
(•(•mages  ([ue  les  croyances  des  réfugif's.  Les  émigra- 
tions violentes  —  on  le  c«uistattM'a  en  17Î)H  comme  en 
l()S5  —  appauvrissent,  eneivcMit  et  dess«>chent  en 
nciK'ral  ceux  qui  en  sont  les  victimes.  On  a  lutle  ;  on 
est  vaincu  et  pei'S('>cut(''  :  de  l'indilïV'renccî  et  de  la  las- 
situde monte  aux  co'urs.  A  quoi  l)on  se  battre  pour 
riiM|)ossihle  ?...  Le  scandale  des  (piendles  entre  lîavle 
et  .liiiieu,  l'incessante  petite  guerre  des  discussions 
tiie(dogi(pies  n't'taient  pas  ('  nature  ii  stimuler  le 
zèle,  à  raviver  la  foi  du  troupeau.  Le  sce[)ticisme  et 
l'irrévérence  gagnaient  du  terrain,  tant  et  si  bien  ([ue 
les  «  prédicants  »  dui-ent  bientôt  renoncer  ii  la  contro- 
verse catholique  pour  défendre  le  protestantisme 
contre  l'incrfululité. 

fout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  le  dogme  chrétien, 
tout  ce  qu'il  entre  de  spiritualit»'  dans  la  morale  du 
Chi'ist,  tel  est  le  patrimoine  sacré  ([u'il  inqxute  de 
conserver.  Laissons  les  disputes  et  les  rt'criminations! 
Nous  avons  perdu  la  patrie  terrestre.  Sauvons  du 
moins  la  patrie  céleste,  dans  noti'e  désasti'c  !  Retour- 
nons à  l'auguste  littéralité  de  l'I^vangile,  i-evtMions 
aux  principes  de  vie  austère  qui  ont  lait  la  puissance 
(le  r(euvre  protestante  !  ((  Oii  est  la  famille  de  nos 
exiles  qui  ne  puisse  s'appli([uer  ces  paroles  d'un  pro- 
[)h<'t(!  :  ma  chair  est  en  Babylone,  mon  sang  est  parmi 
les  habitants  de  la  Chaldée  ?  Ah  !  honte  de  la  refor- 
mation, ah  !  souvenir  digne  d'ouvrir  une  source  éter- 
nelle de  larmes  !  Rome  qui  nous  insulte  et  nous  biave, 
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no  prétends  pus  nous  confondre  en  nous  montrant  ces 
maisons  ruinées,  ces  Camilles  dispersées  et  ces  troupes 
fugitives  pur  tous  lieux  de  l'univers  :  ces  objets  sont 
notre  gloire,  et  tu  fais  notre  éloge  en  nous  insultiinl. 
Montre,  montre-nous  les  âmes  que  tu  nous  as  enle- 
vées ;  reproche-nous,  non  (jue  tu  as  extirpe  riiéicsie, 
mais  que  tu  as  fait  renier  la  religion,  non  (pie  In  as 
fait  des  martyrs,  mais  que  tu  as  fait  des  déseitenrs  de 
vérité  ».  Ainsi  gémit  Jacques  Saurin. 

Rt  ce  n'est  pas  seulement  les  «  dés('rteurs  de  vérité» 
qu'il  faut  réduire  ou  ramener,  c'est  les  chrétiens  anx 
«  dévotions  passagères  »,  tous  ceux  <pii  trempent  né- 
gligemment leurs  lèvres  dans  la  coupe  de  vie  an  lieu 
d'y  hoire  à  longs  traits,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  laini 
et  soif  de  sanctification.  Estimez-vous  donc  que  ce  soit 
assez  de  «  donner  à  la  dévotion  un  soin  modicpie  », 
de  «  se  soumettre  ii  Dieu  aux  approches  de  la  mort  »  ? 
Quelle  est  donc  la  morale  qui  vous  ouvre  une  v(»ie  si 
commode.'  «  Ce  n'est  pas  la  morale  de  Jésus-Cluist. 
La  nuu'ale  de  Jésus-Christ  vous  prêche  pai'tout  le  si- 
lence, la  retraite,  le  détachement  du  monde.  F^a  mo- 
rale de  Jésus-Christ  veut  que  vous  soyez  miséricordieux 
comme  Dieu  esf  misêricordieii.r  ;  qu(;  vous  soyez  jxir- 
fails  comme  <,>otrc Père  qui  est  aux  deux  est  purfail.  La 
morale  de  Jésus-Christ  veut  que  sh)us  aimiez  Dieu  de 
tout  s'otre  ccvur,  de  foule  \>olre  ume  et  de  toute  voire 
pensée  ;  et  que,  si  vous  ne  pouvez  pas  paivenir  ii  ce 
degré  de  perfection  sur  la  terre,  vous  fassiez  des 
efï'orts  continuels  pour  y  arriver.  Voilà  ce  que  pres- 
crit la  morale  de  Jésus-Christ.  Mais  la  morale  dont  on 
parle,  c'est  la  morale  du  monde,  la  morale  du  dtinon. 
c'est  la  morale  de  l'enfer...  L'Esprit  de  Dieu  établira 
bien  l'empire  des  vertus  chrétiennes  dans  votre  cœur, 
si  vous  vous  employez  à  cet  ouvrage  ;  mais  il  m' 
viendra  pas  porter  ces  vertus  au-dedans  de  vons,  au 
milieu  de  vos  distractions  et  de  vos  désordres...  H  en 
est  temps  encore,  convertissez-vous!  ». 
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C'îtto  £«rancle  voix,  rude  et  grave,  exigeante  et  ferme, 
est  eellc  de  Jacques  Saurin.  «  F'st-ce  un  homme  ou 
un  ange  qui  paile  .'  »  se  demandait  Abbadie,  lors(|u'il 
Itiitendit  pour  la  première  (ois.  Kt  Chauft'epié,  dans 
siiM  Siippli'Dient  au  dictionnaiie  de  Bayle,  s'écriera  : 
((  Jamais  homme  ne  fut  pénétré  d'un  plus  profond 
respect  pour  la  divinité,  et  n'en  parla  d'une  manière 
plus  judicieuse  et  plus  noble  ». 

Jacques  Saurin  naquit  à  Nimes,  d'un  avocat  protes- 
tant réfugié  plus  tard  à  Genève  pour  cause  de  religion. 
Ministre  de  l'Rglise  française  de  Londres,  appelé  en 
1705  à  La  Haye  où  il  prêcha  un  quart  de  siècle  durant, 
il  lut,  avec  moins  d'éclat  assurément  et  moins  d'art, 
le  Bossuet  de  la  Réforme. 

On  cite  encore,  on  ne  lit  plus  guère,  son  Abr('<>é  de 
1(1  ihèologie  et  de  la  morale  chrétienne,  en  forme  de 
(■(iléclu'.s/ne,  ses  lettres  indignées  ir,m' VIÙ<tt  du  ehristia- 
nisnie  en  France  (1725  à  1727  ,  ses  Discours,  ou,  ce 
([iii  serait  plus  exact,  ses  commentaires  sur  les  événe- 
iiunts  les  plus  mémorables  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament.  Ses  douze  volumes  de  Sermons,  en  revan- 
che, sont  demeurés  la  Heur  et  le  sel  de  la  prédication 
protestante.  Kst-ce  à  dire  que  tout  y  soit  admirable, 
(|ii('  le  temps  n'en  ait  pas  ailaibii  la  portée,  terni  la 
lumière?  L'excellent  débit  de  Saurin,  sa  voix  chaude 
et  sonore,  son  «  heureux  mélange  de  ferveur  gene- 
voise et  d'ardeur  méridionale  »  contribuaient  à  faire 
illusion  sur  la  forme  et  le  fond  de  son  éloquence.  Son 
style,  un  peu  fruste,  qui  sent  le  Refuge,  son  goût 
excessif  de  l'abstraction,  la  surabondance  ou  la  pro- 
lixité de  ses  développements,  l'abus  qu'il  commet  du 
sermon  synthétique,  une  certaine  monotonie  dans  les 
pioeedés  oratoires,  un  lest  parfois  embarrassant  de 
haute  métaphysique,  une  dangereuse  facilité  de  parole, 
peu  ou  prou  d'onction,  trop  de  verve  impatiente  et 
débordante,  tous  ces  défauts  ou  tous  ces  dons  hyper- 
trophiés, si  l'on   peut  ainsi  dire,  n'empêchent  point, 
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il  est  vrai,  les  œuvres  oi'iitoires  dv,  Siiuriii  (l'èlic  de 
premier  ordre,  mais  ne  permettent  pus  de  les  linii 
pour  des  eliels-d'teuvrt;  littéraires. 

Il  a  plus  de  fréiiie  (pie  d'art,  plus  de  tem))ei'aiiitiit 
(pie  de  nu^tier.  IjN'h'vation  des  idt'es,  la  ehaleiir  des 
ooiivieiious,  le  maoni(i(pn;  dt'daiu  des  artiliees,  IC- 
tendue  des  counaissanees,  les  brillant(.'s  exjjositioiis  v\ 
la  vigoui'euse  (lialeeti(pie,  les  mots  à  remporte-piicr. 
les  merveilleuses  trouvailles,  la  |)assion  de  la  cliiili-. 
l'allui'e  emp()rt(!'e  et  pres([ue  sauvag(!  de  la  pensée  en 
font  un  maître,  sans  eonteste.  Il  est  pr(ilV'ral)le  de  I f- 
tudier  dans  les  iSer/no/is  r/ioisis,  puhlit's  en  18')'!  piir 
M.  Ch.  Weiss,  plut(\t  que  dans  l'édition  complète  de 
1829.  Au  point  de  vue  chrétien,  Vinet  lui  repro(  lie  de 
n'avoir  ((  pas  pressé  aussi  vivement,  aussi  liabiliitdle- 
ment  ([ue  d'autres  la  pensée  de  la  justification  pur  la 
foi  et  de  la  grâce  op(''rante  »  ;  et  il  conclut:  «  S;i  pré- 
dication n'a  pas  assez  de  pente,  et  les  véritc's  ne  t(»ni- 
bent  pas  assez  de  tout  leur  poids  ». 

Si  Jacqiuîs  Saurin  a  r(>volutionné  l'jdofpienee  de  lii 
chaire,  en  créant  le  sermon  synthétique  et  en  attri- 
buant une  bien  plus  large  part  cpie  ses  devanciers  ii 
l'exhortation  morale,  DanU'l  de  Supcnnlle  (K).")'  îi 
172G)  a  prêché  sans  système,  avec  son  cœur  et  toute 
sa  foi,  n'ayant  d'autre  souci  que  d'édifier.  «  Sa  dou- 
ceur, écrit  M.  Ch.  Weiss,  sa  clarté  et  sa  netteté  peu 
communes,  le  naturel  de  son  débit,  ses  manières  de 
gentilhomme,  et  pres([ue  d'homme  de  cour,  faisiii(Mit 
de  lui  une  sorte  de  Fénelon  protestant  ».  A  d'iiiiires, 
les  dépenses  de  grand  savoir,  l'appareil  des  «  recher- 
ches inutiles  »,  la  critiqu(!  et  la  controverse  ;  ;i  lui, 
une  prédication  essentiellement  mais  ingénieusement 
dogmaticjue,  qui  puisse  «  imprimer  fortement  les 
principales  vérités  de  l'b^vangile  dans  nos  tViies  et 
toucher  vivement  nos  cœurs  ». 

De  Superville    fut  pasteur  à  Rotterdam  ;  rele<^ann' 
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(le  sa  porsoimo,  le  charinc  de  ses  dist-oiirs,  son  ciitrc- 
ociit  et  son  adresse, nue  teinte  a^réal)!»^  de  philosophie, 
lui  avaient  concilié  les  l'avenrs  de  la  hante  société  hol- 
liiiidaise  ainsi  i[\w  la  sympathie  iln  ponvoii-.  (l'est  Ini 
(|trun  choisit  pour  prèchei'  dans  divei'ses  scdennites 
iiiitionales  ;  pins  (jn'ancnn  antre  des  rérnj^ii's,  il  s'était 
(It'Iitché  de  la  France.  Louis  \IV  n'«>st  pins  son  niaiti»', 
son  pays  d'oii<^ine  n'est  pins  la  patrie.  Qnand  il  parle 
(le  r  «  ennemi  »,  dans  le  serin«>n  ^  dn  10  septembre 
1/04,  il  désigne  par  lit  les  Français.  Le  sentiment 
niilional  est  mort  en  Ini. 

Il  n'y  eut  pas  en  de  Snperville  l'étoile  d'nn  orateur 
(le  mérite  supérieur.  Sans  même  relever  ce  (pi'il  y  a, 
dans  son  style,  de  lâche  ou  de  Huide,  il  est  omloyant 
et  prolixe,  verbeux  et  dillus.  Mais  il  a  tant  de  sincérité, 
tant  d'onction,  tant  d'agréable  facilité,  (piebpie  chose 
de  si  pénétrant  et  de  si  cordial,  de  si  souple  et  de  si 
lin,  ([u'on  est  séduit  par  ce  modèh?  du  piédicateur 
iiimable. 

L'éloquence  sacrée  dégénéra  en  Hollande,  après  de 
Siipei'ville  et  Saurin.  L'expatriement  avait  accompli 
spii  œuvre  de  démoralisation  et  d'indillérence,  en 
même  temps  qu'il  dénationalisait  les  cœurs  et  les 
ospilts.  Le  siècle  est  au  cosmopolitisme,  au  doute  et 
à  la  liberté.  Le  monde  veut  des  sermons  qui  ressem- 
blent le  moins  possible  à  des  sermons,  des  discours 
do  lettrés  où  il  importe  non  de  fortifier  la  foi,  mais 
de  contenter  le  goût.  La  substance  y  perd  ce  que  la 
forme  pourrait  y  gagner.  C'est  la  décadence. 


'  Prononcé,  devant  le  roi  d'Angleterre,  lors  du  service  d'ac- 
lioas  de  grâces,  destiné  à  célébrer  la  victoire  d'Iloclistiedt. 
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I.  liii  librairie  holiaudaisL'  ;  li'S  journalistes  et  les  «faiseurs. 
le  Journal  littéraire  de  La  Haye,  Saint -Hyacinthe,  SCiiii. 
vesande,  do  La  Chapelle,  etc.  ;  le  Chef-d'œuvre  d'un  iiiconitit. 
—  II.  Histoire  et  niénioires  :  Caïuusat ,  Rosset ,  de  H;i|)ii,- 
Tiioyras  :  le  marquis  d'Argens.  —  III.  Les  savants.  —  IV 
M""  van  Tuyll  ;  Ch.  de  Bentink  ;  le  philosophe  Henisteilmys  ; 
le  français  en  Hollande. 


I. 


La  Hollando  est  conquise  par  le  français.  L'idioiiii' 
national  recule  dans  la  société;  le  latin  est  abandonne 
par  les  savants.  La  littérature  du  Refuge  et  rinlliicnco 
morale  des  réfugiés  y  sont  pour  beaucoup.  Kl  puis, 
l'instruction  s'élève,  la  civilisation  s'étend  à  t()ut(  s  les 
classes.  Enfin,  les  écrits  du  Refuge  sont  destinés  au 
peuple,  même  ceux  où  l'érudition  a  une  part;  ils  con- 
quièrent le  grand  public  et  ils  imposent  leur  liinf^ni'. 
Que  ce  soit  un  français  altéré  ou  corrompu  qui  s'im- 
plante dans  les  Provinces-Unies,  la  chose  n'est  point 
contestable;  c'est  le  français. 

Et  tenez  !  La  librairie  hollandaise  devient  une  suc- 
cursale de  la  librairie  parisienne.  Non  seulement  elle 
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tiitvaillo  à  la  (liHusidii  dvs  nMivros  du  Udiigr,  mais  «'Ile 
scri  d'asilo  ii  tout  ('«>  (jiuî  la  coiisiiiu;  proliibc  on  France, 
iui\  Cl  barlxMiilN'iirs  de  papier  »  dont  se  nuxpie  le  inar- 
(|iiis  d'Aryens,  eoinine  aux  esprits  audacieux  ou  indé- 
pendants qui  ont  besoin  d'un  régime  de  liheite.  Mal- 
heureusement, les  <(  harhouilleurs  de  papier  »  vont 
èfic  en  majtnité,  et  Voltaire  pourra  rimer  : 

\jii,  plus  d'un  fripon  de  libraire... 

Vi'nd  de  l'eMpril  <le  Ions  éials 

Et  t'iiil  passer  en  (îerniiinic 

Une  ciirf^aison  de  rouuins 

Fa  d'insi|)ides  sentiments 

Que  toujours  la  France  a  iournie. 


t  leur  laiioiie. 


Le  livre  tend  ii  devenir  marchandise,  l'auteur  Innnme 
(le  métier  ou  homme  de  peine.  La  mauvaise  littérature 
iViiiieaise  sera  fabriqiH'e  vn  IlDllande,  sans  le  moin- 
ilrc  scrupide  ;  elle  aliment(>  la  curiosité  vulgaire, 
l'excite,  la  flatte  et  assure  le  règn»;  du  faux  goiU.  Pour 
les  ('o/ites  et  Nouvelles  de  La  Fontaine,  qui  paraissent 
il  Amsterdam  en  1685,  pour  Vllisloire  naturelle  de 
l'iiDie  de  Lamcttrie,  le  Contrat  social  et  V/ùuile,  que 
(le  productions  plates  ou  malfaisantes,  d'une  impu- 
dente superficialité  ou  d'une  scandaleuse  indécence, 
ne  sortent  pas  des  Provinces-Unies,  faisant  la  fortune 
d'éditeurs  sans  vergogne  ,  remplissant  l'escarcelle 
d'autours  faméliques,  rompant  les  digues  an  Ilot  des 
iiveiitiiriers  de  lettres,  des  «  regrattiers»  de  Hollande, 
inondant  l'Europe  de  lourde  et  malsaine  maculature  ! 

Mais  le  français  n'a  pas  suscité,  en  dehors  du  Re- 
liige,  que  des  libraires  intéressés  et  des  écrivains  de 
Ikis  étage  dans  la  patrie  d'adoption  de  Pierre  Bayle. 
Nous  avons  vu  la  plupart  des  bons  journaux  littéraires, 
l'édigés  dans  notre  langue,  naître  et  vivre  en  Hollande, 
les  Nouvelles  de  la  liépuhlù/ue  des  lettres,  les  Biblio- 
thbques  de  Le  Clerc,  nne  douzaine  d'autres.  Et  voici. 


u 


396 


I.A    HOLLANDE,     LA    SUEDE    ET    LE    DANEMARK 


l'onde  en    1713,    le  Journal  lilténiirc  do  La  Haye,  ;iii- 
(|iu'l  il  convient  d'accorder  quehjue  attention. 

Le  JournaJ  c^t,  en  métaphysique,  avec  Locke,  diins 
la  philosophie  naturelle  avec  Bacon  et  A'ewton,  en 
religion  avr'c  tout  le  monde  afin  de  ne  mécoiitcMiter 
personne.  «  On  peut  dire  sans  jouer  sur  les  mois.  !';iit 
obsei'vei  Savons,  ([u'en  Hollande,  à  cette  épcxpie,  tdut 
ce  qui  est  écrivain  et  criti([ue  est  aussi  peu  |)oi'tc  ihkii 
le  grand  goût  <pie  pour  le  grand  roi.  »  Kn  ellcl,  les 
collahoiateurs  de  cette  publication  ,  prescpie  tous  des 
jeunes  gens,  ne  sont  ni  par  l'éducation,  ni  par  Tctudc 
tournes  vers  les  pures  et  sévères  beautés  de  la  litlera- 
ture  classique.  Ils  s'amusent  bien  autrement  (hi  dii/- 
lii^cr  de  S>virt,  <[ui  vient  d'cire  traduit,  (pi'ils  ne  se 
délectent  des  ouvrages  de  Bossuet  et  de  Féneloii,  on 
même  des  délicieu.v  contes  d'Hamilton,  (!t  ils  ne  devi- 
nent rien  de  ce  qu'annoncent  les  Lettres  persanes. 
Si,  dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  ils 
prennent  parti  pour  ces  derniers,  c'est  qu'il  est  de 
leur  âge  de  s'insurger  contre  le  passé',  contre  la  tr;i- 
dition,  c'est  que  les  anciens  se  prêtent  merveiilctisf- 
ment  à  la  parodie,  c'est  pcut-ctre  qu'ils  ne  rèveni  |)iis 
de  plaisir  qui  vaille  celui  de  ta([uiner  le  vencrahlf 
Pierre  Burman,  l'éditeur,  le  commentateur  et  l'admi- 
rateur passionné  de  Phèdre,  de  Virgile,  d'Honuc. 
d'Ovide. 

Sdinl-Hijacinthe,  un  bohème  avant  la  lettre,  est  le 
boute-en-train  de  la  bande  au  Journal,  où  il  était  sc- 
condt'  par  des  hommes  d'un  mérite  moins  légei'.  par 
(le  Sall((ni>re,  qui  mourut  trop  tôt  pour  achever  ses 
intéressants  Mènnnres  de  liltêrature  (continués  par  le 
P.  Desmolets),  par  S'Gravesande,  professeur  de  [tlii- 
loso|)hie  x\  Leyde,  métaphysicien  et  logicien  chrétien 
d'une  véritable  originalité  et  d'un  large  éclectisme; 
par  van  KIl'en,  qui  avait  plus  d'adresse  et  de  lacilite 
que   de    savoir    et    d'esprit;    par    un    Français    enfin, 
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l^rosper  Marchand,  hibliograplir  «'minent  et  compila- 
tiiir  «le  ce  recueil  d'anecdotes  tpii,  s«)us  le  titre  de 
Uiclionnaire  hisfnri(/no,  était  censé  faire  suite  au  Dic- 
tionridire  de  Bayl«'.  On  connaît  snrt«)ut  Saint-ilyacintluî 
]);(r  ses  démêlés  avec  V«>ltaire,  qui  le  soupçonnait 
d'être  raul«'ur  d'un  «libelle  infâme»,  la  Déification 
d  Aritarchiis  Massa.  V«>ltaii'e  écrivait  à  ce  pr«»p«)s  ii 
M.  Berger,  en  1739  :  «  .le  n«'  l'ai  jamais  ort'ensé,  ce 
Saint-Hyacinthe.  Pourqu«)i  donc  imprimer  contre  m«)i 
(li>s  impostures  si  alïVeuses  ?...  l'exigez  de  lui  un  m«>t 
([iii  lave  cet  «)utriige.  »  Il  s'adresse,  p«)ur  le  même 
nl,>j«'t,  i»  M.  de  Burigny,  h;  supplie  d'intervenir.  Il  a 
recours  aux  l)«)ns  «iHice.-;  de  «lArgental,  d'IIelvétius, 
(le  M""  Quinault  ;  il  ((  veut  un  desaveu  »  d'un  «  co- 
([iiin  ))  tel  «pu'  Saint-ilva«'inlh«',  —  «[ui  n<'  d<'sav«)ue 
pas.  De  lii  d«'S  colères  qui  s'exprim«'nt  en  tei'm«>s  de 
(•(>ll«'  vi«dence,  dans  un«>  le'tre  h  II«'lv<'tius,  du  21  mai's 
IT.'îi*  :  «  .le  ne  l'ai  c«)nnu  «[u'en  Angleterr«'  «)ii  p'  lui 
:ii  lait  raum«Mi«'.. .  Il  se  s«M'vit  :i  L«>n«lr«'s  de  rarg<Mit  de 
nies  eharit«'s  et  «le  celui  que  je  lui  avais  pr«)eur«',  j)«>ur 
imprimer  un  libelle  c«)ntr«'  La  llcnrinde;  enlin,  m«)n 
hupiais  le  sui'prit  me  volant  «les  livr«'s  et  le  chassa  «h; 
(liez  moi  ave«'  «[uehpws  l)«)urrades.  » 

Saint-IIyacintlu',  «pii  a  laissé  des  libelles  anti-v<d- 
tairi«!ns  et  d«'s  r«)mans  médiocres,  passe  pour  être 
rauteur  du  Chef-ii\f(isn{'  d  un  inconnu.  Voltair«'  prt'- 
tt'iul,  il  la  vérité,  «pu*  Sallangie  et  S'('irav«'sande  r«»nl 
lail  «Ml  entier;  Saint-Hyacinthe  n'aurait  «  fourni  «pu' 
ht  chanson  »  «'t  aurait  «  «'sci'«)«pi«'  la  répiitali«>n  d  au- 
ti'iir  de  ce  jielit  livre.  »  Mais  il  st-mble  bien  «pie  lallir- 
niati«Mi  de  V«)ltaire  s«»it  d'un  eniUMui  au([U«'l  la  cahim- 
iiic  n«'  c«>ùtait  guère.  Saiiit-ÏIyacinth«'  imagina,  afin 
«l»'  railhu"  la  m;'ni«'  «radmirati«»n  «pion  avait  pour  l«'s 
anciens,  décrire,  avec  la  c<dlaboration  de  s<'s  «ama- 
l'ulcs  au  Journal,  un  très  docte  et  très  enthousiast«' 
«'«nninentaire  d'une  naïve  chanson  p(qiidair«'  : 
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L'autre  jour,  Colin  malade 
Dedans  son  lit... 


U 


Cette  chanson  lut  donnée  comme  le  «  chef-d'œuvre 
d'un  inconnu  »,  annoté  et  expliqué  par  le  philoloimc 
Matlianasius.  C'était  un  coup  de  maître,  de  l'iroiiic! 
un  peu  grosse,  certes,  mais  une  fort  divertissante  (!(>- 
bauche  d'esprit.  Le  Chef-d'œuvre  eut  plusieurs  édi- 
tions; «  Mathanasius  ))  et  les  oédants  d'antiquité  suc- 
combaient sous  le  ridicule.  -.  assot  a  une  autre  ver- 
sion sur  les  origines  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu: 
«  Ce  qu'on  ignore  (et  ce  que  le  hasard  nous  a  fait  dé- 
couvrir), c'est  qu'il  parut,  en  1547,  un  commentaire 
latin  du  Cantique  des  cantiques,  fait  très  sérieusement, 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  par  un  moine  Ha- 
mand  nommé  Titelmann,  et  que  ce  commentaire  est 
évidemment  la  source,  à  la  vérité  très  cachée,  où  Mii- 
thanasius  a  puisé  le  sien.  »  Il  ajoute  :  «  L'ouvra<re, 
quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès,  n'a  jamais  été  re- 
clamé par  personne,  et  il  est  bien  de  Saint-Myacintlu'.  x 

Toujours  est-il  que  le  ton  avait  bien  changé,  dans 
le  journalisme  hollandais.  Après  Bayle,  Basnage  de 
Beauval,  Le  (]lerc,  après  eux,  les  Saint-Hyacinthe  et 
les  batteurs  d'estrade  littéraires  ,  sans  culture  solide, 
sans  principes,  mais  dégourdis,  spirituels  et  taquins. 
Un  pasteur  anglican  de  Dordrecht ,  Masson,  essiivii 
en  vain,  avec  son  Histoire  criti<jue  de  la  Répii  h  fi- 
gue des  lellres,  de  refaire  une  place  à  l'érudition  et 
au  sérieux  ;  Y  Europe  sdvunte  ,  qui  lui  succéda  ,  ne 
réussit  pas  davantage,  et  il  en  fut  de  même  de  la  /i/- 
hliolhèiiue  française  de  Beinard  et  Camusat. 

Après  un  moment  de  lassitude,  le  public,  ([ui  ;i 
laissé  mourir  ou  végéter  tous  les  journau.v  littéral  us. 
revient  à  ses  amours  d'autrefois  en  accueillant  avee 
une  réelle  faveur  la  lUbliothèque  raisonnée,  que  (liri<^t' 
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Armand  de  La  Chapelle,  ministre  à  La  Haye.  La  Bi- 
bliothèque débute  mal,  par  d'injustes  attaques  de  La 
Chiipelle,  pasteur  enjoué  et  de  christianisme  facile, 
contre  Jacques  Saurin,  pasteur  «  qui  ne  montrait  à  ses 
aiitliteurs,  à  chaque  petit  faux  pas  qu'il  leur  arrivait 
do  laire,  qu'une  légion  de  diables  de  l'enfer  déchaînés 
et  (les  chaudières  bouillantes.  »  Elle  ne  tarda  pas  à 
coiupiérir  tous  les  suffrages  par  l'indépendance  de  ses 
jugements  et  la  compétence  de  ses  rédacteurs,  S'Gra- 
vesiinde,  Barbeyrac,  Des  Maiseaux.  La  Dihiiolhèque 
niiaonnée  fut,  durant  la  première  période  de  son  exis- 
tence, l'organe  de  gens  de  sens  et  de  savoir  qui  suivi- 
rent, sans  le  précipiter,  le  mouvement  du  siècle.  Bien- 
tôt, les  témérités  de  la  nouvelle  philosophie  la  ga- 
gnèrent et  la  perdirent. 

Parmi  les  journaux  politiques,  il  faut  au  moins  rap- 
peler la  Gazelle  de  Leyde,  dirigée  par  Rtienne  Luzac, 
puis  par  son  neveu  Jean  Luzac,  et  qui  fut  pendant 
longtemps  un  procès-verbal  impartial  et  complet 
dhistoire  contemporaine. 


II 


Lu  librairie  et  le  journalisme  sont  les  deux  grandes 
spécialités  françaises  de  la  Hollande  au  xviii^  siècle. 
[|  valait  bien  la  peine  de  leur  consacrer  un  livre  ;  c'est 
ce  que  tenta  de  faire  Denis- François  Camusal,  l'é- 
ditei'.r  des  Mélanges  de  litlératiire  de  Chapelain,  des 
Mémoires  de  Mézerav,  des  Poésies  de  La  Fare  et  Chau- 
lien.  Après  l'avortement  de  sa  Bihliothèqiie  franç(tise 
et  de  sa  Bil)liolhè<iae  des  livres  nouveaux,  il  entreprit 
d'écrire  V Histoire  critique  des  journaux  (1734),  dont 
la  préface  seule  parut  de  son  vivant. 
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Camiisjit  n'était  pas  un  réfugié;  il  se  fixa  en  Hol- 
lande parce  qu'il  comptait  y  trouver  plus  aisiincni 
succès  et  fortune  qu'en  France;  son  style  «>st  agrciihlc 
et  pur;  son  Histoire  des  journaux,  pleine  de  lacuius, 
mais  détaillée  et  sûre  pour  tout  ce  dont  elle  tiailr, 
nous  intéresse  en  particulier  par  ce  (pi'on  v  troihc 
sur  le  Journal  des  sa^'ants. 

Mais  l'histoire  reste  le  délassement  de  clioix  ou 
l'oc-cupation  favorite  de  la  plupart  des  écrivains  du 
Refuge  hollandais.  Le  plus  fécond  de  ces  historiens 
n'est  autre  que  /.  Rossel,  le  successeur  de  Cou  il  il  (le 
Sandras  ui  Mercure  lnslori<jue  et  i)olili(]ue^  un  eoiiii;iis- 
seur  des  allaircîs  publi(pies  de  l'iMirope,  mais  un  c;ir;i(- 
tère  aigri  et  une  plume  violente.  Ses  Histoires  du 
prince  l'aigène,  du  cardinal  Alberoni,  ses  Ménioirvs 
sur  Pierre-le-Grand  et  bien  d'autres  compilations  \y,\- 
tives,  sont  aussi  oubliées  que  V Histoire  de  Pofoiinc  sous 
Auguste  II,  d'un  moine  défro(pu*,  le  sieur  I^a  Banc  de 
Beaumarchais,  le  collaboi'ateur  de  Rosset,  puis  son 
adversaire  déclaré.  11  serait  oiseux  de  s'attarder  ii 
d'autres  compilations,  plus  indigestes  encore  ou  inènu' 
plus  adroites,  et  c'est  déjà  trop  en  dire  ([ue  de  cilcr 
l'histoire  de  Frédéric-Ciuillaume  de  Prusse  pai'  Hrnzcii 
de  la  jNIartinière.  Les  libraires  ne  demandaient  ii  ces 
fabricants  d«»  biographies  royales  et  d'  (f  états  politi(|nt's 
de  riuirope  »,([ue  de  leur  fournir  des  volumes  oii  il  y 
eut  beaucoup  de  faits,  contrôles  ou  non,  et  le  plus 
possil)Ie  d<>  matière  à  scandale. 

On  ne  peut  décemment  mettre  à  part,  dans  cet 
amas  d'ouvrages  ii  la  douzaine,  que  YKtal  des  Pro- 
vinces-Unies de  .lanicon  — j'en  ai  parlé  précédenuncnt 
—  et  V Histoire  d'A/ii^Ieterre,  que  le  réfugie  de  Rapm- 
T/toi/ras  commença  h  La  Haye  et  termina  ii  \\es(  1.  ini 
livre  consciencieux  et  clairvoyant  qui  révéla  prescjue 
aux  Anglais  l'histoire  de  ces  institutions  |)arlenu'n- 
taires,  dont    le  Genevois    J.-fj.    de  Lolme    allait    hiirc 
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nitissienne  tout  simplement,  que  l'électeur  de  Brantle- 
boiirg  va  tenter.  La  politique  religieuse  de  Louis  XIV 
le  servit  à  souhait;  l'habile  diplomatie  de  son  envoyé  à 
la  cour  de  France,  le  baron  Kzéchiel  de  Spanheim, 
Genevois  d'origine,  ne  lui  fut  guère  moins  utile.  Tout 
le  (lot  du  Refuge  allemand  se  déversa  presque  dans  le 
Brandebourg,  où  plusieurs  familles  françaises  s'étaient 
fixées  dès  1672. 

Quelques  hommes  nous  intéressent,  parmi  ces  chefs 
do  l'émigration  qui  fournirent  à  l'électeur  des  conseil- 
lers, des  ambassadeurs,  des  olliciers,  payant  ainsi  son 
h()S|)italité  en  bonne  monnaie  de  services  et  de  gloire. 
Mais  le  protecteur  des  réfugiés  ne  se  borna  pas  à 
leur  offrir  un  abri.  Il  eut  recours  à  eux  pour  faire 
sortir  ses  Etats  de  leur  marasme  intellectuel.  Une 
imprimerie  et  une  librairie  françaises  furent  fondées  à 
Berlin,  presque  en  même  temps  <jue  s'élevaient  des 
établissements  considérables  d'instruction  littéraire  et 
(l'éducation  politique  ,  le  Collège  français  et  l'Acadé- 
mie des  nobles,  à  Bei'lin,  puis,  à  Halle,  l'Institut 
liaiieais  ou  Académie  des  chevaliers. 

Frédéric-Guillaume  mourut  en  1688.  Sa  belle-fdle, 
la  reine  Sophie-Charlotte,  travailla  toute;  sa  vie  au 
développement  des  œuvres  dont  il  avait  pris  l'initiative. 
Cette  femme  distinguée  avait  trouvé,  dans  sa  famille, 
dos  modèles  qu'elle  fut  heureuse  d'imiter.  Sa  mère, 
Folectrice  Sophie  de  Hanovre,  n'avait-elle  pas  été 
l'ainie  de  Leibniz  et  de  Newton  ?  Sa  tante,  Elisabeth 
do  Bohême,  n"»vait-elle  pas  voué  à  Descartes  une  ad- 
miration passionnée  .*  I^'lle-mème  avait  passé  par  la 
coiii'  de  Louis  XIV,  elle  y  avait  francisé  son  esprit. 

C  est  aux  «  huguenots  »  que  sera  confiée  la  direc- 
tion (les  écoles  de  Berlin  et  de  Halle.  Ils  auront  bien- 
U)t  leur  organe,  le  Noin'ean  journal  des  savants,  dont 
les  débuts  remontent  à  1694  et  <[ui  sera  inspiré  par 
Chauvin,    l'ami  de    Bayle.    Le    18  mars   1700   fut  dé- 
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ciétée  la  l'ondation  du  plus  fameux  des  étahlisscnicnis 
savants  d'Allemagne  l,  l'Académie  des  sciences  et  <lo^ 
lettres  de  Berlin,  — à  l'origine  «  Société  des  sciences. n 
—  dont  le  premier  président  à  vie  sera  Leihniz,  doni 
les  principaux  membies  seront  des  gens  du  Hclii'c 
ou  des  Français,  Chauvin,  Jacques  Basnage,  Laciozc. 
Ch.  Ancillon,  Beausobre,  Lenfant,  Du  Ilan,  Pcl- 
loutier  ,  D'Argens  ,  Maupertuis  ,  Formey  ,  Bitauhf. 
Kt,  pendant  ce  temps,  les  Universités  de  Kœnigshci  m 
et  de  Francfort  se  réveillaient  de  leur  torpeur,  la  hi- 
bliothèque  royale  dont  le  grand  électeur  avait  dote 
Berlin  prospérait  sous  Frédéric!"',  et  c'était  comme 
de  riches  semailles  sortant  de  terre  et  annonçant  les 
belles  moissons. 

La  petite  cour  de  Sophie-Charlotte,  d'autre  part, 
est  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  et  un  foyer  de 
culture  française.  On  y  disserte  de  lettres,  d'art,  de  phi- 
losophie, avec  la  charmante  reine,  à  lacpielle  Lenliiiit. 
témoin  de  ces  tournois  oratoires,  applique  le  vers  de 
Virgile  : 

Olli  sulnisil  vulliis  r/uo  cuiicta  serenat. 

La  langue  de  ces  entretiens  est  celle  de  Versailles. 
mais  l'air  qu'on  respire  au  château  de  Liitzenhoinii. 
—  de  (!!harlottenbourg,  aujourd'hui  —  n'est  pas  celui 
des  palais  de  Louis  XIV.  La  reine  donne,  dans  ce  ce 
nacle,  l'exemple  d'un»;  dignité  familière  et  gracieuse. 
qui  se  concilie  lort  bien  avec  le  sérieux,  (jui  ne  s'ac- 
commode ni  de  la  raideur,  ni  de  l'ennui.  On  se  crni 
rait  presque  revenu  à  ré[)0(pie  de  la  Renaissance.  Poiiil 
d«;  partis-pris,  d'ailleurs,  dans  ces  réunions,  de  doitii- 
nes  odicielles  ou  toutes  faites  ;  les  idées  considérées 
en  elles-mêmes  et   pour   elles-mêmes,   la    liberté    ilt's 
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systèmes   et  rindépenclancc  de  hi  critique,    l'iiménité 
(les  principes  et  le  respect  des  opinions. 

La  mort  de  Sophie-Charlotte  et  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne  retardèrent  jusqu'en  1710  le 
commencement  des  travaux  de  l'Académie.  Mais,  on 
Fa  dit,  les  annales  de  cette  docte  compagnie  ne  datent 
iiuère  que  du  règne  de  Frédéric  II. 


Il 


11  faut  avouer  tout  de  suite  que  le  Refuge  allemand 
Mil  produit  ni  un  Bayle,  ni  même  un  Jurieu;  ce  sont 
les  Allemands  eux-mêmes  du  xviii*^  siècle ',  non  les 
Français  exilés,  qui  donneront  à  notre  littérature  les 
noms  les  plus  brillants,  les  œuvres  les  plus  considéra- 
bles, Leibniz  s;<  Thàodicée,  Frédéric-le-Grand  tout  ce 
lot  (le  Mémoires,  de  Réflexions,  de  Lettres  qui  en  font 
I  un  des  écrivains  distingués  de  son  temps.  Du  Reluge 
sortent  néanmoins  des  livres  de  quelque  mérite  ,  des 
auteurs  de  quelque  talent.  Voici  d'abord  Da\>id  An- 
rillon,  ancien  pasteur  de  Metz,  qui  fut  un  éloquent 
prédicateur  et  ([ui  occupa,  dès  1685,  le  poste  de  mi- 
nistre de  l'église  française  de  Berlin.  Son  fils  aîné, 
Charles  Ancillon,  avait,  l'année  même  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  publié  l'une  des  plus  sages  et  des 
plus  habiles  défenses  du  parti  protestant,  et  ses  Ré- 
lle.iiofts  politiques,  «  dans  lesquelles  on  fait  voir  que 
lii  |)crsécution  des    réformés  est  contre  les   véritables 


'  Xous  Irailorons,  dans  nolro  Histoire  des  relations  littéraires 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  de  l'influoncc  que  les  liltcratu- 
les  (Ifs  doux  pays  ont  exercée  l'une  sur  l'autre. 
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intérêts  du   royaume.  »    La   loi    v    parlait   le    lanoaoc 
(|u'elle  avait  un    peu   désappris,  de    la  modération   of 
du  bon  sens;  elle  atteignait  à  la  puissanee  par  la  nm- 
bité  et  la  chaleur  du  plaidoyer. 

Membre  très  actif  de  l'Académie  de  Berlin,  Gli.  An 
cillon  conquit  une  situation  prépondérante,  par  Iftcn- 
<lue  de  son  érudition  et  la  solidité  de  son  esprit.  Il  nr 
subsiste  cependant  de  tous  ses  ouvrages  (pie  les  M'- 
flexions  po/i(i(/iœs  ,  des  Mémoires,  où  l'on  trouva  de 
consciencieuses  notices  sur  Conrart,  Chevreau,  etc., 
et  une  Histoire  de  l'établissement  des  Français  rt'lii- 
giés  dans  les  Etats  du  grand-électeur.  Son  IVcrc  ciulcl. 
David  Ancil Ion,  ix  été — avec  Jacques  [.enfant,  l'initia- 
teur de  l'entreprise  —  l'un  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière Biùliothèrjne  germanique,  ou  Histoire  /iltrmirc 
de  V Allemagne  et  des  pays  du  Nord  (1720  à  1740  ,  une 
revue  qui  fut,  vingt  ans  durant,  le  journal  du  Refunc 
et  moins  d'ailleurs  l'orgaue  de  la  pensée  française  en 
Allemagne  que  l'intermédiaire  de  la  science  alleniiiiide 
en  France,  car  cette  «  histoire  littéraire  »  est  siiitoul 
l'histoire,  écrite  par  des  érudits,  des  ouvrages  scienti- 
fiques publiés  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  Beausobre,  le 
«  grand  Beausobre  »,  protège  ce  recueil  et  le  dirigea 
même  après  la  mort  de  Lenfant.  La  Bibliothèque  ger- 
manique reparut  de  1746  à  1760,  rédigée  en  bonne 
partie  par  Peyrard  et  Forniey,  puis,  dans  les  derniè- 
res années,  presque  exclusivement  par  l'infatigable 
Formey. 

Le  philosophe  Etienne  Cliauvin  eut  moins  de  siucès 
avec  son  Nouveau  journal  des  savants,  qui  ne  \)ui 
soutenir  la  concurrence  hollandaise.  Cet  adepte  1er- 
vent  du  cartésianisme  n'a  professé  et  n'a  guère  éerit 
qu'en  latin,  comme  aussi  Mathurin  Veyssière  de  Lii 
Croze,  le  savant  bibliothécaire  et  antiquaire  du  roi  de 
Prusse. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  aux  figures  de 
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(Iciixiènit*  ou  troislènu'  plan,  à  \a^  Diichiit,  co  fin  coii- 
iiiiissenr  du  xvi"  siècle  IVancais,  a  Jacquelot,  lirrécon- 
(ii  ible  ot  le  malheureux  contradicteur  de  Bayle,  à 
(jiielques  autres.  Nous  avons,  en  revanche,  dans  Jac- 
(MES  AniiADiK  (1654  à  1727),  un  écrivain  et  un  penseur 
(le  niai'((ue,  sans  contredit  l'un  des  premiers  parmi 
les  apologistes  chrétiens.  Ahhadie,  (pii  était  né  dans 
le  Béarn,  lut  désigné  très  jeune,  après  de  fortes 
études,  poui"  desservir  l'église  française  de  Berlin 
llùSO).  Le  maréchal  de  Schomhcrg  remmena  en  An- 
j^lcterre  après  la  mort  de  Frédéric-Ouillaume. 

Ahhadie  vécut  désormais  sur  scd  anglais;  il  n'en 
appai'tient  pas  moins  au  llefuge  allemand,  cai'  son 
ouvrage  le  plus  important,  le  TraiU'  de  la  vi'rilèdo  la 
l'cliiiion  clu'i'lU'niH',  parut  en  l()84,  alors  que  le  futur 
doyen  de  Saint-Patrick  de  Dublin  était  encore  en 
Plusse. 

Le  Trailo  d'Ahhadie  —  «  tiès  supérieur,  dit  Palissot, 
il  celui  de  l'ahhé  llauteville  »  —  est  un  de  ces  livres 
(piOn  ne  cessera  pas  de  réimprimer  ou  de  plagier, 
iiiissi  longtemps  que  vivra  le  christianisme.  Malgré  la 
trace  visible  des  idées  carti'siennes,  et  tout  plein  cpi'il 
soit  des  Ponstk's  de  Pascal,  le  Trailo  de  la  vèritr  de  la 
religion  vhrèlienne  est  une  des  plus  originales,  des  plus 
substantielles  et  des  plus  fidèles  apologies  de  la  doc- 
trine du  Christ.  «  C/est  le  plus  divin  de  tous  les  li- 
vres »,  écrivait  M"'"  de  Sévigné  à  Bussy-Rabutin.  Et 
Montausier  disait  ii  Spanheim  :  «  La  seule  chose  qui 
me  chagrine,  c'est  que  l'auteur  tle  ce  livre  soit  à  Ber- 
lin ».  On  peut  constater  aussi,  dans  les  Mémoires 
d'ine  inconnue  M""'  (^avaignac  ,  publiés  récemment, 
I  iiilluence  profonde  ([ue  la  lecture  d'Ahhadie  avait 
laissée  dans  l'esprit  d'une  parisienne  et  d'une  catho- 
liijue  du  premier  empire.  Le  Traité  n'a  rien  de  trop 
protestant,  rien  de  «  réfugié  »  pres(pie,  ni  dans  le 
ton  ni  dans  le  style  ;   il  a   quelque  chose  de    limpide, 
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de  serein  et  de  ferme,  il  a  l'air  des  Pcnat'i's  de  Pnsciil 
arraiijrées,  eoniplétées,  éri}^ées  en  système  par  un  es- 
prit aimable  et  orne,  (jui  enseigne  ses  eonviclioiis 
bien  plutôt  <|n'il  ne  les  crie  et  qui  appelle  volontiers 
la  spéeulation  au  seeours  de  la  loi.  Le  moraliste  n'cNt 
pas  beaucoup  moins  ingénieux  (pie  l'apoKioistc  on 
le  prédicateur  ;  et,  j)ar  exempb',  son  .1/7  d<'  .sv  co/i- 
ndiliv  so/'-f/tr/nc  (1092)  est  une  petite  œuvre  iidiiiiiueiit 
précieusiî. 

On  cite  d'autres  écrits  d'Abbadie,  le  Troitr  (/<•  in 
(livinilê  de  Jésns-C/irist,  une  J/istoiic  de  l<i  arandv 
eonspinilion  d'Ani>leterre  (IGIJO),  faite  de  prcniiéic 
main.  On  a  oublié  tout  à  fait  un  ouvrage  de  la  vieil- 
lesse de  l'auteur,  le  Triomphe  de  la  Provide/ire  cl  de 
1(1  religion  (1723).  J'ai  eu  la  curiosité,  puis  le  conriige, 
de  parcourir  les  quatre  tomes  du  Triomphe,  «  où  j'(»ii 
trouvera  la  première  partie  de  l'Apocalypse  claircineiit 
expliquée  avec  une  nouvelle  et  très  sensible  denions- 
tration  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ».  li  v  ii 
là,  tout  près  de  beaucoup  de  fatras,  de  grandes  pages 
et  de  pénétrantes  considérations,  dont  les  premières 
lignes  du  traité  peuvent  déjà  donner  ([uehpie  idée  : 
«  L'impiété  et  la  superstition  sont  comme  les  deux 
pôles  dans  le  monde  profane  et  corrom[)u.  Plus  dii 
s'éloigne  de  l'un,  plus  on  s'approche  de  l'autre.  Au- 
trefois, le  Purgatoire  et  les  Croisades,  aujourd'luii  le 
déisme  et  l'incrédulité.  Voilà  comment  les  hoiiiiues 
sont  faits.  Toujours  extrêmes,  toujours  incapables  de 
cette  modération  qui  fait  la  sagesse  et  la  vertu,  ils 
ne  connaissent  point  de  milieu  entre  croire  trop  et  ne 
rien  croire  absolument...  »  Tout  Abbadie  est  dans 
ces  trois  ou  quatre  phrases;  c'était  un  chrétien,  non 
de  passion,  mais  de  raison  et  d'expérience. 

Nul  ne  lut  plus  en  faveur,  à  la  cour  de  Sophie- 
Charlotte,  que  le  chapelain  de  cette  spirituelle  prin- 
cesse, IsAAc  DE  Beausouhe  (1(359  à   1738).  «  C'étiiil,  ;i 


AVANT    I  KEUKKIC     II 


\TA 


(lit  Voltaire,  un  lunnmc  <lMi(>iiiieiir  ot  do  piohit»', 
^lilnd  génio,  trim  esprit  fin  et  tlélicat,  ^raiid  «uatenr, 
siivaiit  dans  l'histoire  de  l'Kglise  et  de  la  litt«Matme  ; 
hi  ineilleiM<*  plume  de  Berlin  ».  Kt  le  marcpiis  d'Ar- 
iicns,  dans  la  |)ré(ace  des  Lettres  juives,  le  célèhr»' 
((  théolofrion  aussi  jriand  (prArnand,  eriticpie  aussi 
t'i'lairé  (pie  Bayle,  historien  aussi  correct  et  aussi  sin- 
ct're  ([ue  de  Thon  »  ;  il  convient  d'expliquer  ces  éloges 
••xcessils  en  rappelant  <pie  Beaustdjre  avait  écrit  au 
in;irquis  poui'  protester  contre  une  appréciatif»!!  assez 
(liiie  des  Lettres  juives  dans  la  liihliotlii'que  gerniuni- 
ijiie^  et  (pi'il  le  traitait  «  d'auteur  d'infiniment  d'es- 
prit, (pii  enrichit  \c  public  d'(»uvragcs  très  aj^rcahles 
et  très  instructifs  »,  et  que  surtout  il  l'engaoejut  à 
|){;rsévérer  «  en  méritant  l'estime  des  honnêtes  gens 
(|iii  ont  du  goût  pour  le  Vrai  et  pour  le  Beau  ». 

On  peut,  il  la  lumière  de  ces  jugements,  deviner  en 
Boausohre  un  huguenot  plus  homme  du  monde  (pie  ne 
l'étaient  ses  coreligionnaires,  plus  souriant  et  plus 
détaché,  sans  une  ombre  de  pédanterie,  sans  un  trait 
(If  cett(;  humeur  austère  ou  maussade  (pie  les  protes- 
tants ne  cachaient  ni  dans  leurs  polémiques,  ni  dans 
leur  vie.  Aussi  l'avait-on  surnommé  «  le  sourire  du 
Brandebourg»,  pour  la  facilité  et  le  charme  de  son 
commerce.  Aussi  Formey,  son  biographe,  un  peu  son 
piuiégyriste,  le  m(»ntre-t-il  «  propre  à  se  produire  avec 
(listincti(»n  dans  les  compagnies  et  mtMiie  dans  les 
cours,  ayant  le  talent  de  la  conversation,  écouté  avec 
lii  déférence  que  mérite  un  beau  génie  cultivé  par 
les  grâces  et  assaisonné  par  la  douceur  et  la  modes- 
tie ». 

L  Histoire  crititjue   de  Maniehée  et  du  Maniehéisnie 
1734  et  1739)  est  le  titre  le  plus  sûr  d'Isaac  de  Beau- 
sobre  au    souvenir  de  la  postérité,  —  d'une  postérité 
restreinte   de   théologiens   et   d'érudits.  Gibbon   en   a 
dit  :  «  C'est  un  trésor  de    philosophie   ancienne  et  de 
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tlu'olojrir  ».  I/(iMivrr  est  iihsoliinicnt  ihmivc,  iiiiliuil  xww 
If  sujet  (jin'  par  r«'t('iuliM'  (1rs  iih'IilmcIu's  cf  lu  ri;ii|. 
chisc  (le  lit  niauit'i'o.  Lésa  inaiiichciMis  »  certes  ii\iiiriii 
sollicite  il  maintes  repiises  les    iiivestinatiotjs   Avs  sh- 

vants  et  déchahu'  les  passions  des  e(Mitroversistes,  

qu'on  relise  siMilenient  l'article  du  DirlioniKiirc  de 
Bayle  sur  le  «  maniclu'isnie  »,  —  mais  les  ({(x-liiiits 
si  rudement  dénoncées  et  poursuivies  par  lliolisc 
n'avaient  pas  encor»'  trouvé  d'historien  aussi  sérieux. 
aussi  intelligent,  ni  d'une  tolérance  aussi  paiiiiilc. 
Beausobre  répondait  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d  ;i- 
voir  lait  trop  peu  de  cas  de  l'autorit»'  des  Pérès  de 
l'Eglise  et  de  laisser  voir  un  faible  pour  les  hercsirs, 
un  faible  pour  les  faibles  :  »  Je  ne  connais  pas  de  plus 
grand  bien  que  la  liberté  de  penser,  de  plus  (loticc 
occupaticm  que  la  recherche;  de  la  vérité,  ni  de  phis 
grand  plaisir  que  celui  de  la  trouver  et  de  la  dire  ». 
Paroles  d'un  esprit  et  d'un  cœur  également  nobles. 

Outre  de  nombreuses  et  savantes  dissertaticms  insé- 
rées dans  la  Bihliollièque  fi^crmanù/iti',  Beausobre  ii 
rédigé  une  vigoureuse  défen!:-e  du  calvinisme  ciuitre 
les  luthériens  et  les  (piatre  volumes  d'une  excellente 
Histoire  de  la  Rèfovmation  en  \lh;magne  de  là  17  ii 
1570.  Ses  sermons,  qui  jouirent  d'une  vogue  extra- 
ordinaire, nous  paraissent  médiocres,  insuffisanimeiit 
composés  et  de  molle  substance  ;  ce  qu'ils  ont  peut- 
être  de  remarquable,  c'est  qu'ils  sacrifient  la  theoloi^ie 
à  la  morale  :  «  Amour  de  Dieu  et  amour  du  prochiiiii, 
voilà  toute  la  science  \\  enseigner  dans  la  chaiie  clirc- 
tienne  ». 

L'ami  et  le  collaborateur  d»-  ■  -.<d>re,  son  [)re(l('- 
cesseui-    aussi  dans  le    poste  pasieur   di     Weder, 

J(i('<iiies  Lenfant,  fut  l'un  des  <'illeui  s  histoiiens  du 
Refuge.  Comme  Beausobre,  il  a  eni  runté  ii  lîayle  l.i 
féconde  méthode  de  la  critique  historique,  mais  il  ii 
plus  que  son  émule,  le   don   du  récit   et  le  style  sou- 
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tt'iiii.  Son  //istoirc  du  concile  de  Cnnslancc  rrstr  un 
livi'i'  il  coiisiiltcr.  Lo  (Mjtc,  imr  iuitorili>,  In  jii^<>;iit 
iiiiisi  :  ((  On  y  trouver;)  non  sculcnicnt  Ix'iuu'oup  de 
liiiviiil  et  d'exaetitude,  mais  eneore  de  sine«'rife  et  de 
nii>(l«'>ratlon.  S'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom,  on  ne 
devinerait  assurément  pas  qu'un  ministre  est  l'autt'ur 
(le  cet  ouvrage  ».  Je  dois  eonstatei-  eependant  «pu;  Len- 
liiiit  est  d'une  impartialit«>  au  lond  plus  étudiée  (pie 
icf'IK'.  J'ajoute  ipi'il  a  laiss»'  uiu;  Histoire  <le  la  pa/wsse 
Ji'iinne  et  l'on  sait  «pril  londa  la  première  liihliolhè- 
ijuc  ^er/nani(fne. 

Tandis  ipie  Beaiisohre  et  Lenlant  sont  des  l'ureteiirs 
piilients  et  des  rec<mstrueteiirs  d'i'potpies  ou  de  doc- 
trines, haac  Lanei/,  lecteur  ordinaire  de  Sophie 
Cliitriotte,  avocat  en  Normandi<'  avant  la  Révocation, 
(Icîvenu  historien  en  Allemagne  par  désanivrement 
iiiilant  cpie  par  fçoùt,  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  du 
compilateur  ingénieux  et  du  vulgarisateur  prolixe.  On 
il  pu  reconnaître  dans  son  Histoire  des  sept  sn<>es  de 
lu  (j rèce  [ill^  ii  1716)  l'une  des  sources  du  \'oi/(ti^e 
du  jeune  Anne  II  arsis  de  Barthélémy,  mais  cet  ouvrage 
ne  Viiut  pas  la  longue  analyse  qu'en  a  laite  Savons  ; 
«ju'est-ce  autre  chose,  en  efl'et,  que  du  délayage  sans 
iiiicune  sûreté  dans  l'information,  sans  aucune  origi- 
nalité dans  le  style.*  Ses  Annales  de  Ui  Grande  Bre- 
tdi^ne,  qui  précédèrent  l'histoire  de  Rapin-Thoyras, 
sont  essentiellement  de  la  littérature  narrative,  des 
liiits  mis  bout  à  bout,  en  dehors  de  toute  préoccupa- 
tion d'art  et  de  philosophie,  par  un  fabricant  de  livres 
«  instructifs  et  amusants  »,  auquel  les  souvenirs  de 
SOS  lectures  tiennent  lieu  de  documents.  Sa  curieuse 
Histoire  de  Guyane  est  aussi  hasardeuse  et  superfi- 
cielle que  son  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  qui  est  d'ailleurs  prescjue  un  plaidoyer  en 
faveur  du  persécuteur  des  protestants.  Mais  ne  trou- 
blons pas  davantage,  dans   la  paix    où    elles    dorment 
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depuis  un   siècle  et   demi,  les  volumineuses  éluciihiii- 
tions  du  bon  L;u  rcy  ! 
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C'est  à  la  mémoire  de  Sophie-Charlotte  qu'est  dé- 
diée l'œuvre  la  plus  considérable  qui  soit  venue  d' Alle- 
magne, dans  notre  langue,  V Essai  de  théodicéi'  sur  lu 
bon  le  de  Dieu,  la  liber  lé  de  l'homme  et  l'oriiiini'  du 
mal,  de  CiKokkhoi-Guillaumk  Lkujniz^  (164()  ii  17l(). 
Leibniz,  au  surplus,  n'a  guère  écrit  qu'en  latin  et  en 
(raneais.  11  avait  passé  deux  années  à  Paris  ;  il  coiMptii, 
parmi  ses  correspondants,  Bossuet  et  Pellisson  ;  il 
s'était  employé  ii  une  tentative  de  réconciliation,  su 
le  terrain  cathcdique,  entre  Rome  et  la  Réfoi-nic  lu- 
thérienne, après  s'être  ingénié  à  mettre  d'accord  Pla- 
ton et  Aristote,  puis  Aristote  et  Descartes;  ce  «  grand 
conciliateur  »  entreprit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  de  it'ta- 
blir  l'harmonie  entre  le  christianisme  et  la  raison  : 
d'où  sa  Théodicée  qu'il  publia  avec  la  fameuse  devise 
en  vedette  :  «  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le  nicillciii 
des  mondes  possible  ». 

Nous  n'avons  ni  l'intention,  ni  la  prétention,  de 
refaire  un  exposé  de  la  philosophie  leibni/iennc  con- 
densée dans  des  œuvres,  la  plupart  de  peu  d'etcndnc 
(Médildtions,  Nouveaux  essais  sur  renle/idenu'/il  hu- 
main, Théodicée,  Monadolo^ic,  Principes  de  bi  /kiIuiv 
et  de  la  grâce,  Correspondance),  eiàQ\G\o\ti^iit\  dans  un 


^Histoire  de  la  philosophie   européenne,    par    AH.    \N  ebor, 
iii-8",  Paris,  1892,  5n>c  édition,  p.  ^22  et  s. 
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lumineux  trjivail  do  Nourrisson.  Leibniz  a  fortifié  et 
surtout  élargi  la  doctrine  chrétienne,  le  rationalisme 
théologique  perçant  an  reste  chez  lui  sous  l'apparente 
orthodoxie,  la  volonté  de  Dieu  étant  à  ses  yeux  subor- 
donnée aux  lois  éternelles  de  la  raison  divine,  — 
Dieu  étant  soumis  «  aux  règles  éternelles  de  la  bonté 
et  de  la  justice  ».  Comme  M.  A.  Weber  le  montre 
clairement  :  «  Le  Dieu  de  Leibniz  n'est  donc  pas  un 
monarque  à  l'orientale,  c'est  un  souverain  lié  par  d«;s 
lois  qu'il  ne  peut  défaire,  une  sorte  de  roi  constitu- 
tionnel et  de  premier  f«)n(  tioi;naire  tie  l'Univers,  plutôt 
(|ue  l'autocrate  tout  puissant  de  Tertullien  et  «le  Duns 
Scott.  11  est  semblable  au  Dieu  de  Montesquieu,  «  ([ui 
il  ses  lois  »,  plutôt  (pi'ii  celui  des  théologiens  indéter- 
niinistes.  La  puissance  snprèine,  ce  n'est  pas  la  setilc 
volonté  de  Dieu,  c'est  sa  volonté  régie  par  les  lois 
éternelles  de  son  intelligence,  lois  ([ui  déterminent 
son  action  sans  lui  faire  violence,  puiscju'elles  consti- 
tuent le  fonds  mènie  de  la  nature  ».  La  Théodicèr, 
(|u  il  ne  faudrait  pas  prendre,  sur  son  titre,  poui'  un 
lourd  traité  dogmati([ue,  est  un  livre  p<q)ulaire,  sans 
;ip|)areil  scientifique,  aussi  aisnable,  j'allais  dire  aussi 
laniilier,  que  le  sujet  le  comporte.  Mais  c'est  moins 
diins  cet  ouvrage  que  dans  sa  Mo/Kidolo^ie,  (jue  Leib- 
niz s'affirme  l'un  des  créateurs  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. 

Revenons  encore  sur  les  orioines  et  les  destinées  de 
la  Tlièndicée.  A  la  cour  de  S(q>hie-(lharlotte,  la  dis- 
cussion roidait  s(»uvent  sur  les  graves  cpiestions  de  la 
lihi'ité  de  l'homme,  de  la  bonté  d(;  Dieu,  du  mal  phy- 
si(|ue,  métaphysique  et  nnual.  La  critique  insinuante, 
ilt'i)ilitante  et  narquoise  du  Dictionnaire  de  Bayle, 
avait  fait  (puîlque  inqjression  sur  l'esprit  de  la  leine. 
Leibniz  s'ellorça  de  rassurer  le  chiistianisme,  de  dis- 
siper les  doutes  de  son  auguste  interlocutrice.  Il 
opjjosa  ses  sentiments  et    le   fruit    de  ses   méditati«ms 
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aux  objections  subtiles  de  Btiyle  qui,  selon  sa  spiii- 
tuelle  remarque,  «  voulait  faire  taire  la  raison  a[)iés 
l'avoir  trop  fait  parler  ». 

Sophie-Charlotte  le  pressa  de  rédiger  ses  penscos 
et  ses  vues  sur  l'accord  de  la  religion  et  de  la  raison  ; 
elle  mourut  avant  l'apparition  de  la  Théodicéc,  (|ui 
l'eût  vraisemblablement  convaincue  et  ravie,  car 
l'excellente  princesse  ne  demandait  pas  mieux  ([iif  de 
croire.  Si  l'AUemaffne  accueillit  cette  œuvre  avec  iiii 
enthousiasme  sans  mélange,  la  France  s'y  montra  fort 
réfractaire.  C'était  déjà  le  règne  des  beaux  esprits, 
annoncasit  et  préparant  celui  des  esprits  forts.  Foiito- 
nelle,  qui  a  composé  un  Eloge  de  Leibniz  et  qui  oxc  r- 
çait  alors  une  véritable  royauté  littéraire  et  momlain<\ 
juge  le  système  de  la  Thôodicée  d'un  air  léger,  pr('S([iu' 
comme  un  badinage  de  génie,  beaucoup  trop  spirituel 
pour  être  édifiant.  Jean  Le  Clerc  le  considère,  lui 
aussi,  comme  un  élégant  jeu  d'esprit,  et  l'on  a  pense 
qu'il  avait  vu  juste  en  citant  un  passage,  très  pi'ohii- 
blement  ironi(jue,  d'une  lettre  de  Leibniz  à  un  théo- 
logien qui  était  de  l'avis  de  Le  Clerc  :  «  Vous  avez 
fra])pé  au  but,  et  je  suis  surpris  que  personne  jusqu'à 
présent  ne  se  soit  aperçu  que  j'avais  voulu  me  divtrtir. 
Les  philosophes  ne  sont  certainement  pas  toujours 
obligés  de  parler  sérieusement  ».  On  ne  put  en  douter, 
lors([ue  Voltaire  répondit  à  la  Thèodicéc  par  Ctt/ididc... 
La  Théodicée  ne  ferait,  en  somme,  pas  sortir  Leibniz 
de  «  la  lignée  des  scolastiques  »  et  n'aurait  de  valeur 
que  celle  d'une  reuvre  de  haute  vulgarisatioti  philoso- 
phique, si  l'on  ne  regardait  <[u'à  ce  livre.  Encore  un 
coup,  c'est  dans  sa  Monadologie  qu'éclate  tout  ce  (|U  il 
apporta  de  neuf  et  de  grand  au  monde  moderne. 

Comme  écrivain  français,  Leibniz  n'est  nullement  a 
dédaigner  ;  net,  sobre,  presque  sans  accent  étranfçer. 
il  a  la  logi(jue  et  la  force  du  style;  il  importe  de  par- 
courir  sa  Correspondant'  pour  admirei-  sans  ellort  la 
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langue  de  l'illustre  philosophe,  mais  ce  serait  s'expo- 
ser à  une  cruelle  déception  que  de  chercher  l'écrié 
vain  dans  ses  vers,  qui  sont  pitoyables  : 

L'amour  el  la  philosophie 
Etaient  en  grande  brouillerie, 
Car  le  philosophe  distrait 
N'était  pas  des  dames  le  fait... 
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CHAPITRE  II 


L'ALLEMAGNE  AU  TEMPS  DE  FRÉDÉRIG-LE-GRAND 


I.  Frédéric  II  et  le  génie  fraiiç.Tis;  ses  œuvres.  —  II.  Fti'déri- 
que-Sophie-Wilhelmine  de  Prusse  et  les  Mémoires  de  mu  \ùe. 
—  III.  Le  baron  de  Pollnitz  et  le  baron  de  Bielf'eld.  —  IV 
L'Académie  de  Berlin,  son  esprit  et  ses  travaux;  Maupcrluis. 
Forraey,  Sulzer,  Prévost,  Mérian,  Bitaubé,  Lametlrie,  l'cl- 
loutier,  etc. 


Leibniz,  à  l'instar  de  ses  compatriotes,  n'avait  jOiièi'e 
(|ue  du  dédain  pour  la  langue  nationale.  «  Mieux  vaut 
être  un  Turc  ohritré  rpi'un  Prussien,  »  dira  Fkkukiik;  Il 
(1712  à  1786),  dans  .ion  incurable  mépris  pour  la  lit- 
térature allemande.  Il  n'a  pas  le  droit  d'aimer  la  Fiance, 
il  la  vérité,  mais  il  est  fanatique  du  goût  français.  Fi- 
dèle à  la  patrie  de  son  devoir,  comme  roi,  il  est, 
comme  écrivain,  du  pays  de  son  intelligence;  ce  pays 
n'i'st  pas  la  Prusse. 

Sa  première  éducation  *  avait  été  dirigée  par  M""'  de 

'  La  jeunesse  du  ffrand  Frédéric,  par  M.  E.  Lavisse,  l'iiiis. 
1891;  et.  du  même  auteur,  Le  grand  Frédéric  avant  l'us'ènenicnl. 
Paris,  mm. 
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RocMHiles  et  par  Du  Haii.  Il  avait  fait  ses  délices  de  la 
lecture  de  nos  classiques,  dans  la  triste  et  sévère  soli- 
tude à  laquelle  le  condamnait  son  terrible  père  ,  le 
«roi  soudard».  Il  savait  Racine  et  Boileau  par  cœur, 
il  commentait  et  refaisait  Jean-Baptiste  Rousseau.  Un 
;in  avant  de  monter  sur  le  trône,  il  rimait  encore  dans 
ce  ton  : 


Ah  !  (|uand  verrai-jo  onfîii  ma  stérile  pairie 
Héf'ormer  de  son  goiit  l'aiilique  barbarie, 
Offrir  un  doux  asile  aux  beaux-arts  négligés, 
Réchauffer  leur  ardeur,  dans  son  sein  protégés, 
Et,  faisant  refleurir  l'esprit  et  le  génie, 
Rendre    a  gloire  aux  arts  et  les  arts  à  la  vie  ? 


Ving-t  ans  plus  tard,  la  veille  de  la  bataille  de  Zen- 
(lorl,  il  remaniait  à  sa  façon,  en  ^uise  «  de  passe  pour 
il)  veillée  d'une  bataille  »,  la  sixième  ode  du  même 
.l.-li.  Rousseau.  Le  douzième  jour  de  son  règne,  il 
suppliait  Voltaire  de  prendre  le  chemin  de  Berlin  : 
«Xcvouf.  refusez  pas  plus  longtemps  à  l'i'mpresse- 
ment  que  j'ai  de  vous  voir;  je  ne  saurais  vivre  heu- 
reux, ni  mourir  tranipiille,  sans  vous  avoir  embrassé.  » 
lit,  <|uand  le  grand  homme  a  daigné  obéir  au  caprice 
mviil  :  M  J'ai  vu  Voltaire;  il  est  aussi  éloquent  que 
Cicéron,  aussi  agréable  que  Pline  et  aussi  sage  qu'A- 
ji'i'ippa.  Son  esprit  travaille  sans  cesse;  chaque  goutte 
doiicre  qui  sort  de  sa  plume  est  un  bon  mot.  Tu  me 
trouveras  très  bavard  à  mon  r(;tour,  mais  pense  que 
jiii  vu  deux  choses  qui  m'ont  toujours  tenu  fort  h 
cann  :  Voltaire  et  des  soldats  français.  »  On  se  brouil- 
It'iit.  En  ar.endant,  Frédéric  II  s'amuse,  s'engoue  et 
siustiuit  de  tout  ce  qui  vient  de  France.  Sans-Souci 
est  un  coin  d'esprit  français  sur  terre  prussieniie,  avec 
^olliiii'c,  d'Argens,  Lamettrie,  Maupertuis,  d'Alem- 
l'irt,  Diderot,  tous  les   passants  et  tous  les  hôtes  de 
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co  «  berciiil  »  où  le  roi  héberge  les  gloires  de  ht  phi- 
losophie et  (le  la  littérature. 

Les  desseins  de  sa  politique,  les  occupations  de  s(»ii 
génie,  lui  laissent  assez  de  loisir  pour  jouer  au  hcl 
esprit  et  même  pour  épuiser  un  certain  fonds  (riui- 
meur  polissonne  et  gamine.  Kt  puis,  il  a  des  préten- 
tions, il  nourrit  des  ambitions  et  des  manies  d'auteur. 
Ce  (ju'il  prise  en  Voltaire,  c'est,  outre  l'étincelanl 
commensal,  le  conseiller  et  le  correcteur  de  manus- 
crits, le  rhabilleur  littéraire,  quoiqu'il  soit  prudent  de 
n'accepter  que  sous  réserve  les  termes  dans  lesquels 
Voltaire  parle  de  ce  qu'il  a  l'ait  «  pour  mettre  les  ou- 
vrages de  Frédéric  en  état  de  paraître.  »  Il  n'existe 
pas,  même  à  y  regarder  d'assez  près,  une  différence 
bien  sensible  entre  la  prose  du  roi  avant  1758  et  celle 
des  années  postérieures  ;  on  reconnaît  bien,  en  re- 
vanche, les  vers  qu'a  retouchés  la  main  agile  du  poète 
de  La  Piicelle.  Mais  il  n'import(!.  Frédéric  II  n'a  pensé 
qu'en  français  et  nous  avons  à  rechercher  ce  que  lui 
doit  notre  littérature  :  la  dette  est  moins  lourde  (pie 
ne  le  sera  l'œuvre  du  solitaire  de  Sans-Souci,  bien 
qu'on  puisse  hardiment  le  ranger,  parmi  les  écrivains 
du  xviii"  siècle,  immédiatement  au-dessous  des  plus 
grands  pour  l'originalité  de  la  pensée  et  même  pour 
la  saveur,  sinon  la  perfection  du  style. 

On  concevra  qu'il  n'est  guère  possible  de  passer  en 
revue  tous  les  tomes  de  l'édition  complète  des  Oùn'rcs 
de  Frédéric  II.  Il  vaut  la  peine  de  signaler,  ou  d'étu- 
dier rapidement,  ceux  de  ses  livres  qui  offrent  le 
plus  d'intérêt.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attarder  aux  Mc- 
inoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  maison  de  lîran- 
dehourg,  qui  furent  lus  à  l'Académie  de  Berlin  et 
imprimés  en  bonne  partie  dans  les  documents  tie  cette 
société  savante  (174G  à  1748);  on  y  sent  l'élève  de 
Voltaire,  l'imitation  directe  du  Siècle  de  Louis. \I\, 
et,  dans  tout  ce  qui  est  narration   pure,   la   miuiieie 
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siins   choix   et  sans  relief  d'un  compilateur  médiocre. 

X'Histoive  de  la  guerre  de  sept  ans,  dont  le  manus- 
crit primitif  disparut  dans  un  incendie  et  que  Frédéric 
relit  en  quatre  mois,  ne  laisse  pas  d'être  une  source 
assez  précieuse  pour  la  connaissance  des  événements 
de  l'époque.  Il  est  préférable  de  s'attarder  à  V Histoire 
de  mon  temps,  œuvre  posthume  comme  la  précédente, 
niiiis  qui  n'est  plus  d'un  simple  écolier  de  Voltaire; 
elle  a  les  qualités  essentielles  d'un  ouvrage  classique, 
l.i  mesure,  la  clarté  lumineuse,  l'autorité;  elle  porte 
visiblement  la  griffe  d'un  maître.  Après  une  éloquente 
et  large  esquisse  de  la  situation  de  l'Europe  en  l'an 
1740,  Frédéric  II  continue  en  quelque  sorte  ses  Mé- 
moires de  la  maison  de  Brandebourgs  en  retraçant  le 
rôle  de  la  Prusse  dès  le  couronnement  du  premier 
roi  jusqu'à  la  paix  de  Dresde.  Ce  qu'il  faut  louer  sur- 
tout ici,  ce  n'est  assurément  pas  l'impartialité  absolue, 
ni  l'infaillible  grandeur  d'âme  d'un  témoin  qui  a  des 
préoccupations  fort  naturelles  de  politique  et  de  gloire  ; 
c'est  cette  force  de  vérité,  cette  pénétration  du  coup 
(ro'il,  cette  élévation  de  l'esprit  et  même  cette  sûreté 
de  méthode  qui  annoncent  une  victorieuse  supériorité 
d  intelligence.  L'intelligence  est  si  haute  qu'elle  avoue 
ses  erreurs,  moins  peut-être  que  ses  torts,  et  que  ja- 
mais l'intérêt  ne  la  rend  hypocrite  ou  menteuse. 
L'auteur  est,  au  demeurant,  plus  à  son  aise  dans  les 
considérations  générales  que  dans  le  récit;  il  est  in- 
liniment  plus  philosophe  cpie  peintre.  Ses  descriptions 
de  batailles  sont  d'un  capitaine  que  les  côtés  pitto- 
res(|ues  et  dramaticpies  laissent  assez  indifférent  ;  n'y 
voyez  que  de  brefs  et  nerveux  résumés  d'opérations 
militaires. 

Son  tableau  de  l'Europe  en  1740  renferme  des  pages 
magistrales,  pour  l'étendue  et  l'exactitude  de  l'infor- 
mation autant  (jue  pour  la  profondeur  du  regard  et  la 
noblesse  du   stvle.    Et,  «  s'il    volt    les    choses   comme 
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elles  sont,  écrit  M.  Lavisse,  il  les  tloniiiie  encore  pai 
la  force  très  cnrieiise  de  sa  personnalité  morale.  >  le 
cite  :  «  Richelieu  et  Mazarin  avaient  épuisé  ce  (nie  l;i 
pompe  et  le  faste  peuvent  donner  de  considériition. 
Fleury  fit  par  contraste  consister  sa  grandeur  dans  In 
simplicité.  Ce  cardinal  ne  laissa  qu'une  assez  niiiuc 
succession  à  ses  neveux;  mais  il  les  enrichit  |)iir 
d'immenses  bienfaits  que  le  roi  répandit  sur  eux.  C.o 
premier  ministre  préférait  les  négociations  à  la  f>U('H(', 
parce  qu'il  était  lort  dans  les  intrigues  et  qu'il  ne  s;i- 
vait  pas  commander  les  armées;  il  allectait  d'être  |»;i- 
cifique  pour  devenir  l'arbitre  plutôt  que  le  vaitiqucur 
des  rois;  hardi  dans  ses  projets,  timide  dans  leur  exé- 
cution, économe  des  revenus  de  l'Etat  et  doué  (11111 
esprit  d'ordre,  qualités  qui  le  rendirent  utile  it  In 
France,  dont  les  finances  étaient  épuisées  par  la  guent' 
de  succession  et  par  une  administration  vicieuse.  Il 
méprisa  trop  le  militaire  et  fit  trop  de  cas  des  ocns 
de  finance.  De  son  temps,  la  marine  était  pres(|iic 
anéantie  et  les  troupes  de  terre  si  fort  négligées. 
qu'elles  ne  purent  pas  tendre  leurs  tentes,  la  preuiieic 
campagne  de  l'année  17133...  »  Tout  est  dans  ton, 
sobre,  sur,  définitif;  c'est  Vimporotoria  hrevitas  d  un 
observateur  et  d'un  logicien,  (jui  est  un  grand  hoiiuiu 
et  un  grand  réaliste  dans  la  politi([ue  et  la  guerre. 

On  devrait  mentionner  encore  des  Mémoires  depuis 
la  paix  de  Iluhertsbourg  jusqu'en  1775,  des  Mrmoircs 
de  la  campagne  de  1778,  la  Correspondance  rehitive 
à  la  succession  de  Bavière  et  enfin  des  Eloges,  loil 
nombieux,  ceux  de  Du  Han,  de  Lamettrie,  de  Voltiiire, 
du  prince  Henri,  etc.  Mais  ne  leur  atti'ibuons  pas  pins 
tl'importanee  littéraire  que  lui-même  !  Rt  revenons  de 
préférence  à  l'homme  de  lettres, 

«  C'est  mon  délassement  de  faire  des  vers,  éeiiviiit 
Frédéric  à  Voltaire  ;  je  suis  un  galérien  enchaîne  mu 
le  vaisseau  de  l'Etat,  ou  comme  un  pilote  qui  n'ose  ni 
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(|iiitt»!r  le  gouvernîiil,  ni  s'endormir...  Les  Muses  de- 
nmndent  des  retraites  et  une  entière  tr!in([uillité  d  lime 
dont  je  ne  peux  presque  jouir.  »  Ne  devait-il  pas 

Penser,  vivre  et  mourir  en  roi  ? 
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Condition  excellente  peut-être  pour  un  philosophe 
ou  un  historien,  fâcheuse  pour  un  poète  auquel  il  faut 
iiviiiit  tout  les  libertés  du  loisir  et  de  l'imagination- 
Lui-même  ne  s'est  jamais  regardé  (jue  comme  un 
|)(»t'te  d'occasion,  et  la  poésie  ne  lui  est  apparue  que 
comme  un  «  délassement  »  entre  deux  batailles,  ou 
(jeux  conventions  diplomatiques,  ou  deux  ouvrages  du 
itciire  sérieux.  Aussi  son  principal  défaut  fut-il  celui 
lie  tous  les  amateurs  :  l'à-peu-près.  Il  aura  d'heureux 
iii'cidents  de  satire  ou  de  lyrisme,  des  vers  bien  frap- 
|)('s,  des  strophes  éloquentes  ou  gracieuses,  :i  peine 
iiii  ou  deux  morceaux  achevés.  Ses  débuts  sont  bons, 
il  lOrdinaire,  mais  tout  à  coup  la  verv*'  s'éteint  ;  il 
s'essouffle  et  il  s'empâte.  Il  a  du  moins  des  accès  de 
l^iiind  art,  des  lueurs  d'esprit,  de  jolis  coups  d'aile, 
une  originalité  intermittente  de  pensée  et  de  tour,  qui 
ne  permettent  point  de  le  laisser  dans  la  tourbe  des 
petits  rimeurs  de  son  siècle  ;  Voltaire  n'a  point  eu,  en 
ce  domaine  comme  en  d'autres,  de  meilleur  disciple 
([ue  Frédéric  II,  encore  que  l'on  puisse  se  demander 
jusiju'à  quel  point  la  «blanchisseuse  de  Sa  Majesté  »  a 
revu  les  toilettes  de  la  Muse  royale.  Je  goûte  peu  les 
poèmes  didactiques  et  satiriques;  je  goûte  moins  les 
poèmes  licencieux,  qui  sont  d'une  grivoiserie  pénible, 
ipii  ne  sont  relevés  ni  par  la  verdeur  du  style,  ni  par 
I  allure  dégagée  et  le  naturel.  Lisez  donc  les  six  chants 
fie  ÏArt  (le  la  guerre,  ou  le  Poème  des  ConfèdèréSy 
t'crasés  sous  le  poids  d'un  comique  pesant,  ou  les  dé- 
vergondages du  Pdlliidion  !  Et  de  ses  comédies,  vrai- 
ment, de  V/ù'o/e   du   monde,   de    Tuntule   en  proeès, 
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tout  le  bien  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'elles  ne  viilrnt 
pcis  grand'chose.  il  y  a  là  une  certaine  facilité  dp  vci- 
silication  et  quehjues  rencontres  de  poésie,  rien  de 
plus.  Ses  Lettres  an  ptdtliv  elles-mêmes  ne  soilcul 
pas  du  médiocre. 

Si  l'on  voulait  admirer  le  poi'te  en  Frédéric  II,  il 
siérait  de  le  chercher  dans  ses  «  stances  »,  dans  ses 
«  épitres  familières»,  qui  ne  sont  pauvres  ni  d  liii- 
mour,  ni  d'esprit,  ni  même  de  nrâce.  C.ommeiii  d  iiil- 
leurs  eût-il  réussi  dans  l'épopée  ou  dans  le  hiiiit  ly- 
risme, dans  tout  ce  qui  demande  une  ima^çiniilion 
puissante,  un  élan  soutenu,  lui  qui  jugeait  lldiiicic 
ennuveux.  Corneille  inculte,  l.a  Fontaine  sans  chiirnicl 
Tout  ce  qui  n'est  pas  spirituelle  vivacité,  élenantt; 
correction,  facile  dextérité,  ne  compte  point  ii  ses 
yeux.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  je  crois,  c'est  VEpilre 
au  marquis  d'Argens  : 


II 

i 
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Ami.  le  sort  en  est  jelé  ; 

Las  du  destin  qui  m'importune, 

Lus  de  ployer  dans  l'infortune 

Sous  le  poids  de  l'adversité, 

J'accourais  le  terme  arrêté 

Que  la  Nature,  notre  mère, 
A  daigné  départir  par  prodigalité. 

D'un  cœur  assuré,  d'un  œil  ferme, 

Je  m'approche  de  l'Iieureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  sort. 

Sans  timidité,  sans  effort. 
J'entreprends  de  couper,  dans  les  mains  de  la  Parque 
Le  fil  trop  allongé  de  ses  tardifs  fuseaux; 

Et,  sûr  de  l'appui  d'Atropos, 

Je  vais  m'élancer  dans  la  barque 
Où,  sans  distinction,  le  berger,  le  monarque, 
Passent  dans  le  séjour  de  l'éternel  repos... 

■    Ce  serait  une  grosse  lacune  que  d'oublier,  dans  la 
partie  purement  littéraire  de   l'œuvre  de  Frédéric  II, 
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su  Corrospondancc,  «l'une  verve  un  peu  tendue  et  bien 
iiK'f^Jile,  mais  piquante  et  savoureuse  ,  avee  sa  sœur 
\\  ilhelniine,  avee  Du  Han,  avee  Voltaire,  avecCirimin, 
iivee  le  marquis  d'Argens.  Kt  comment  ne  pas  nous 
souvenir  ici  de  ses  réflexions  sur  la  Littthuilurc  aile- 
mande,  où  éclate  tout  son  mépris  pour  les  lettres  na- 
tionales, où  percent  cependant  un  ardent  désir  et  un 
vii<^ue  espoir  de  les  «  corriger  ?  » 

Parlerai-je  maintenant  de  ses  écrits  militaires?  Ses 
lic/le.cions  sur  le  vaidctcie  et  len  talents  de  Charles  \ll, 
roi  de  Suède  (1759),  n'ed'aceront  pas  le  Charles  XII, 
lie  Voltaire,  mais  sont,  à  coup  sûr,  plus  pénétrantes, 
et,  dans    leur   brièveté,    d'une   plus   forte    substance. 

Ses  (Hivrages  de  philosophie  politique  ou  de  mo- 
rille ont  une  valeur  plus  considérable,  soit  comme 
ilocuments  psychologiques  sur  la  personnalité  de  l'au- 
ti'iii',  soit  pour  leur  mérite  intrinsèque.  Je  ne  songe 
pas  précisément  à  V Avant-propos  sur  la  Henriade, 
mais  aux  quatre  dissertations  sur  «  l'amour-propre 
envisagé  comme  principe  de  morale  » ,  sur  «  l'é- 
ducation »,  sur  les  «  préjugés  »,  sur  «  l'utilité  des 
iirts  et  des  sciences  dans  un  Etat».  Frédéric  II,  phi- 
losophe, est  dans  la  tradition  du  siècle  ;  il  pi'olesse 
une  sorte  d'épicuréisme  humanitaire  et  d'incrédulité 
passionnée,  qui  se  fondront  plus  tard  dans  un  scepti- 
cisme général  et  morose,  exaspéré  encore  par  la  reli- 
giosité lyri([ue  de  Rousseau,  —  «  ce  canevas  de  visions 
coinues,  ce  rabâchage  de  choses  que  l'on  sait  depuis 
longtemps.  »  Causelinalier  et  déiste  à  sa  façon,  il  ne 
lui  reste  que  la  croyance  à  un  Dieu  olympien,  indiffé- 
rout,  oisif  et  superbe,  la  conviction  que  la  base  de 
toute  morale  est  l'amour-propre,  la  certitude  que 
l'homme  est  une  bien  misérable  machine  et  que  notre 
ànu-  n'est  nullement  immortelle. 

On  n'ouvre  plus  guère  ses  Lettres  sur  l'amour  de  la 
pairie,  son   Essai  sur  les  formes  du  gouvernement  et 
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/es  devoirs  des  souverains,  sa  Uisserlation  sur  les  mi- 
sons d'établir  ou  d'uhroger  les  lois,  (|iioi(|iic  tdiis  (•••> 
écrits  coiitit'nnciit  tics  vues  ingcniciist's.  I,ii  fiiii<»sih' 
va  toujours  ù  \  Anti-Machiavel,  que  Frédt'iic  <'oiii|)(isii 
dans  les  années  oîi  il  n'était  i\\H\  prince  royal;  !••  Ii\rr 
causa  une  profonde  sensation  et  il  est  sugjr»>stil  ii  l)i(  n 
des  égards.  Que  ne  pouvait-on  attendre  du  lutur  inu- 
narque,  dont  l'un  des  premiers  actes  publies  etiiil  iiiu' 
protestation  enllainniée  contre  \vs  injustices  et  les  ini- 
quités couvertes  du  manteau  commode  de  la  riiisdii 
d'hvtat?  Le  roi  de  Prusse  ne  tiendrait-il  pas  ii  lionmin 
de  respecter  la  sioiiaturt?  de  l'héritier  de  la  couronne'.' 
Serait-il  un  ambitieux,  celui  qui  condamnait  si  indr- 
ment  l'ambition  *  Oémembrerait-il  le  territoire  de  ses 
voisins,  celui  ([ui  déclarait  qu'après  avoir  a  coii(|uis 
une  république  ,  on  devait  lui  rendre  ensuite  su  li- 
berté ?  »  Juvéniles  enthousiasmes,  juvéniles  impruden- 
ces, lest  encombrant  et  un  peu  ridicule  dont  on  se 
débarrassera  ! 

\j  Anti-Machiavel,  ou  uKWWwcw  du  Prince  Ai'  Miichiii- 
vel»,  —  examen  superficiel  de  contradicteur  (pil  ;i  in:il 
lu  —  fournira  donc  à  Frédéric  l'occasion  de  «  prendre 
la  défense  de  l'humanité  contre  ce  monstre  (raiiteni 
du  Prince)  qui  veut  la  détruire,  d'opposer  la  raison  et 
la  justice  au  sophisme  et  au  crime.  »  Car,  «  sil  est 
permis  de  séduire  l'innocence  d'un  particulier.  (|iii 
n'inllue  (jue  légèrement  sur  les  affaires  du  moiuk*,  il 
l'est  d'autant  plus  de  pervertir  des  princes  qui  doivent 
gouverner  des  peuples,  administrer  la  justice  et  en 
donner  l'exemple  à  leurs  sujets,  être  par  leur  honte, 
par  leur  magnanimité  et  leur  miséricorde  les  iiuiiires 
vivantes  de  la  Divinité.  »  Ainsi  parle  le  soldat  cl  le 
conquérant  de  demain.  Il  semble  que  sa  réfuliition 
du  Prince  ait  surtout  été  utile  à  Frédéric  II  <^'n  oc 
qu'elle  l'a  forcé  de  méditer  sur  Machiavel  et  de  s'en 
pénétrer.    Lorsque    Machiavel    dit  :    «  Le    prince   doit 
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appliquer  tout  s<hi  esprit  et  toute  son  étude  iiii  métier 
(le  lii  {guerre,  ({ui  est  le  seul  ([u'il  lui  importe  ({'sippreu- 
(Ire,  car  e'est  par  cette  scieuce  (jue  se  niaiutienueul 
ceux  (|ui  sont  n«'s  jiriuces  et  (|ue  souvent  les  paiticu- 
licis  le  deviennent  »;  lors<|ue  le  Florentin  ajcuite:  «c'est 
une  nécessit»'  au  prince  de  se  d<»nner  tout  entier 
aux  exercices  de  la  omMre,  et  il  y  doit  inènie  être  plus 
assidu  en  temps  de  paix  «jue  durant  la  }>uerre,  ce  <(u'il 
peut  faire  de  deux  nianièi'cs,  Tune  par  les  actions 
tfuir  ses  j^ens  en  haleine,  etc.),  l'autre  par  l'esprit 
^lire  des  histoires  pour  y  considérer  len  actions  des 
grands  capitaines,  etc.)  »  ;  —  lorsque?  Machiavel  expli- 
(pie  tout  cela,  il  trouve  en  Frédéric  le  plus  indij^iié 
(les  adversaires:  «  l/enthousianie  de  Machiavel  expose 
ici  son  prince  à  être  ridicule;  il  exagère  si  Tort  la 
matière  ([u'il  veut  (|ue  son  prince  ne  soit  uni([uen)ent 
(piun  soldat  ;  il  en  a  lait  un  Don  Quichotte  complet, 
(|ui  n'a  l'imagination  remplie  ([u<'  de  champs  de  ha- 
taille.  Les  princes  à  l'origine  s(Hit  juges  d'institution 
et  ils  sont  généraux,  c'est  accessoire...  Cet  auteur 
i<^nore  jusqu'au  catéchisme  de  la  justice,  ne  connait 
que  l'intérêt  et  la  violence.  »  Mais  voilà,  deux  mois 
après  tous  ces  beaux  développements  ,  Frédéric  II 
envahissait  la  Silésie  ! 

Ne  perdons  toutefois  pas  de  vue  qu'il  importe  de 
ilistinguer  entre  la  première  et  la  seconde  partie 
(If  VAnfi-Mnrhiaçef,  celle-ci  prouvant  infiniment  plus 
(le  discernement  et  de  maturité  (jue  celle-là.  Au  sur- 
plus, on  devine,  à  lire  enti-e  les  lignes,  même  à  lire 
certaines  lignes,  Fiédéric-le-Clrand  dans  ce  prince 
royal  qui  a  la  plume  trop  l'acile. 

Aurais-je  consacré  trop  de  pages  aux  écrits  de  Fré- 
déric II  ?  Nos  histoires  littéraires  lui  font  décidément 
une  place  bien  étroite.  Il  est  le  premier  après  les  pre- 
miers dans  les  lettres  françaises  du  xviii"  siècle,  car 
enfin  on  n'a  pas  été,  avec  une  réelle  vocation  d'auteur. 
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le  plus  illustre  des  capitaines  et  des  politiques  de  suu 
temps  sans  rien  laisser  de  ses  livres  à  l'adresse  de  la 
postérité. 


Il 


Le  comte  de  Guibert  a,  dans  son  Eloi^e  du  roi  de 
Prusse,  célébré  «  ce  règne  d'un  demi-siècle,  exeniplc 
presque  inouï  dans  les  annales  du  monde,  sans  en- 
fance, sans  jeunesse,  sans  décadence,  mûr,  éclatant  ot 
vigoureux  jusqu'à  la  fin»,  —  une  fin  d'une  tragi(|U(' 
mélancolie.  Frédéric  II  mourut  triste  et  seul,  en  iTSC), 
jaloux  par  avance  de  son  héritier,  ne  voyant  plus  giièn; 
que  sa  sœur  cadette  Amélie,  l'amante  du  baron  do 
Trenck,  malade  de  la  goutte,  sentant  l'hydropisie  \o 
menacer,  mais  regimbant  rudement  contre  le  destin, 
demeurant  encore  à  cheval  six  heures  de  suite,  le  24 
avril  1785,  sous  une  pluie  battante.  Quel  vide  aulom 
de  lui  !  Morts,  ses  compagnons  de  gloire;  morts,  ses 
compagnons  d'esprit  et  de  gaîté,  Algarotti,  le  pins 
cher,  d'Argens,  Maupertuis ,  Voltaire!  Morte,  «lit' 
aussi,  la  tendre  et  charmante  margravine ,  la  stem 
«  tant  aimée  !  » 

Frédérique-Sopliie-Willielmine  de  Prusse,  épouse. 
par  ordre  de  son  père,  du  prince  héréditaire  de  Bai- 
reuth,  fut  jetée  en  un  mariage  qui  ne  contentait  ni  le 
roi,  ni  lu  reine,  ni  le  mari,  ni  surtout  la  femme;  elle 
se  consola  de  ses  infortunes  domestiques  dans  raniitie 
de  son  frère,  dans  les  hommages  de  Voltaire,  dans  iiiit' 
correspondance  d'alï'ection  exaltée  et  plaintive  a\('(' 
Frédéric  If,  dans  la  rédaction  de  ce  livre  déconcertant, 
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mais  si  vH,  si  piquant,  si  sincère,  iivec  toutes  sortes 
de  contradictions,  de  révélations,  de  gentillesses,  de 
méchancetés,  d'indiscrétions,  qui  parut  sous  le  titre  : 
Mémoires  de  ma  vie  et  qui  est  une  façon  de  Roman 
comique,  assez  triste,  dans  un  décor  royal.  Il  faut 
bien  se  garder  de  surfaire  le  mérite  littéraire  de  cet 
ouvrage,  une  confession  reprise,  puis  abandonnée  cent 
l'ois,  autobiographie  sans  dessein  et  sans  prétention 
d'auteur;  il  faut,  en  revanche,  le  tenir  pour  un  cri  du 
("d'iir,  d'un  cœur  aigri,  où  l'on  découvre  pourtant  un 
fonds  inépuisable  de  gràc  e'„  d'enjouement  natifs.  Le 
style  en  est  alerte,  admirabiement  naturel,  point  châ- 
tié et  souvent  familier  à  l'excès.  La  margravine  dira 
tranquillement ,  par  exemple  :  «  Le  jour  suivant,  le 
maiechal  de  R.  lut  chargé  de  laver  la  tète  à  M.  de 
Voit.»  Mais  que  de  franchise,  que  d  entrain,  et  comme 
toute  son  âme  se  montre  à  nu  ! 

Klle  eut,  autant  que  Frédéric,  le  don  de  déplaire 
•'gaiement  au  roi  et  i;  la  reine.  Le  roi  était  un  brutal, 
la  reine  une  méj^ère.  La  fille  n'avait  presque  rien  de 
leurs  défauts  ni  de  leurs  manies.  I*'lle  les  a  iugés  avec 
sa  mémoire  encore  pleine  des  mauvais  traitements 
subis,  des  humiliations  soulTcrtes;  elle  a  toujours  dit 
oe  ([u'elle  pensait,  sans  réticences  ni  ménagements. 
Ses  proches  ne  furent  pas  épargnés  davantage  que  les 
inclifV^roi.'s.  Si,  passant  à  la  cour  de  Wurtemberg, 
e'!e  la  t'-ouve  «  maussade,  remplie  de  cérémonies  et 
(1(  •  ampîiments,  »  elle  1  écrit  comme  elle  l'a  vu.  Et 
si,  l'acontant  sa  doulouieuse  enf.ince,  elle  parle  de  son 
pt'i»;  et  de  sa  mère    ele  ne  voile  rien. 

liCs  Mémoires  'le  r  a  vie  avaient  été  légués  au  mé- 
decin de  Wilhelmine  de  Prusse,  de  Superv'lle,  (pii  se 
ivfusa  obstinément,  pour  d'excellentes  raisons,  à  les 
laiie  connaître.  On  les  pidjlia  en  1811.  Nous  |)ouvons 
en  extraire  au  moins  deux   passages   caractéristiques. 

(lelui-ci  d'abord,  à    propos  de  la  reine  :    «  La  reine 
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n'a  jiiniJHs  été  belle;  st^s  traits  sont  inai'([ués  et  il  u  v 
en  a  aucun  de  beau  ;  ses  cheveux  sont  d'un  brun  loin c; 
sa  taille  a  été  une  dej  plus  belles  du  monde;  un  |)(»it 
noble  et  nuijestueux  inspire  du  respect  à  tous  ceux 
qui  la  voient  ;  un  grand  usage  du  monde  et  son  csj,ri| 
brillant  semblent  promettre  plus  de  solidité  (jii'olle 
n'en  possède.  Elle  a  le  cœur  bon  ,  généreux  et  bien- 
faisant; elle  aime  les  beaux-arts  et  les  sciences  siins 
y  être  trop  appliquée.  Chacun  a  ses  défauts  ;  elle  nCn 
est  pas  exempte.  Tout  l'orgueil  et  toute  la  hauteur  (l( 
la  maison  de  Hanovre  sont  concentrés  dans  sa  per- 
sonne. Soji  ambition  est  excessive;  elle  est  jalonse  ii 
l'excès,  d'une  humeur  soupçonneuse  et  vindicative.  » 
Tel  est  le  portrait,  peint  par  sa  fdle,  de  So])hie-D(>- 
rothée  d<'  Hanovre,  épouse,  dès  1706,  de  Prédeiie- 
Gnillaume,  alors  prince  royal,  et  mère  de  la  (iitnic 
margravine,  «  petite  princesse  qui  fut  très  m;»!  lOf-ne  » 
îi  sa  naissance. 

Le  roi  sort  des  Mémoires  de  ma  vie  plus  meurt li 
encore.  Il  détestait  Wilhelmine,  et  il  a  été  paye  do 
letour.  Elîe  s'est  vengée  des  brutalités  paternelles, 
simplement  en  les  rappelant.  Un  trait  entre  cent  :  e  II 
nous  (à  Frédéric  et  ii  elle^  faisait  bon  visage  en  pré- 
sence de  la  reine,  et  nous  maltraitait  dès  que  nous 
étions  hors  de  sa  chaml)re.  Mon  frère  même  commen- 
çait (il  avait  plus  de  dix-huit  ans)  de  recevoir  ses  cii- 
resses  accoutumées  à  coups  de  canne  et  de  jKting.  » 
Et  Fi'éd('M'ic  de  lui  rapporter  la  scène  que  voici: 
a  Comme  j'entrais  le  matin  dans  la  chambre  du  i(»i.  il 
me  saisit  d'abord  par  les  cheveux  et  me  jeta  par  tern' 
où,  après  avoir  exercé  la  valeur  de  son  bras  sur  mon 
pauvre  corps,  il  me  traîna,  malgré  toute  ma  résislaiict', 
à  une  fenêtre  prochaine  ;  il  prétendit  faire  l'oHici  des 
muets  du  sérail,  car,  prenant  la  corde  qui  attaclciit  le 
rideau,  il  me  la  passa  autour  du  cou.  J'avais  en,  par 
bonheur  pour  moi,  le  temps  de  me  relever;  je  lui  sai- 
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sis  les  deux  mains  et  me  mis  à  crier.  Un  valet  de 
chambre  vint  aussitôt  à  mon  secours...  »  Les  Mémoires 
(le  ma  vie  ne  sont,  ni  ne  pouvaient  être  le  testament 
(le  l'amour  filial;  ils  jie  sont  |)as  non  plus  celui  de 
1  amour  conjugal,  et  la  pauvre  Wilhelmine  n'a  connu 
le  bonheur  (pi'cMi  aimant  ardemment  son  frèri',  qui  le 
hii  l'endit  quand  il  en  avait  le  temps. 
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Icmands  qui  employèrent  notre  langue,  pourquoi  ne 
pas  en  finir  avec  eux,  avant  de  nous  occuper  de  l'A- 
cadémie royale  et  des  Français  ou  des  étrangers  ([ui 
jetèrent  un  si  vil  éclat  sur  le  règne  de  Frédéric  11  ? 

Voici  le  baron  Char/es-Loiiis  dePoUnitz.  «Quelle  rage 
vous  a  rendu  auteur?  me  dira-t-on,  et 
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porté par  cette   Irénésie,   mettre  votre    nom    a  la   tête 
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Ce  chambellan  des  rois  de  Prusse    fut  un 
d'humeur  et  de  vie  également  vagabondes,  un  aventu- 
rier de  cour  (pii  changea  trois  fois  de  religion  et  bar- 


Donilla  des  volumes  pour  les  libraires  de  llollande  a 
la  seule  fin  de  remplir  son  escarcelle,  lassant  ses  bien- 
laiteurs,  exploitant  ses  amis,  exaspérant  ses  créanciers, 
toujours  prodigue  et  toujours  ruiné,  et  qui  eut  l'occa- 
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toutes  les   portes.    Le    parasitisme   a    ses    bons    cotés, 
comme  il  e"!t  ses  beaux  moments  pour  Pollnit/. 

Le  baron  a  conté  les  amours  du  roi  de  Pologin»  dans 
sa  Sdxc  ^(liante,  ouvrage  d'un  marchand  de  scandale; 
il  n'a  ri(Mi  laissé  qui  soit  digne  d'être  enregistré  dans 
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une  histoire  littéraire,  que  ses  Mémoires,  prtk'ctlcs, 
dans  la  seconde  édition  (1735),  d'un  «  état  abrège  de 
la  cour  de  Saxe.  » 

Ses  Mémoires  portent  sur  les  «  observations  ([uH  a 
faites  dans  ses  voyages  et  le  caractère  des  persoiims 
qui  composent  les  principales  cours  d'Europe.  «  On  v 
cherchera  surtout  un  tableau  amusant,  très  superficiol 
au  surplus  et  tournant  d'habitude  au  panégyrique,  des 
résidences  princières  de  l'Allemagne  vers  17.'K).  (Icllc 
tète  folle  de  Pollnitz  fait  des  révérences  à  droite  et  ;i 
gauche,  salue  d'un  regard  distrait  les  milieux  (|ii"il 
traverse,  collectionne  des  anecdotes,  tend  la  main  (  t 
disparaît  pour  recommencer  ailleurs  le  même  jeu. 
Le  conteur  ne  s'exagère  nullement  l'importanee  de 
ses  souvenirs;  il  ne  se  pique  point  non  plus  de  (me 
littérature,  il  ne  songe  pas  à  gagner  les  faveurs  de 
ceux  qui  «  veulent  dans  les  bagatelles  ce  style  dcdicat 
orné  de  fleurs  et  de  guirlandes  de  rhétorique,  n  II  de- 
mande même  pardon  aux  lettrés  d'avoir  <'crit  :  «.le  les 
assure,  qu'outre  que  je  ne  tomberai  pas  en  rechute,  je 
ne  m(!  fâcherai  point  s'ils  dédaignent  de  jeter  leurs 
regards  sur  ce  livre,  et  que  si  la  lectui-e  de  ces  mé- 
moires les  excite  au  sommed,  je  nie  croirai  très  bien 
récompensé  d'avoir  contribué  à  leur  procurer  (|iiel- 
que  repos.  »  Voilà  le  ton  de  l'auteur,  un  désanivic  ([ui 
sait  tenir  une  plume,  qui  n'est  point  un  sot  et  (|ui 
vend  à  tant  la  ligne  des  croquis  et  des  historiettes 
ramassées  au  cours  de  ses  voyages.  (]e  pai'asite  ne 
s'est  pas  contenté  de  manger  à  la  table,  de  puiser 
dans  la  bourse  des  grands  et  petits  seigneurs  d  Alle- 
magne ;  il  a  mis  ses  stations  gratuites  en  monnaie, 
car  il  ne  faut  rien  perdre. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  à  Berlin,  à  Dresde,  ii  (iollnt. 
chez  le  duc  de  Mersebourg,  ii  W'eimar,  à  Vienne.  Nous 
aurons  fait  assez  d'honneur  îi  ses  Mémoires,  en  leur 
«empruntant  quehjiu's  portraits  ou  traits  de  nmuii's. 
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Je  signale  trontrée  cet.  élo^e  des  réfugiés  :  «  Les 
Français  réfugiés  pour  cause  de  religion  ont  extrême- 
ment contribué  à  l'agrandissement  et  à  l'emljellisse- 
iiient  de  Berlin;  ils  y  ont  établi  toutes  sortes  de  ma- 
mifactures  et  ils  y  ont  introduit  les  arts  ;  et  Ton  peut 
dire  d'eux  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pcuir  témoigner 
leur  reconnaissance  à  l'électeur  Frédéric-Guillaume  et 
il  sa  postéi'lté.  »  Je  remarque  ensuite  ce  qu'il  dit  du 
prince  royal,  qui  devait  être  Frétlérie  II  :  «  Ce  jeune 
piince  est  bien  fait;  il  a  une  bonté  de  cœur  et  une 
(l(»uceur  dans  l'esprit  qui  encbantent;  il  aime  la  lec- 
ture, la  musi(|ue,  les  arts  et  la  magnificence.  Ses  sen- 
timents, ses  manières  et  ses  actions  font  croire  ([ue, 
s'il  parvient  a  la  couronne,  son  règne  sera  l'un  de  ces 
règnes  doux  et  paisibles  qui  font  aimer  les  rois;  en 
(pioi  consiste  la  véritable  gloire.  »  Pollnitz  avait  les 
(Ions  du  courtisan  plutôt  que  ceux  du  prophètt;. 

A  Fulda,  chez  le  prince-abbé,  le  baron  n'a  trouvé 
(|ne  la  matière  d'un  r(''cit  rabelaisien...  «  Fn  un  mot, 
s;i  maison  est  leste  et  magnifique.  Il  y  a  peu  de  sou- 
vciains  en  Allemagne  dont  la  table  soit  mieux  servie  ; 
t(»ut  y  abonde,  on  y  boit  des  vins  délicieux,  mais  d'une 
telle  abondance  qu'on  n'est  pas  longtemps  en  état  de 
connaître  quel  est  celui  (|ue  Ton  boit.  11  y  a  ici,  je 
crois,  les  plus  rudes  buveurs  tle  l'iùirope.  »  Passant 
|)iir  Carisbad,  il  d<'clure  (pie,  «  |)our  y  être  bien,  il 
faut  apporter  trois  choses:  un  lit,  du  vin  et  un  cuisi- 
nier. »  Et  cela  continue  ainsi,  avec  force  (h'tails  sur 
les  palais,  les  bâtiments  publics,  le  mobilier,  le  per- 
sonnel des  cours,  le  tout  semé  de  réllexions  ii  Heur 
(ICsprit,  de  phrases  lourdement  admiiatives,  il'aven- 
tiires  gaiment  narrées,  d(^  copieuses  agapes  amoureu- 
semen  décrites:  «  Depuis  (pie  je  suis  ici,  — ;i  W'iirz- 
hoiiig  —  j'ai  pris  la  louable  habitude  de  m'enivrer 
deux  h»is  par  jour.  » 

Il  serait   d  un   "-oùt  douteux  de   s'attarder  auv    Mé- 
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moires  du  biuon.  (^ost,  comme  Polluitz  ravoiic  s;iiis 
détour,  un  recueil  de  «  bagatelles  n  assez  <roiitimi'iil 
anangées,  d'une  manière  aTerte  ef  fac!?r  qm  ne  trahit 
pas  trop  son  origine  germanique.  Quelquefois  (('pen- 
dant, il  prend  plus  au  sérieux  son  r()le  dhistorioginphc 
ambulant;  il  fait,  non  sans  pénétration,  a\i'eun('  li- 
berté ((ui  a  son  prix,  la  psychologie  de  la  société  <lc 
son  temps  et  la  caractéristique  générale  des  nati(tiis 
où  on  l'invite  îi  dîner. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  11,  il  entreprit  des  .lA'- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  des  «jualre  derniers  sou- 
verains de  la  maison  royale  de  Prasse  ;  son  manuscrit. 
(|ui  ne  parut  que  seize  ans  après  la  mort  de  Pollnltz, 
subit  maintes  l'etouches  et  fut  même  remanié  bien  des 
fois  sur  l'ordre  de  Frédéric.  Quand  le  baron  s'étei- 
gnit, en  1775,  à  l'âge  de  ([uatre-vingt-trois  ans,  on 
pria  Formey  de  prononcer  l'éloge  du  défunt,  (pii  etiiit 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  ;  Formev  répondit 
sans  autre  compliment  que  l'ancien  chambellan  des 
rois  de  Prusse  n'en  valait  pas  la  peine. 

Vaut-il  la  peine  de  donner  quelques  lignes  au  haro/i 
de  Bielfeld  ?^  Qui  donc  lit  ou  consulte  encore  ses  Ins- 
titutions /}oliti(/ues,  bien  que  Catherine  II  les  eut  plii_ 
cées  à  c(')té  de  VEspril  des  lois,  dans  sa  bibliothèque, 
et  couvertes  de  notes?  Ce  diplomate,  le  premier  tiii- 
ducteur  allemand  de  la  Grandeur  et  Décadence  des 
Romains,  n'a  rien  dit  que  Montesquieu  n'ait  dit  inii- 
niment  mieux.  Son  livre  olïVe  néanmoins  ,  suivnnt 
Sayous,  «  avec  une  minutieuse  précision,  l'état  de  «c 
qu'on  pourrait  appeler  la  civilisation  politique  et  iid- 
ministrative  de  l'Kurope  an  xviii"  siècle,  ii  rheiire 
même   où    paraissait    le   (\)ntral  social.  »    L'él(»gc   «'st 

'  On  :i  iitiribiu'  an  baron  de  Biolfelcl  \  Histoire  st'cii'tt'  (i<-  la 
duchosso  (le  Ilanos'rc  {{~'i'l);  cf'r.  Archives  littéraires  de  l  Eu- 
rope (180'i),  8,  p.  162.  Le  baron  do  l'oUnitz  en  a  aussi  ilc  <!'  ■ 
chiré  1  auteur,  mais  sans  raisons  bien  plausibles. 
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iiitiité  ;  il  nimplujiu'  iuiciiiie  ixoloiicleur  do  vue,  ni 
aucun  talent  (récrivain.  bien  (jue  le  stvie  de  Bielfeld 
lie  «sente  pas  trop  son  origine  leutoni(|ue  ^  »  Si  l'on 
tenait  d'ailleurs  à  faiie  eonnaissanee  atjréahlenïent 
iivoc  de  Bielleld,  il  laudrait  parcourir  ses  Lettres  fa- 
milières, où  tous  les  historiens  de  Frédéric-le-(îrand 
on!  puisé.  Et  il  y  aurait  certainement  quelque  chose  \\ 
|)riiidre  dans  son  ouvrage  très  suporHciel,  mais  assez 
nciil,  sur  les  Progrès  des  Allemands  dans  les  seien- 
(cv,   les  belles-lettres,  etc.   (1752). 

Je  devrais  peut-être  citer  d'autres  noms.  Ce  serait 
retomber  dans  la  nomenclature.  La  littérature  Iran- 
ciiise  en  Allemagne,  sous  «le  roi  philosophe»,  est 
installée  à  l'Académie  de  Berlin;  elle  y  est  représen- 
l('(\  nous  l'avons  dit,  par  les  descendants  du  Refuge, 
iiii\(|uels  viennent  s'associer  les  passants  et  les  hôtes 
plus  ou  moins  illustres  de  la  cour  de  Frédéric. 


n 


li' Académie  rovale  des  sciences  et  des  lettres,  «  re- 
nodveléc  »  en  1744,  était  divisée  en  quatre  classes  : 
pln/sifjiie  on  philosophie  expérimentale,  /nathé/aaiiqnes, 
philosophie  spécuhuive ,  belles-lettres  ou  philologie. 
CJKKjue  classe  se  i-éunissait  une  l'ois  par  semaine  ;  les 
ii('ii(l(''miciens  pouvaient  prendre  part  aux  travaux  de 
toutes  les  sections,  «  de  manière,  explicjue  Barthol- 
iiiess.  (pie  toutes  les  assemblées  étaient  générales, 
<|M()i([ue  chaque  classe  eût   à  [xuirvoii'   aux  lectures    à 

'   Histoire  des  idées  littéraires  en  France  nu  \i\''  sii'vle.  piir 
A    Michiels,  4">«  cdilioii,  I,  p.  335. 
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son  tour.  »  Maupertuis  et  Fornioy  riiieiit  chinHts, 
en  1746,  rim  do  la  présidence,  l'autre  du  secrcliuiat 
perpétuel  de  la  docte  compagnie.  Frédéric  II  a(<(|)lii 
le  titre  et  remplit  les  devoirs  d'un  «  protecteur  de 
l'Académie  ;  »  il  prescrivit  l'usage  de  la  langue  lV;in- 
çaise  substituée  au  latin,  et  le  règlement,  d'accord 
avec  les  opinions  de  la  |)lupart  des  académiciens,  dis- 
posa en  particulier  que  la  plus  parfaite  indépeiuliiiicc 
des  doctrines  serait  tolérée  en  matière  religieuse. 

Après  la  mort  de  Maupertuis,  le  roi  dirigea  lAcii- 
démie  avec  h;  concours  de  d'Alemhert  qui,  de  Piiiis, 
lui  soumettait  les  conseils  d'un  esprit  judicieux  cl  dé- 
sintéressé. I/influence  (Vançaise  se  maintint,  pi'es(|U(' 
intacte,  jusqu'au  commencement  de  notre  siècle.  Mnis, 
à  partir  des  guéries  de  l'empire  et  du  réveil  natioiuil, 
puis,  de  la  fondation  de  l'Université  de  Berlin,  l'Adi- 
dénile  se  transforma  et  déclina  ;  elle  ne  i-edevinl  ([iic 
beaucoup  plus  tard,  sous  Frédéric-Guillaume  IV  et 
Guillaume  l'"'',  un  centre  d'études  philologiques  et 
historiques  pour  la  nouvelle  Allemagne. 

Maupertuis,  le  premier  président  perpétuel.  :i\iiit 
toutes  les  qualités  désirables  pour  donner  à  rAcadciiiic 
royale  l'éclat  rêvé  par  Frédéric  II.  Il  avait  de  l'eiitritiii, 
du  courage,  une  ambition  qui  ne  doutait  de  rien,  un 
immense  savoir,  une  renommée  européenne.  M.  le 
professeur  DuBois-Reymond  vient,  dans  une  monogia- 
piii(>  définitive,  de  retracer  le  rôle  de  cet  esprit  hardi 
et  profond.  Nous  ne  nous  attacherons  pas  aux  tiii- 
vaux  des  classes  scientifiques,  ni  même  ii  ceux  de  l;i 
classe  de  «philosophie  spéculative»,  où,  avec  Mau- 
pertuis, quelques  penseurs  de  «  nulle  secte  »,  les  Suis- 
ses Béguelin,  Mérian,  Sulzer  et  d'autres,  raisoiiiiciit 
librement  sur  les  théories  de  Locke,  de  Leibniz  et  ilf 
WolfF,  tout  en  manifestant  une  méfiance  incurable  à 
l'endroit  des  systèmes  de  métaphysique  ou  riirine. 
parfois,  un  scepticisme  radical.    La  veille  de  sa  mort. 
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Snlzer,  le  moins  intransiacant  des  s|><'*eiilatirs  de  l'Aca 


demie,  disait  a    neantMin 


llél; 


is 


il 


Il  n  V  a  pas  lontr- 


temps  (jne  je  croyais   voir  clair  vu  mélaphysKjue  ;  ai 


d'h 


joiird  nui,  mon  ener  ami,  je  n  en  sais  plus  rien.  » 


Les  acail('miciens  <|iie  Savons  appelK;  «  relat-major 


:|lil( 


osopnuiue  au  roi,  »  ( 


>]>ni(| 


'A 


ra'ens, 


V(dti 


lire 


L 


mnettrie, 


ne  prirent  aiieui.e  part  aux  joutes  de  haute  spéciila- 
tic'ii  <pii  ont  laissé  une  trace  en  somme  assez  brillante 
dans  \e^  M('iK()ires  de  la  savante  assemblée,  mais  dont 
ii  n'est  s<»rti  (prune  oMivre  assez  vaine.  Mn  vérité,  on 
V  a  retourné  des  idées,  on  n'v  a  ("mis  aucuiK;  vue  puis- 
samment lec(UKle. 

Dans  la  classe  des  «  belles-lettres»,  t<uis  les  sujets 
([iii  ont  ([uelque  rapport  avec  la  littérature  sont  abor- 
dés, et  même  des  matièies  que  l'on  aurait  <[u<'l([ue 
peine  ii  y  rattacher.  Les  (juestions  de  frrammaire,  de 
linf>uisti(|ue,  de  philolooie,  de  psycludo<^ie,  d'esthé- 
ti([ue,  de  morale,  ri<(ureiit  pèhi-mèle  ii  l'ordre  du  jour. 
Un  discours  de  Toussaint  sur  les  «  avantages  de  la 
vertu  »,  d'internîinal)les  dissertations  sur  la  <(  science 
|)hvsioonomi(jue  »,  de  larges  aperçus  sur  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  par  Wéguelin,  l'inllucnce  des  scien- 


ces sur  la  poésie 


les  ( 


tud 


es  sur 


11 


omere  ou  sur 
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o- 


lière,  ou  sur  la  «  arammaire  et  les  lanoues  »,  tout  s'v 


leiicon 


tre  di 


ins   un    beau   désordre   et,  en  conscience, 
tout  n'y  est  pas  creusé  ii  fond. 

Il  semble,  d'autre  part,  ([ue  l'Académie  de  Berlin  ne 
soit  pas  éloignée  de  s'ériger  en  c<uicu.  rente  ou  en 
rivale  de  l'Académie  française.  Souvent  une  allusion 
transparente,  unecriti([ue  déguisé'c,  une  franche  agres- 
sion prouvent  que,  sur  les  bords  de  la  Sprée,  on  ja- 
louse un  peu  les  immortcds  des  bords  de  la  Seine.  Ce 
passage  dun  «  discours  »  de   Thiebault  n"est-il  pas  ea- 


laetéristiqu 


s'aoit  de  la  fixité  des  lanjiucs  vivantes, 


't    l'auteur  d'insinuer,    dans    une    forme    huirdement 
nalieieuse  :  «  Le  peuple  est  le  seul  maître  de  sa  lan- 
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•  rue,   pilier  (|IU'  crWv  liiiiouc  j.st  la  sioniic  ;   il  est  aussi 
ahsiiidc  (le  vimloir  (ixcr  à  cet  c^ard  toute  une  nation, 
(juil  est  contradictoire  de  vouloir  accoider  ii  (lui  (iiic 
ce  soit    raiitoriti'   de    j)rcscrir«'  au    peuple  des  lois  sur 
un  (d)jct    demi    celui-ci   est    esseiitielIcMuent    inailic   ei 
despote,    'l'ont  ce   cpie   les    corps   acatltMnicpies   l'oiil  cl 
peuvent  (aire  ii  ce  siiiet,  c'est  d'observei'  les  iisaocs  de 
la   nation,  l'c-tat  de  la  langue  pour  en  être  les  fcinoin 
et  en  recueillir  le  (le|)ôt  ;   non  |)as  poiii'  laire  les  lunc- 
tions    de    leoislateurs,    (^e    sont    des    magistrats    doiil 
r<'in|»loi  se  horne  ii  citer  la   loi,  à  jnj^'er    sel(»n  la  l(»i  ; 
s'il  leiii'  ai'i'ive    de  fausser    la    loi,  de    l'enlVeiiulre,    de 
vouloir  y   d(''ro(rer  ou    l'altérer,  le   peuple   sous  le(|iirl 
ils  junent  et    de    l'autorité    dncpiel    ils    relèvent    casse 
leur  sentence  i^t  les  punit  vu  leur  imprimant  la  tache 
de  rij^noi'ance  et    du    ridicule.  »    Est-ce  sullisainnieiil 
clair  ?  Toute  cette  démocratie  dv.  nrammaire  et  de  vo- 
cal)ulaire  n'est-elle  pas  une  |)ierre  jetée  dans  le  jardin 
d'une  académie  <pii  n'est  point  celle  de  Berlin  ? 

Laissons  les  académiciens  de  Frédéric  discuter,  ii 
propos  de  «  belles-lettres  »,  de  o/n/ii  rc  scihili  cl  (jui- 
hiisddni  a/i/'s  ! 

Quel([iies  mots  maintenant  sur  les  écrivains  les  pins 
remarcpiables  de  l'Académie  royale,  .le  n'étudierai  (pic 
ceux  de  queUpie  notoriété,  ou  d'un  mérite  supéiiciir 
à  leur  «gloire.  C'est  dire;  que  je  me  bornerai  à  nicii- 
tionner  Toussaint,  dont  les  Mœurs,  antérieui'cs  de 
quatorze  ans  ii  VE/ni/e,  sont  un  des  premiers  essais. 
peut-être  le  premier,  de  morale  romanesque  et  de 
pbilosophie  sentimentale  basées  sur  la  religion  natii- 
relle  ;  Prémontval,  qui  tente,  sans  succès,  de  re- 
faire la  TJu'odici'e  de  Leibniz  dans  une  série  de  «  mé- 
moires »,  fragments  d'un  livre  inachevé;  .biriges.  ([iii 
s'emploie  à  réfuter  Spinosa,  Aeliard,  Pernety,  Lam- 
bert, Thiébault,  l'abbé  Denina,  etc. 

L'individualité  la  plus  remuante  et  la  plus  active,  un 
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|)tMi  lii  mouche  (lu  cuchr  à  I  Acadcuiic  de  Hrilin.  lut 
siuis  c(mti'«;(llt  J.-//.-S(i/niu'/  Fur/net/,  ccriviMii  uuivci- 
scl.  et  Iruf)  uinvciscl,  dcuit  les  livres  et  les  uwiuoires 
se  suiviiieut  au  cuuiaut  tie  sa  pluuie  al ondaule,  el  <jui 
ne  chercha  point  l'oiii^inalite  paice  (jirii  »Hail  sûr  de 
lie  pas  la  d«'couvrir.  Il  était  ne  ii  lîeiliii,  il  y  ujoiiiut. 
Il  avait  étudié  la  philosophie  et  la  the<douic  sous  La 
(lioze,  Achard,  Pelloutier,  l.eidaut  et  suitout  de  Heau- 
sohre,  sou  maître  pii'dere.  Le  nuuivais  t'-tat  de  sa  saute 
le  lorca  de  reiuiru'cr  ;i  l'exei-cice  du  ministère  eeclé- 
siasti(|U(;;  il  accepta  en  1741  les  lonclious  de  secré- 
tiiire  do  la  classe;  de  philosophie  h  rAcach'-mie,  puis, 
([iiehpu's  années  après  ,  le  secrt'tarial  perpétuel  et 
luiicpu'  dos  {(uatre  classes.  I^rudit  ainud)le  ,  de  sous 
droit  et  d'osprit  modéré,  auteui*  lacile  et  nenliné,  avec 
luu'  tendance!  ii  l'em phase,  un  médiocre  souci  do  Téle- 
guuco  et  une  dose  plus  ([ue  commuiu;  de  faux  guùt,  il 
a  composé  un  nomhi-e  ccuisidérable  (î'ouvragos  sur 
toutes  sortes  elo  sujets,  littérature,  politi([ue,  métaphv- 
si(pie,  philologie,  morale,  ([ue  sais-jo  encore?  Ces  li- 
gues, extraites  d'une  de  ses  lettres,  pei|^nent  Thomme 
tout  entier,  l'infatigable,  rinc'puisable  et  le  suporliciel 
polygrapho  :  «  Ma  Morale  prdlùjue  va  être  mise  sous 
presse.  Mon  Emile  chrétien  a  paru...  Je  revois  et  j'a- 
chève mes  Dèvolions  i-aisonnables  et  chrétiennes  cpii, 
d'ici  à  un  an,  parviendront  à  l'existence.  J'ai  lait  un 
traité  d'Education  morale  que  j'envoie  à  Harlem,  et  la 
première  partie  d'un  Abrégé  des  sciences  à  l'usage  de 
ceux  (jui  veulent  s'instruire.  Son  A.  R.  le  prince  Henri, 
le  h'ère  du  roi,  m'a  demandé  un  petit  Dictionnaire... 
Jo  suis  associé  îi  l'entreprise  de  la  Gazette  littéraire 
de  Franco...  Croiriez-vous  epie  je  reçois  au-delà  de 
(■iu([  cents  lettres  par  au  et  que,  comme  de  raison,  je 
Il  en  laisse  aucune  sans  réponse  ?  »  Toujours  en  quête 
d'autre  besogne  avec  cela,  et  correspondant  de  tous 
les  journaux  d'Europe! 


^^^v^ 

^M' 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0     ^^  I2Â 

■*  lyj    mmm 
i^    i2.0 


lU 

m 
u 


I 


Photographie 

Sdenœs 

CorporaJion 


23  WBT  MAIN  STMIT 

WIISTn,N.Y.  UStO 

(716)172-4303 


4Ç> 


*v 


M 


i52 


I.  ALLEMAGNE 


li..' 


? 


U' 


•i«H 

'M 

i    fi  ;^B 

: '.lil^^H 

îi^H 

On  connaît  la  part  dv  Formey  dans  la  Nouvelle  lii- 
hliolhè(/ne  ^er/H(i/ti</ue  iL746î»  17<)()).  Il  publia  [ai  helle 
Wol/lenne,  un  résii nié  destiné  à  populariser  la  (locliiiic 
de  Woltlet  qui  réussit,  car  on  avait,  de  son  temps, 
Tennui  plus  accommodant  (praujourd'hui.  Mais  <pie  ne 
pul)lia-t-il  pas  ?  (^est  assez  de  retenir  de  son  o  ii\  i  c 
les  Eloges  des  <ieadéinieiens  de  Berlin  et  de  divers  sn- 
vanls  ;  il  imita  Fontenelle  sans  l'é^ah'r,  (pMii([iii'  ses 
portraits  ne  manquent  ni  de  variété,  ni  de  finesse.  Il 
a  beaucoup  adapté,  beauctuip  traduit,  bisiucoup  viil 
^arise.  C'est  un  faiseur,  tout  le  contraire,  par  exem- 
ple, de  son  c<dlègue,  Tillustre  savant  de  Bàle,  h'.iilin , 
dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  les  linjpides  cl 
substantielles  Lettres  ii  la  princesse  d'Anhall-Des- 
sau  M  sur  des  suj«'ts  de  j)liysi(pie  et  de  pliilosopiiic  n 
Mais  la  littérature  nous  intéresse  ici  davantage  (pic  la 
science. 

Le  math<Mnaticien  zurichois  J.-G.  Suizer,  <pii  vint  a 
Berlin  en  1747,  appelé  à  un  poste  fort  honorable  dans 
renseignement  ,  ne  s'est  pas  occupé  seulement  de 
science  pure.  Les  questions  d'éthi([ue  et  d'esthcli(|U(> 
lui  étaient  familières  et  l'attiiaient.  11  avait  travaille. 
de  lonjrues  années  durant,  à  une  façon  de  tlictionnairc 
raisonné  dt^s  beaux-arts,  qui  parut  en  allemand  1771 
à  1774)  et  qui  lut  plusieurs  fois  reimprimé.  Aupara- 
vant déjà,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  I7nl 
et  17.")2,  il  avait  inséré  quatre  dissertations  intitulées: 
Rerherehes  sur  l'origine  des  sentiments  agrèublcs  cl 
dcsagrénbles,  (pii  renferment  toute  une  théorie,  assez 
originale,  mais  bien  protestante  et  par  cons»'(picnt 
très  utilitaire,  sur  l'idée  du  Beau  ;  on  peut  la  conden- 
ser <'n  quelques  mots  :  le  principe  des  beaux-aits  doit 
être  ramené  aux  sentiments  moraux,  parce  (pie  le 
bonheur  est  la  chose  essentielle  et  que  la  morale  e!«t 
infiniment  plus  propre  à  l'assurer  que  l'imitatidii  de 
la  nature,  —   les  beaux-arts,    en  deux  mots,   doivent 
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être  d'iuspirati(»n  philosophique  !  (l'est  là  un  système 
l)ien  absolu,  mais  d'assez  jurande  portée  et  «pii  réa<rit 
contre  les  doctrines  opposées  dt'  Du  Bos  et  de  Hatteux, 
alors  prépondérantes  en  Allemagne. 

Uéel  novateur  sur  un  autre  point,  SuIzim'  soutint, 
avec  Marmontel,  que  l'épopée  peut  se  passer  du  mer- 
veilleux :  «  La  |rrandeur  peut  tiès  bien  se  trouver  dans 
des  actions  humaines  et  exciter  notre  admiration.  Il 
suHit  (pie  le  génie  du  poète  soit  vraiment  grand.  Ce 
Il Cst  pas  ce  qm;  les  divinités  font  dans  V Iliade  <pii  en 
constitue  le  merveilleux  ;  on  pourrait  le  retrancher 
entièrement,  et  le  poème  conserverait  encore  sa  gran- 
deur. »  Kt,  n'est-ce  pas  Suizer  qui,  pendant  cpie  d'A- 
lembert  émettait  des  doutes  sur  l'immutabilité  des 
genres  a,  en  véritable  précurseur  du  romantisme,  con- 
testa', dans  ses  articles  à  \'Iùici/r/opé</ie,  la  valeur  et  la 
légitimité  des  genres  consacrés,  —  car  «  la  nature  ne 
eonnait  pas  de  limites?»  On  a  pu  dire  de  lui  :  «  Il  a 
été,  de  tous  les  c<dlaborateurs  de  V /'inrt/e/o/x'die,  le 
plus  hardi  et  le  plus  plein  d'intuitions^.  » 

l.e  denevois  P.  Prévost,  qui  passa  par  l'Académie 
(le  Berlin,  y  lut  un  mémoire  ncuirri  d'observations  pi- 
(piantes  et  tie  remar((ues  ing»''nieuses  sur  <(  la  cause 
(lu  plaisir  qu'excitent  en  nous  les  beaux-arts  et  en 
particulier  la  poésie.  »  On  y  trouve  des  réilexions  très 
neuves  et  des  pressentinients  bien  extraoï'dinaires  sur 
le  rc'de,  aujourd'hui  si  accentué,  du  rythme  ((  dont  la 
poésie  française  ne  met  pas  assez  à  profit  les  (h'dicates 
ressources.  »  La  «  rythmi((ue  »  moderne  eut  son  pre- 
cinseur  dans  cet  éminent  physicien  ,  auteur,  entre 
deux  découvertes  scientifiques,  d'une  traductiitu  d'Iùi- 
ripide  et  de  c«)pieuses  notic<'s  sur  des  savants  tIe  (ie- 
nève,  entre  autres  sur  G.-L.  Le  Sage. 


'  ./.    lincfifort:    l.os    doclriiics    litti-riiires    >\v    I  iMicvflopô'iie, 
in-«,  Paris.  1890,  p.  ;{27. 
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Mais  le  ^Tiind  ('stlx'licicn  dr  rAracIt'ini»'  rjiviilc  est 
le  IJàlois  J.-It.  Mrn'tin,  dont,  les  «  nifiimircs  »  tii> 
dévtdoppés  (Cnninn'nt  les  sciences  injlitenl  sur  la  poi-- 
sie)  sont  iiii  inodric,  sinon  do  stvli;  orné  et  de  <poiit 
parliiil,  du  moins  de  solide  érudition  et  di*  pénetriiiiti- 
(M'iti<jue.  I^a  lecture  de  ces  ni<'iiioii'(;s  fut  coninieiici'e 
le   l()  (léeend)re   \11'.\. 

M<>rian  connaissait  la  plupart  des  lauj^ues  viviiiil*>>. 
et  toutes  celles  de  ranti<piité,  ce  qui  était  une  seiinist- 
avance  sur  beaucoup  d'autres  de  ses  éniides  tlans  ce- 
dilll<-iles  travaux  de  litt«'rature  comparée  et  de  pliilo- 
Sophie  littéraire.  Il  étudie  avec  autant  d«'  mesure  (|iir 
d<*  (inesse  «'t  de  compétence  Tadmirahle  ellort  de  h 
poésie  anti(pu>,  où,  il  le  constate  sans  regret,  les 
sciences  n'tuirent  pres<pie  aucune  j)art  ;  au  resi«\  les 
sciences  sont,  à  ses  yeux,  plutôt  des  «entraves»  pnui' 
le  p(»ète.  Les  orif>ines  de  la  poésie  «  se  coidondciit 
avec  celles  <l<*s  nations  et  peut-être  du  jrpnre  humain. » 

Les  preniiers  etles|)liis  majfnilicpies  poètes  s(»iit  les 
lléhi'eux,  sublimes  s«Hivent  malgré  rindim'Uce  de  leur 
lan^'ue.  Nous  avons  ensuite  la  poésie  ties  Celles,  iiiix- 
(piels  Merian  réunit  les  (ïermains,  et  où  l'on  conçoit 
mieux  ([ue  partout  ailleurs  «  ce  phtMiomène  étoiiiiiiiit. 
ce  phénonièiu'  uiiiipie  dans  les  annales  de  la  Pot-sie. 
que  le  vrai  <i««iiie  peut  s'«''lever  sans  le  secours  de  I;i 
scitMice.  »  Des  (!«'ltes,  Mérian  arrive  aux  Grecs,  ii 
propos  desipiels  il  écrit  tout  un  chapitre  sur  <>  In 
scienc»'  d'IIoméie,  »  dont  il  lait  peu  de  cas,  et  il  sii- 
charne  à  cond)attre  les  exaj.çérations  des  panégyristes 
qui  voient  dans  les  épopées  du  vieil  aède  un  supeil)»' 
eompendium  de  la  science  du  temps,  ou  les  extriivii- 
gances  tles  sectaires  qui,  ù  l'exemple  de  (uidworlli. 
((  érig«'nt  Homère  en  théologien  orthodoxe»,  ou  les 
iantaisies  de  certains  commentateurs  qui,  tels  (pie  le 
P.  Le  B«»ssu  (non  point  un  «jésuite,  »  comme  dit  Mi- 
rian,  mais  bel  et  bien  un  chanoine  régulier),  ne  voy«nt 
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([u'aIlégories«liins  U's  (iMivros  h(Mnôri<|iH's,  «  ihmis  rrvt'- 
Iciit  tout  le  |)ro(><''(l('' d'IIoiiKM'c et  lions  (loiiiuMit  sii  i«'<M'ttr 
pour  iii'wv.  dos  poi'ines  épi((u<>s  :  choisissj'z  uuv  uii)\inio 
iibstniitr  de  nioialc  ;  iii  raiiy;«'Z-v  h's  ciiconstjiiurs  K's 
plus  propres  ii  la  ("aire  valoir;  cr«'ez  dans  votre  intel- 
lect les  êtres  moraux  (pii  doivt'ut  la  mettre  en  aetion, 
puis  donnez  ii  ces  êtres  les  n<Mns  d'Aciiille,  d'A<)a- 
ineminm...  »  De  c|uelle  vigueur  il  (l«'m<dit  «tout  le 
filtras  de  sciiMiee  qu'on  prête  si  gratuitement  ii  llo- 
int're  »,  et  avec  cpiel  l.ix»'  d'arnuments  il  démontre 
(|ue  le  ehantre  de  la  legeiuh'  t''ovenin'  lut  tout  simple- 
ment un  friand  poète,  «dans  un  ti'iups  et  chez  une 
nation  où  la  scii-nee  n'a  jias  encore  dardé  ses  premiers 
rayons  !  » 

Il  |>asse  d'Homère  aux  poètes  lyriques  et  dramati- 
((ues  de  la  drèce  ;  il  y  cherche  en  vain  la  marcpie  de 
la  scicnc<\  Ne  subsistait-il  pas  «  ni  une  grande  amitié, 
ni  un  commerce  fort  éti'oit  entr<î  les  poètes  et  les 
philosophes  grecs,  et  la  science  n'inlluaït-t'lle  pas  très 
peu  tlans  la  poésie,  où  elle  n'aurait  pu  exercer  que 
(les  inlhuMices  lâcheuses  » .' 

Kt  (piand  il  parle  de  Dante,  si  complètement  igmué 
ou  si  mal  connu  en  France  et  en  Allemagne,  il  répand 
une  vive  lumière  sur  l'a'uvre  de  ce  puissant  génie, 
sans  qu'aucune  vénération  superstitieuse  altère  la  li- 
Iterté  de  son  jugement.  Nul  homme,  dit-il,  n'a,  depuis 
Homère,  plus  glorieusement  incarné  la  poésie.  Mais 
serait-ce  à  la  science  que  nous  sommes  redevables  des 
suprêmes  beautés  de  la  Divine  Comédie,  à  la  théo- 
logie et  à  la  |)hilosophie  de  Dante?  Kvidemment,  non  : 
«  Loin  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  les  connaissances 
([ui  circulent  de  nos  jours,  je  suis  lâché  de  lui  voir 
celles  que  son  siècle  lui  permettait,  puisque  c'est  pré- 
cisément l'écueil  où  sa  Muse  a  échoué  ».  Voilà  qui 
n'est  point  banal,  et  voilà  qui  est  juste,  bien  qu'il  soit 
téméraire  de  convertir  en  dogme  l'inlluence   négative 
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de  la  science  sur  la  poésie,  La  poésie  scieiiti(i(|ii(>  nst 
un  leurre,  certes,  mais  il  y  a  une  poésie  delà  science, 
celle  qui  revêt  des  pures  et  nobles  formes  poéticiiies 
le  prodigieux  effort  et  les  incessantes  conquêtes  de 
l'esprit  humain  à  travers  les  âges. 

Il  faut  voir  de  préférence,  dans  les  dissertations  de 
Mérian,  une  heureuse  tentative  d'eiupiête  générale  et 
d'histoire  philosophique  appliquées  aux  œuvres  litté- 
raires. C'était  une  merveilleuse  intelligence  (pio  ce 
Mérian,  un  peu  paresseuse,  trop  modeste,  mais  si 
riche  et  si  libre  !  Il  était  de  ces  hommes  de  lettres  qui 
sont,  en  littérature,  «  citoyens  du  monde  »,  qui  vou- 
draient s'assimiler  et  goûter  tout  le  génie  des  nations 
et  des  siècles,  «  savourer  avec  le  même  délice,  les 
fruits  les  plus  exquis  de  tous  les  climats  ».  Oi;  n  de 
lui  des  travaux  qui  sont  perdus  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  et  qui,  s'il  les  avait  groupés  en 
un  ouvrage  synthétique,  lui  eussent  rapporté  la  gloire. 
La  gloire?  Il  s'en  souciait  bien! 

Son  amitié  pour  Lambert  lui  arracha  cependant  un 
brillant  résumé,  qui  parut  en  français  sous  le  titre  de 
Système  du  momie  (1770).  des  Cosmologischc  BricfcAw 
fameux  naturaliste  ;  Lalande  en  fut  ravi,  et  il  écrivait 
à  Bonnet  :  «  J'ose  vous  assurer  que  vous  n'avez  rien 
lu  encore  sur  l'harmonie  universelle,  qui  puisse  entrer 
en  comparaison  avec  ceci  ».  On  a  enfin  de  lui  une 
excellente  traduction  de  la  Proserpine  de  Claudieii  : 
et  c'est  tout  le  bagage  d'auteur,  je  crois,  de  «  notre 
bon  Suisse,  M.  Mérian  »,  le  «  bon  Suisse  »,  simple, 
franc,  de  grand  sens  et  de  grand  esprit,  qu'aima  Fré- 
déric IL 

Homère  suscita  d'autres  «  mémoires  »  à  l'Académie 
rovale  ;  il  contribua  même  à  faire  des  académiciens. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  VEssai  d'une  traduction  d'Ho- 
mère (1760),  suivie,  vingt-six  ans  après, d'une  traduc- 
tion complète,  bien  oubliée,  de  V Odyssée  et  de  V Iliade 
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(|iii  valut  au  lils  de  réfuj^iés  iVanoais,  Paul-Jércmie 
Bitauhé,  un  appel  de  Frédéric  à  l'Acatléniie  ?  Hitaubé 
n'est  qu'un  écrivain  de  second  ranjç;  et,  comme  il 
na  pas  assez  de  talent  pour  être  ingrat,  il  dit  de 
l'Académie,  en  1768,  dans  son  discours  de  réception 
<(  C'est  une  encyclopédie  vivante  ;  ce  sont  des  astres 
qui  se  prêtent  mutuellement  leur  lumière  ;  l'objet  de 
vos  efforts  réunis,  c'est  l'Univers  ». 

Bitaubé  commit  divers  rnémoires  tendant  à  prouver, 
d'un  côté,  la  féconde  influence  de  la  philos(»phie  sur 
les  lettres,  et  de  l'autre,  «jue  le  peuple  est  un  juge 
incompétent  en  matière  de  beaux-arts  et  d'élocpience. 
C»;s  thèses  furent  présentées  avec  entrain  et  sont 
semées  d'aperçus  assez  judicieux,  comme  aussi  de  ré- 
flexions assez  banales.  Bitaubé  fut  plus  hardi,  car  le 
roi  n'aimait  pas  Molière,  mais  moins  heureux,  lors- 
qu'il entreprit  le  panégyrique  de  l'auteur  du  Misan- 
thrope, en  1772.  Son  étude,  très  enthousiaste,  est  bien 
superficielle,  avec  des  passages  dans  ce  goût  :  «  O  Mo- 
lière !  quel  charme  tu  répands  sur  la  vie  humaine! 
quel  baume  de  gaité  tu  fais  entrer  dans  notre  sang! 
Jadis  on  érigea  des  autels  à  Ksculape  ;  si  quelque 
mortel  méritait  cet  honneur,  ma  main  les  relèverait 
pour  te  les  consacrer  ». 

Kn  revanche,  le  «  mémoire  »  de  Bitaubé  sur  Ho- 
mère pourrait  être  relu  avec  <[uelque  profit  ;  il  c«)nclut, 
avec  Mérian:  «  O  l'admiration  aveugle,  qui  a  fait  dire 
qu'il  (Homère)  possédait  la  science  universelle  !  »  Bi- 
taubé avait  vécu  la  vie  des  héros  homériques  ;  il  s'était 
ingénié  à  faire  passer  en  français  les  deux  grandes 
épopées  grecques.  «  Un  traducteur  d'Homère  se  croit 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Melpomène  ou  mar- 
miton dans  les  offices  d'Apollon  »,  disait  Frédéric  II, 
qui  le  jugeait  bien  téméraire.  La  traduction  de  Bitaubé 
a,  sur  celle  de  M'"®  Dacier,  l'inappréciable  avantage 
d'être  presque  d'un  helléniste  et  d'être  presque  fidèle. 
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non  point  exacte,  (idi'lc  siuilrmcnt.  rciulaiit  avec  le, 
ronp(*ssions  (le  rigueur  au  ^r>ni«  de  la  lan<^uc  iVaiiciiis*'. 
ralliiro  rt  la  couleur  de  l'original.  Il  y  a  de  la  piMsit- 
dans  son  Odi/sséc  et  dans  son  I/iatfe,  el  une  paicelli' 
de  lalenl  créateur  en  ces  traductions  où  U*  texte  est 
d'ailleurs  serré  de  près,  avec  ses  incidentes  et  ses  pc- 
riphrases,  avec  s«'s  naïvet«''s  et  ses  ^l'àces. 

Mais  liitauhé  s<;  disposait  à  prouver,  préciserncnl 
vers  le  temps  où  il  acheva  son  Odi/sst'e,  (pn-  les  sil mi- 
tions poétitpies  s'accommodent  de  la  prose  pour  If 
moins  autant  (|ue  du  vers.  De  lii,  son  u  po(>me  »  Jo- 
seph [[111),  dont  de  nond)reuses  réimpressions  all<s- 
tcF  le  succès,  bien  que  cette  ouivrc;  soit  en  i-éalite  un 
simple  roman  bibli<pie  dans  le  ton  sentimental  de  !  •>- 
po(pie,  la  Aforf  d'Ahel  de  (lessner  et  la  Mort  d'Adont 
de  Klopstock  ayant  mis  l'Ancien  Testament  ii  la  m(»(l<'. 
«La  tendre  humanité  faisait  le  caractèr**  de  l*ntiph;u  ). 
Joseph  lui-même  était  «  sensible  ».  Cette  rajjsodic 
maladroite,  et  souvent  burlesque,  n'a  |)as  coii(|iiis 
la  postérité,  non  plus  (ju'un  autre  poème  en  prose 
de  Bitaubé,  (tuilhtuine  de  Nassau,  <pii  est  d'une  déses- 
pérante platitude.  \a  Iliade  et  une  traduction  iVaiu'iiise 
très  supportable  iVHermann  el  Dorothée  sont,  l'n  déli- 
nitive,  les  seuls  titres  littéraires  de  ce  brav»'  hoiiiinc, 
qui  mourut,  en  1808,  du  chagrin  que  lui  causa  la  perte 
de  sa  femme. 

Qui,  ou  quoi,  importe-t-il  de  citer  encore  ?  l-o 
Voi/ai>e  littéraire  de  Jordan,  «  lait  en  173.'i  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Hollande  »,  {rentil  efï'ort  d'obser- 
vation bienveillante  et  discrète  ;  les  travaux  d'érudition 
de  son  maître  La  Croze,  d(»nt  il  accabla  la  mémoire 
sous  une  biographie  ridicule  par  l'exagération  d«'  !•- 
loge  ;  les  derniers  ouvrages  du  marquis  d'Arg(M»s,  sur 
lesquels  il  vaut  mieux  ne  pas  insister;  V Homme-Ma- 
chine peut-être,  de  Lamettrie,  le  médecin  du  roi  (pii  le 
paie  de  ses  soins  en  prononçant  à  l'Académie  l'oraison 
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liiiu'hrr  (lu  cvitiqnc  in:it<>riiilist(>  ;  l«?s  ('liith's  crltes 
»ii(in  lie  Polloulipi',  pour  clore  cette  uomencliiture  par 
iiu  livre  peu  hiilliint,  iiuiis  s<»li(le  et  (Innilile.  Simon 
P('//oufirr,  ne  ii  Leipxin-  de  pureiits  Imnciiis,  lui  ^ou- 
verneui-  des  (ils  du  duc  de  VVurteinhei-^,  puis  pasteur 
dans  quehpies  cures  (rAllenia<rne,  en  dernier  lieu  à 
Itei'lin.  Il  consacra  tous  s<>s  loisirs  au  culte  de  Tliis- 
foire.  Ueçu  nieinhre  de  l'Acadj-niie  royale,  dont  il  de- 
vint le  bibliothécaire,  il  publia  son  //isfoirc  des  Cc/fcs, 
iiussi  reniar(|uable  par  la  minutieuse  e\a(*titude  des 
recliei'cln'S,  rt''t<Mulue  du  savoir  et  le  s«''rieux  de  la  iné- 
tliode,  (pie  par  la  n(»uv(;aut('>  du  sujet.  Si  le  travail  de 
l*ellouli(?r  a  vieilli,  il  n'en  reste  pas  moins  l'un  des 
plus  précieux  que  nous  possédions  dans  une  matière 
où  l'exploration  scientiliqiie  n'est  pas  au  terme  de  ses 
découvertes... 

Kt  nous  ne  parlons  pas  des  Fran(;ais  qui  ont  sim- 
plement s('>journé  en  Allemaj^ne,  IkHcs  d'un  jour  ou 
d'une  saison,  l)i(>nt('»t  repris  par  la  nostalgie  d(>  la 
l'^rance.  On  |)ourrait  cependant  rappeler'  ici  le  nom 
d\.n  ami  de  (lottsched,  d'un  <(  correspondant  litt(?- 
raire  »  du  (irand  Fr('dt'ric,  le  po('te  <CArn<iu<l  liacu- 
hu'd,  qui  vécut  à  Pots(lam,puis  à  Dresde,  conseiller  de 
légation  de  l'Klecteur  de  Saxe,  et  vint  refaire  à  Paris 
(le  la  litt(^rature  facile,  —  ou  encore  celui  d'/'^AV/rar 
Mduvillon,  l'auteur  des  Lettres  f'ninniiscs  el  gcr/nani- 
(jues  (1740),  (pii  avait  pass(''  plusieurs  années  ii  Bruns- 
wick et  ne  s'y  (itait  pas  enllaninu>  pour  la  litt()rature 
allemande  ;  ses  Lettres  lirent  beaucoup  de  mauvais 
sang  da  l'autre  c(\të  du  Rhin  :  ((  Que  mampie-t-il 
donc  à  l'Allemagne  pour  pi'oduire  de  grands  poètes  ? 
disait  Mauvillon.  Rien  (jue  de  l'esprit'    ». 


'  Sitpflo.  I.  c,  p.  12:{. 
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L'ALLEMAGNE  APRÈS  FRÉDÉRIC  II 


1.  L'Académie  royale  après  Fréddrir-Ie-Grand  ,  C.-F -1)  ilc 
Villers  ;  le  français  en  Allemagne.  —  II.  Catherine  de  \Visi- 
phalic,  sa  Correspondance  et  son  Journal.  —  Conclusion. 


«  Il  n'y  a  plus  de  principes  en  littérature,  s'ocriiiit 
Bitaubé  en  1783  ;  nous  sortions  du  chaos,  nous  y  re- 
tombons ».  11  n'y  en  avait  pas  beaucoup  plus  en  phi- 
losophie, ni  en  politique,  bien  que  le  Suisse  Wt'guc- 
lin,  professeur  et  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
déclarât  qu'on  «  pourrait  réduire  un  jour  les  pro- 
blèmes de  religion,  d'histoire,  de  morale  et  de  poli- 
tique, et  de  psychologie,  à  la  forme  des  problèmes 
qu'on  se  propose  dans  les  mathématiques  mixtes  ». 
C'est  la  première  période  d'ivresse  de  cette  scieiuo, 
qui  se  croira  souveraine  dans  le  vaste  royaume  de  l'In- 
connu et  qui,  à  tort  et  à  travers,  promulguera  ses  lois, 
publiera    ses  erreurs  certaines  et    ses    vérités  provi- 
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soires.  Klle  s'empare  de  tous  1rs  doniiiiries  ;  ««Ile  pose 
sur  tout  ses  étiquettes,  soumet  ItMit  i\  ses  systèmes. 

Cepeudiint  ui  l'histoire,  ui  lit  philosopiiie  n'ont 
rien  produit  de  supérieur  aux  tpielques  ini'inoires  dont 
j'ai  résumé  l'esprit  j^énéral  ;  et  la  sei«'nce  continue  à 
tâtonner..  Kt  puis,  la  domiiuition  de  la  langue  tran- 
caise  décline  en  Allemagne.  I/éeiit  de  Frédéric  II 
sur  la  littérature  allemande  est  un  manifeste  mort-né, 
iiu(|uel  Lessin|r,  Wieland,  Gœthe,  Sirliiller,  ont  fait 
une  réponse  de  ehefs-d'o'uvre.  L'Acadé^mi»?  rovale  cou- 
ronne enc<»re  Bailly  pour  son  élo^rc;  de  Leibniz,  et 
Kivarol  pour  son  mémoire  sur  l'universalité  de  la 
langue  française  (1784;;  mais  l'Allemagne  y  est  repré- 
sentée par  Mendeissohn ,  par  Kant,  par  Ilerder;  et 
(|uant  aux  écrivains  français  (pi'on  y  trouvera  dans  la 
suite,  c'est  à  peine  s'il  est  utile  de  les  mentionner. 

Quittons  l'Académie  et  n'oublions  pas  ce  Charles- 
l''nANçois-I)oMiNi(,)Ui:  i)K  ViiXKUs  (17G7  à  1815),  dont 
M.  Th.  Suplle  a  signalé  l'importance,  dans  sa  Ge- 
schichle  des  deiilschen  Kii/tiirei/i/!us.ses  an/'  Frank- 
reich^,  comme  intermédiaire  entre  les  cidtures  alle- 
mande et  française.  (le  Lorrain  avait  dii  fuir  en  Alle- 
magne, pour  avoir  publié  des  brochures  assez  vio- 
lentes contre  la  Révolution.  C'est  ii  (iottingue,  dans 
le  cercle  de  M'"*  de  Rodde,  qu'il  se  familiarisa  avec  la 
philosophie  et  la  littérature  de  sa  patrie  d'adoption. 
Il  vit  et  connut  V^oss,  KIopstock,  .lacid^i.  Il  collabora 
iui  Spectateur  du  Nord,  qui  s'imprimait  à  Hambourg 
vers  la  fin  du  siècle  dernier;  il  y  donna  une  solide 
Sotice  littéraire  sur  Kant,  ([u'il  remania  et  compléta 
plus  tard  pour  en  faire  sa  Philosophie  de  Karl  ou 
principes  fondamentaux  de  la  philosophie  transcen 
dantc  (1801),  l'un  des  ouvrages  qui  devaient  révéler  à 
la  France  la  nouvelle  Allemagne. 
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do  rciis('i|^'ii(>niciit  s(i|»i'ri('ni'  de  riintn*  rôt)-  du  Mlijii. 
Kii  ISOÎI,  parut  son  ('oiif)  il'tri'  ..,//•  l'èldl  (Ulitrl  ih-  ht 
lit/rnitnrr  (inrionrn'  rf  dv  riiisloire  en  AII('/ii(ii>Ni',  oii  il 
inoiiti'c  l'intciisilc  i\v  lit  vie  intrlItM'tiicllc  <>t  ht  passion 
de  rcliidc  dans  la  nation  allcniaiidr.  Nitninx'  pnd 
scnr  de  littératiirr  iVanraisc  à  I  rnivorsitt'  d<'  (î<")lliri- 
^nc,  (Ml  ISII,  il  lut  dcstiliic  hicntôt  après  ii  la  siiiir 
d'une  intrigue,  par  le  Cabinet  de  llanovie,  (>t  nioiitut 


es- 


u«'inaturénient  en 


iHi: 
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dv  hi  licforiHdtion   de  Luther,  couronne    |)ar  l'insfilul 
de  Franee  en  IHO.'l  ir)'"'' éd.  Paris  et  Strashouifr,  IS.')}  . 
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trainte extérieure  (pie  lui  imposait  le  despotisme  hié- 
rarclii(pie  et  de  la  contrainte  intérieure  où  le  reten;iil 
une  aveugle  superstition  »,  faisant  revivre  «  tous  le» 
g'rands   (d)jets  des    hunianiti's  classi({ues   et  les  écLii- 
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Mais  1815  »»st  venu.  I^a  France  n'est  plus  qu'une 
vaincue  ;  l'Allemagne  n'en  subit  plus  l'iniluence  ni  le 
prestige.    Les    fils   des    réfugiés    irantjais    eux-mêmes 


renient    leur    la 
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gU( 


maternelle  :  c'est    en   a 


llem; 


nul 


tju'Adalhert  de  (^hamisso  publie  ses  vers  ;  c'est  en  alle- 
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iind  que  Frédéric-Charles  de  Savi 


gny 


coin 


pose 


ses 


admirables  travaux  qui  sont  une  véritable  restauration 
de  l'étude  du  droit  romain  et  de  la  philosophie  du 
droit  ;  c'est  en  allemand  que  pensent  et  qu'écrivent 
désormais  le  romancier  La  Mothe-Fouqué,  le  philo- 
sophe Ch.-F.  Michelet,  le  poète  (^h.  Gaillard  ;  et  lu 
voix  de  la  France,  qui  s'est  tue  à  l'Académie  de  Berlin. 
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liiiii'.'i  piir  s't'toiiitln*  «liiiis  les  colonies  du  licfii^c.  T.e 
liiiiH'iiis  n'est  pins  4|niine  liinj^ne  etiiin^ère,  lii  pre- 
mière (les  liin^nes  étrangères,  qu'on  apprend  diins  les 
('(-oies,  dont  on  lit  et  traduit  li  !"  ')ons  auteurs,  (pie  la 
liiKite  soeiete  parle  eneor(>  ici  et  lit,  (pw,  tout  pr(>s  de 
nous,  l'iniperalrice  Augusta  et  la  reine  Olj^a  de  \\  iir- 
tciiiher^  ainuM'ent  avee  passion,  «prou  (>tudie  avee  une 
|>i'edileetion  ou  une  s(dlieitude  partieuli('re,  (pii  a  ses 
revues  sp(''eiales  et  ses  sp(''cialistes,  et  (pii,  si  elle  n'a 
plus  une  littérature  en  Allemagne,  n'a  pas  (M'ssc  d'a- 
^rir  sur  les  l(>ttr(>s  du  pays,  dans  le  nnnan  au  moins 
et  au  théâtre. 


Il 


Je  ne  voudrais  pas  terminer  ees  pa^es  sur  l' Alle- 
mii<^ne  sans  parler  d'une  l'enime  (listin^U('e  et  eliar- 
niiititc,  qui  a  sa  place  aupuii'd'liui  dans  tout»;  hist(»ire 
(les  lettres  rran(*aises  il  retranjr«>i'.  J'entends  ('athv- 
riiic  <lc  Westp/iaiic,  épouse  d(?  J(''r("'une  Bonaparte  d('s 
IS()7  et  fillo  du  duc  de  Wurtemherfç.  Cette  princesse 
instruite,  de  cœur  haut  et  de  hrillant  esprit,  a  laissé 
un  Journal  vX  sa  Correspondance,  que  la  Revue  hislo- 
rujue  exhumait  naguère.  Ses  confessions  et  ses  lettres 
sont  pleines  d'Ame  et  de  vie.  Une  femme  d'élite  s'y 
révèle  qui  trouve,  dans  un  mariage  purement  politi(pie, 
en  un  temps  où  la  religion  des  simples  vertus  bour- 
{{('oises  n'était  pas  en  grand  honneur,  assez  de  plaisir 
et  de  foi  au  devoir  pour  se  dévouer  et  pour  aimer 
(juand  elle  aurait  pu  ne  montrer  (pie  facile  détachement 
ou  froide  indifférence.  VA  toute  la  douceur,  et  toute  la 
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noblesse  tle  ses  sentiments  ont  passé  dans  son  stvlc, 
qui  n'est  point  en  belles  phrases  d'auteur,  mais  (jiii  a 
le  mouvement,  la  sincérité,  la  chaleur,  et  celte  ofiuc 
de  liberté  et  d'abandon  capable  de  racheter  toutes  les 
imperfections  de  l'art. 

Catherine,  lemme  fidèle  et  reine  intelligente,  aurait 
dû,  scmble-t-il,  aller  au-devant  d'une  destinée  unie  cl 
paisible.  Elle  a  été  tMitraînée  dans  la  plus  terrihle 
tourmente  du  siècle.  Son  existence  fut  une  loiiout' 
lutte  et  pres([ue  un  long  martyre.  Mais  son  cœur  dioil 
et  sa  ferme  rais(»n  ne  la  trompèrent  jamais,  ni  ne 
trompèrent  jamais  personne.  I''lle  fut  obligée,  à  peint' 
montée  sur  le  trône,  de  prendre  la  défense  de  son 
mari  contre  Napoléon  :  JéMÔme  était  un  joyeux  com- 
pagnon et  un  fantaisiste  embarrassé  de  sa  couronne; 
il  tenait  moins  au  sceptre  qu'à  la  liste  civile,  et  le 
maître  n**  lui  ménageait  point  les  durs  avertissements. 
L'i'Uipereur,  (pii  n'aurait  pas  reculé  devant  un  éclat, 
ou  un  scandale,  pmir  couper  court  aux  folies  de  son 
frère,  y  renonçait  par  respect  ou  par  crainte  de  la 
reine.  «  Nous  lums  craijrnons  mutuellement,  dit-elle, 
moi  parce  qu'il  est  un  tri's  i^nind  homme,  lui,  |)iir(e 
((ue  je  suis  une  ttù's  honnête  femme  ». 

I^e  l"""  janvier  b'^ll,  elle  écrivait:  «  Depuis  lon<r- 
temps,  j'ai  loi'mé  h'  projet  de  retracer  un  jour  lliis- 
toire  de  ma  vie...  I''lle  pourra  peut-être  paraître  inté- 
ressante, car,  quoi([ue  jeune  encore  (je  n'ai  pas  viii<rt- 
cinq  ans),  j'ai  été  dans  le  cas  de  voir  beaucouj)  di' 
monde;,  de  juger  les  hommes  non  seulement  par  in(»i- 
mème,  mais  par  leurs  actions.  »  l^lle  commença  ellee- 
tivement  son  Journal  à  cette  date  et  ne  s'arrêta  (pieii 
181S.  Ses  lettres,  que  nous  ne  possédons  pas  tontes. 
sont  le  commentaire  et  la  suite  de  ses  mémoires. 

Que  de  choses  dans  ces  pages,  où  nous  repassons 
l'histoire  si  dramatique  du  premier  Rnipire!  Il  fiitit  y 
cherchei-  moins    des    appréciations  et   des   faits.    qiK' 
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tic  jolis  traits,  ou  des  traits  drôles,  et  du  sentiment. 
Voiei  ee  que  nous  appellerions  une  nouvelle  à  la  main  : 
«  M'""  de  Staël  a.  un  jour,  lorcé  la  porte  du  Premier 
(lonsul  ;  le  trouvant  presque  nu ,  elle  lui  dit  :  «  Le 
génie  n'a  pas  de  sexe.  »  Ft  eette  anecdote-ei  n'est-elle 
pas  ex(piise,  et  gentiment  eontée  :  «  M.  Laseazes  a  dit 
aussi  «pie  l'Empereur  s'était  souvenu  d'un  joli  mot 
(|ii<>  M""  Mars  lui  avait  dit  un  jour  qu'il  Im  rencontra 
je  ne  sais  où,  mais  au  milieu  de  ses  soldats  ;  il  la  re- 
connut et  lui  dit  :  «  Eh  !  fpi'avez-vous  à  chercher  ici  ? 
—  Sire,  répondit-elle,  j'aime  à  voir  les  héros  ailleurs 
(|u'au  théâtre.  » 

Mais  la  tendresse  (pi'elle  témoijrne  à  son  mari  s'ex- 
prime surtout  avec  un  charme  incomparahle.  Cette 
it'ine  ne  veut  être  (pi'une  femme  aimante.  Que  de  sol- 
licitude et  d'affection  dans  ses  lettres  à  son  «  cher 
jciôme  »,  à  son  «  hien  hon  Fii'ri!  »  Comme  cela  res- 
scnihle  peu  à  un  échange  de  compliments  olliciels  ! 
((  Plus  je  t'aime,  lui  écrit-elle,  plus  je  dois  sacrifier 
tous  mes  désirs  personnels  ii  ta  gloire  et  à  ton  bon- 
heur futur.  »  l'-t  que  d'ingénieuse  sagesse,  et  que  de 
câline  habileté,  et  (pielle  enveloppante  diplomatie  du 
cieur,  pour  engager  son  mari  à  être  prudent,  à  veiller 
sur  sa  situation  et  sa  vie  !  Et  encore,  à  l'heure  des  su- 
prêmes détresses,  «piand  tout  croule  autour  d'elle, 
(piand  le  due  de  Wurtemberg  pactise  avec  les  ennemis 
(le  l'empereur,  (piand  on  la  presse  de  quitter  son  roi  de 
Wcstphalie  cpii  n'est  plus  qu'un  Bonaparte  déclassé, 
<lc  quelle  voix  indignée  elle  repousse  les  conseils  de 
l'inleiêt  et  de  la  trahison  !  Elle  a  partagé  la  fortune, 
clic  partagera  la  misère.  Elle  n'est  plus  la  reine,  elle 
sera  l'épouse. 

Ciitherine  de  Wcstphalie  mourut  en   1835. 

Nou?  pourrions  ajouter  que  l'Allemagne  a,  au  cours 
(le  ce  siècle.  f'Uirni  son  contingent  d'auteurs  aux  let- 
tres  françaises  ,    depuis    A.    de  Ilumboldt  ,    Heine    et 
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Bu'ine,  (lîuis  une  partie  —  In  pins  faible,  a  la  vérité, 
de  leur  œuvre  —  jusqu'à  Karl  Hillebrand.  Mais  nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  autre  livre,  non  tou- 
tefois sans  avoir  rappelé  que  la  littérature  alleniiiiuli- 
<iul  a,  dès  1760,  pris  en  France  sa  revanche  dos  in- 
fluences subies  et  secoué  le  joug  docilement  accepte 
jusqu'alors,  revient  insensiblement  à  la  source  où  elle 
a  si  longtemps  puisé. 


JT 


LIVRE  SIXIEME 


L'Angleterre'  et  l'Ecosse. 


CHAPITRE  PREMIRR 


LES  XVI''  ET  XYlh  SIÈCLES 


I.  Avant  la  Révocation  :  l'Ecosse  et  la  France  ;  l'Angleterre  et 
le  premier  Refuge.  —  II.  Saint-Evremont,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres. —  III.  Quelques  mots  sur  Antoine  Hamilton  et  les  Mé- 
moires de  Berwick.  —  IV.  Le  Refuge  anglais  :  Justel,  Pierre 
Du  Moulin  et  Pierre  Allix. 


<(  Unis  par  des  intérêts  commnns  et  par  un  génie 
semblable  en  bien  des  points  »,  dit  M.  Francisque 
Michel,  les  Ecossais  et  les  Français  entretinrent  pen- 


•  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger,  de  Sayous, 
ilt'jà  citée  ;  Histoire  des  réfugiés  protestants,  do  Ch.  Weiss,  déjà 
cilée;  Les  Eglises  du  Refuge  en  Angleterre  .  par  M.  le  baron 
F.  de  Schickler,  '<i  vol,  grand  in-8  Paris,  1892  ;  Les  Ecossais  en 
France  et  les  Français  en  Ecosse,  par  M.  Erancisque  Michel, 
2  vol.  grand  in-8,  Paris,  1862;  Les  relations  sociales  et  intellec- 
tuelles entre  la  France  et  i Angleterre,  par  E.-.I.-B.  Ratliery 
Revue  contemporaine  de  1855;  et  1  vol..  Paris,  1860). 
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dant  (les  siècles  des  lelatiuns  nonihreiises  de  cuw- 
nieice,  de  politique  et  même  d'échanges  intellectuels. 
Tandis  que  l'Angleterre  et  la  France,  ces  éternelles 
rivales  de  gloire  et  d'influence,  apprennent  surtout  ii 
se  connaître  sur  les  champs  de  bataille,  nous  consta- 
tons qu'en  1291  déjà,  à  Norham,  les  négociations  entre 
Edouard  1*""  et  la  noblesse  d'Ecosse  sont  conduites  en 
langue  française  et  ([ue,  à  part  quelques  dissentiments 
passagers,  quehjues  solutions  de  continuité  dans  les 
rapports  entre  les  deux  peuples,  la  plus  grande  inti- 
mité a  régné  entre  Ecossais  et  Français  juscpie  vers 
la  fin  de  l'ancien  régime.  Sans  doute  ,  il  arrive  de 
Paris  à  Edimbourg  plus  de  musiciens  et  de  maîtres 
de  danse  que  de  littérateurs;  mais  c'<;st  un  Français. 
par  exemple,  Nicolas  d'Arfeuille,  (jui  publie  en  ir)4<) 
La  N<iviiiation  du  rot/  t/'/îscosse  ftfcfjucs  cinf/uiesnic  ilu 
nom  ;  d'autre  part,  le  Miroir  du  c/ircsticn,  imprime  à 
Edimbourg  en  loGi,  fut  écrit  ii  la  Bastille,  par  Ro- 
bert Norvill,  archer  de  la  garde  écossaise  qui  avait 
embrassé  la  Réforme;  et  enfin  Marie  Stuart,  qui 
fait  son  éducation  à  la  cour  de  France,  s'éprend  vive- 
ment de  la  poésie  française  dont  Ronsard,  en  sa  jeu- 
nesse page  de  Jacques  II,  lui  enseigne  les  mystères  et 
lui  montre  les  beautés.  On  attribue  à  Marie  Stnarl  la 
jolie  complainte  que  tout  le  monde  connaît  : 


Adieu,  plaisant  pays  de  Fi-auce, 
O  ma  pairie, 
La  plus  chérie... 

Ronsard  chanta  aussi,  en  vers  charmants  d'émotion 
et  de  grâce,  le  départ  de  la  jeune  princesse  : 


Le  jour  que  voire  voile  aux  vents  se  recourba, 
El  do  nos  yeux  pleurants  les  vôlres  déroba. 
Ce  jour,  la  même  voile  emporta  loin  de  France 
Les  Muses  qui  souloient  y  faire  dcmeurance... 
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Marie  Stuart  resta  fidèle  au  culte  de  notre  langue. 
Le  français  fut  enseijiné  dans  les  principales  écoles 
d'Kcosse,  ainsi  dans  la  fameuse  écoh*  de  «rranimaire 
de  Perth.  Plus  tard,  les  maîtres  écossais  eurent  grande 
vo<)ue  t*n  France,  où  les  lettres  et  la  j)hilosophie 
leur  firent  des  emprunts  importants.  Kt  nous  retrou- 
verons l'Ecosse  installée  à  Saint-Germain,  autoui-  de 
Jacques  II,  ii  propos  d'Hamilton.  VA  nous  pourrions 
parler  du  chevalier  de  Ramsay,  presbytérien  écossais, 
converti  au  catholicisme  par  Fénelon,  biographe  de 
ce  dernier  et  de  Turenne,  auteur  d'un  roman  philoso- 
phique, les  VoydîieK  de  ('i/rns.  Et,  en  1745  encore, 
parait  à  Edimbourg  un  poème  ,  Le  Co/K/nèninf  d' l'E- 
cosse, qui  célèbre  les  malheurs  de  Charles-Edouard... 

Mais  l'Angleterre  elle-même  nous  ofïVe,  avant  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  quelques  faits  et  quel- 
ques œuvres  qui  ne  sont  point  indillerents  pour  l'étude 
de  notre  littérature  à  l'étranger. 

La  conquête  normande  n'est  pas  entreprise  cpie  déjà, 
comme  rexpli([ue  M.  Rathery,  «  la  France  s'était  im- 
posée à  l'Angleterre  par  la  seule  force  d'une  civilisa- 
tion supérieure  »  ;  c'est  en  français  <|ue  le  concpié- 
lant  confirmera  les  lois  d'Edouard.  .Ius(|u'au  xiv"  siè- 
cle, l'influence  française  se  poursuit  de  l'autre  côté 
(le  la  Manche,  dans  les  lois  et  les  usages,  bien  «pie  la 
puissance  anglaise  s'installe  en  France.  La  langue  de 
Chaucer  abonde  en  gallicismes;  ses  livres  sont,  au 
surplus,  d'un  «  grand  ti-anslateur  »  d'anivres  iVançaiscs, 
comme  l'appelait  Eustache  Deschamps.  On  traduit  en 
Angleterre  Froissart,  lami  du  l'oi  d'Ecosse  et  de  deux 
rois  anglais  ;  Edouard  IV  se  déh'cte  des  rondels  de 
C-hristine  de  Pisan.  Mais  c'est  au  xvi*^  siècle  que  d'é- 
troites relations  intellectuelles  et  sociales  se  nouent 
entre  les  deux  pays  et  se  maintiennent  malgré  les  ri- 
valités politi([ues.  Un  poète  fiançais,  Nicolas  Dcnisot, 
sera  chargé  d'enseigner  sa  langue,  en  même  temps  que 
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le  latin  et  le  grec,  aux  trois  filles  (l'Edouard  Sevinoin, 
protecteur  sous  le  règne  d'Rdouard  VI,  s<»n  neveu. 

La  Révolution  religieuse,  qui  éclata  sous  H(Miri  VIII, 
n(;  modifia  pas  cet  état  dv  choses  aussi  profondéniciil 
qu'on  le  pourrait  cr<Mre.  Si  un  vent  de  léaetion  souf- 
fle contre  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  représenlts 
essentiel N'ment  par  la  France,  le  contact  subsiste  ei 
les  sympathies  ne  meurent  pas  entre  les  deux  pavs, 
grâce  aux  huguenots. 

Un  des  nuMlleurs  écrivains  du  protestantisme  fran- 
çais au  xvi"  siècle,  Du  Plessis-Mornay,  lut  «  dépèche  ». 
en  avril  1577,  par  le  roi  de  Navarre  auprès  de  la  reiiu- 
d'Angleterre  «  avec  pouvoir  absolu  pour  toutes  l(>s 
affaires  du  dit  Seigneur  Roi.  »  Il  composa  et  publiii  ii 
Londres,  en  lo7S  ,  son  éhxpu'nt  Traité  de  /'/'^^/isr  ; 
c'est  là  l(!  premier  ouvrage  d'une  valeur  considérable 
dont  n(»tre  littérature  doive  aller  chercher  les  oria'im's 
au-delà  d(;  la  Manche.  Si  nous  ne  nous  occupons  pas 
plus  de  la  mission  du  poète  Du  Rartas  à  la  cour  d  An- 
gleterre, ([ue  nous  ne  nous  arrêterons  dans  la  suite  ii 
l'ambassade  de  R.issompieri'e,  qu'accompagnait  1(>  poêle 
Malleville,  il  ne  nous  est  point  pei'inis  d'oublier  \v. 
Petit  didloiiue  d'un  consolateur  consolant  /'Eglise  dans 
.s'c.s-  afflictions,  (pie  le  rimeur  normand,  puis  religioii- 
naire,  Pierre  Du  Val  envoyait  à  ses  compatriotes  na- 
turalisés, après  la  dissolution  et  l'exode  des  commu- 
nautés du  premier  Reluge;  on  a  ([ualifié  cette  œuvre  de 
«  l'un  des  fruits  les  plus  (;x(juis  de  la  littérature  re- 
formée »,  ce  (ju'elle  est  vraiment  par  la  douceur  mys- 
ti([ue  et  la  pénétiante  tendresse  du  ((consolateur». 
Du  Val  avait  dédié,  d'ailleurs,  après  sa  conversion, 
son  Triomphe  de  la  vérité  (I552j  à  «  l'Kglise  française 
servant  Dieu  ii  Londres ,  en  Angleterre.  »  Un  livre 
anonyme,  de  1573,  Le  /)e\'oir  de  persévérance,  veut 
être  cité  également  pour  des  pages  de  vigoureuse  dia- 
lecti(|ue   et  d'émouvante  édo(pience,  où   les  huguenots 
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sont  convies  ii  «  persévérer  en  la  persécution  »  et  où 
sont  réfutées  toutes  les  accusations  lancées  contre  la 
Réforme. 

Au  commencement  du  xvii"  siècle,  vers  IG24,  le 
réfugié  Adrien  de  Roc(pii«çny  donne  sa  Muse  chrétienne, 
dont  le  morceau  le  plus  reinarcpiahle  est  un  poème  en 
six  chants  (pii,  comme  l'a  fait  observer  M.  de  Schickler, 
«  a  eu  le  tort  d'être  verni  après  les  Traf^if/ue.s.  »  Lon- 
«fueurs,  incorrections,  répétitions,  redondances  dépa- 
rent ces  seize  cent  soixante-quatre  alexandrins  ;  on  en 
trouve  cependant  qui  ont  pres(pie  de  l'énergie  et  de 
l'éclat  : 


L'onsidei'i 


La  France  est  aux  abois,  nos  maisons  sont  en  cendre. 
Nos  saints  lienx  démolis,  nos  prophètes  tnés... 
Ce  sont  les  vrais  Français  qui  tombent  sous  les  dards 
Des  Français  qui  les  vont  accablant  de  misère... 


.le  laisse  de  côté  les  sermons  de  Le  Maçon  de  La 
Fontaine  et  de  Primerose,  et  aussi  des  lettres,  des  re- 
montrances, des  plaidoyers,  {[tii  ne  présentent  guère 
d'intérêt  que  pour  l'histoire  ecclésiastifpu;  du  Rei'uge. 
Mais  il  ne  serait  pas  tout  h  fait  exact  de  répéter,  après 
Savons,  «  qu'avant  la  restauration  des  Stuarts,  on  ne 
découvre,  sur  le  sol  hospitalier  de  la  (Irande-Breta- 
<>ne,  aucun  écrivain  français  de  quelque  mérite  que 
l'exil   y  ait  jeté.  » 

L'existence  elle-même  du  Refuge  anglais,  iusfpi'en 
1685,  a  été  riche  en  vicissitudes.  Les  congrégations 
protestantes  de  notre  langue,  protégées  par  lùlouard  VI, 
persécutées  et  dispersées  par  Marie  Tudor,  reconsti- 
tuées et  florissantes  sous  le  règne  d'Elisabeth,  contri- 
buant alors  à  la  prospérité  industrielle  et  commerciale 
de  leur  patrie  d'adoption,  s'endorment  un  peu  sous 
Jacques  I"' ,  sont  vues  avec  défaveur  par  Charles  qui 
exige    qu'elles   se    «  conforment  »  ,    qu'elles    adhèrent 
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aux  doctrines  anglicanes,  sous  peine  de  dispiuiiitic, 
mais  regimbent  et  luttent  de  toute  la  force  de  leurs 
convictions,  se  ressaisissent  sous  le  Protectorat,  se  di- 
visent dès  l'avènement  de  Charles  II,  (jui  profite  de 
leurs  dissensions  intestines  pour  fonder  une  commu- 
nauté «  conformiste  »,  rivale  des  églises  primitives, 
prennent  un  développement  réjouissant  avec  Jac([ues  II 
et  les  victimes  de  la  Révocation,  voient  enfin  le  droit 
de  cité  accordé  à  tous  leurs  membres,  après  une  cruelle 
période  d'hésitations  et  de  vexations,  par  l'Acte  du 
Parlement  de  1709. 


II 


I 


Mais  la  littérature  française  en  Angleterre  doit  moins 
au  Refuge  —  la  science  française  lui  devrait  davan- 
tage, grâce  à  Thomas  Savery  et  surtout  à  Denis  Papiii, 
qui,  appelé  à  Londres  en  .1681,  s'y  établit  définitive- 
ment après  la  révocation  —  cju'à  des  hommes  de  let- 
tres proscrits  ou  partis  de  France  pour  des  raisons 
diverses,  et  à  un  P'cossais  chassé  de  son  pays  :  Saint- 
Evremont,  tout  particulièrement,  et  Antoine  Hamilton. 

Charles  Marguetel  de  Saint-Denis,  seigneur  de  Saint- 
RvREMONT  (1613  à  1703),  qu'on  avait,  dans  la  famille, 
surnommé  «  l'Esprit  »,  commença  dans  l'armée  sa  car- 
rière de  gentilhomme  aventureux  et  frondeur.  Il  devint 
bientôt  le  lieutenant  et  le  secrétaire  du  grand  Conde, 
qui  l'aimait  pour  ses  qualités  de  spirituel  et  joyeux 
compagnon,  de  causeur  mordant  et  dégourdi.  Un  beau 
jour,  il  perdit  en  même  temps,  pour  avoir  raillé  hors 
de  propos,  sa  place  et  l'amitié  d'un  protecteur  illus- 
tre.   C'est    vers    cette    époque    (1647),    qu'il    écrivit 
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ses  réflexions  sur  des  sujets  comme  ceux-ci  :  «  que 
riiomme,  qui  veut  eonnaitre  toutes  choses,  ne  se  con- 
naît pas  lui-même  ;  »  «  qu'il  faut  mépriser  la  fortune 
et  ne  pas  se  soucier  de  la  cour  ;  »  «  ((u'ii  ne  faut  ja- 
mais manquer  à  ses  amis.  » 

Tout  cela  était  assez  anodin.  Saint-Evremont.  (jui 
avait  manqué  à  Condé  juste  à  l'heure  où  il  démontrait 
((  qu'il  ne  faut  jamais  manquer  à  ses  amis  »,  Saint- 
Kvremont  s'attacha  au  parti  de  la  cour  précisément  le 
jour  où  il  venait  d'établir  «  qu'il  ne  faut  pas  se  soucier 
(le  la  cour  et  mépriser  la  fortune  ».  Ces  attitudes 
d'originale  inconséquence  lui  valurent  du  moins  une 
nomination  de  maréchal  de  camp  aux  armées  du  roi. 
Mazarin,  au  reste,  qui  avait  à  lutter  contre  la  Fronde, 
était  reconnaissant  à  Saint-Evrem(»nt  d'une  habile  et 
décisive  paraphrase  de  la  Satire  Mènippce,  la  Retraite 
(le  il/""*  de  Longite\>ille  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie (1649),  qui  fit  fureur  tt  qui  était  une  diatribe 
fort  piquante. 

Ce  service  rendu  au  tout-puissant  cardinal  ouvrira- 
t-il  à  Saint-Flvremont  le  chemin  des  laveurs  ?  Hélas  ! 
sa  verve  satirique,  qui  l'avait  brouillé  avec  Condé,  lui 
aliéna  bientôt  Mazarin  :  c'est  charmant  que  de  rire, 
encore  est-il  prudent  de  ne  rire  qu'à  bon  escient.  Son 
récit,  fort  enjolivé,  d'une  conversation  du  maréchal 
d'Hocquincourt  avec  le  P.  Canaye  aurait  pu  le  com- 
promettre déjà,  car  il  y  dépensait  un  peu  de  son 
esprit,  et  du  plus  fin,  et  du  plus  vif,  au  détriment  de 
tout  le  monde,  maréchal,  jansénistes,  jésuites.  Ma- 
zarin supportait  qu'on  se  moquât  des  soldats  et  des 
théologiens.  Il  ne  pardonna  pas  à  Saint-Evremont  la 
lettre  savamment  ironique,  que  celui-ci  envoya  au  duc 
do  Créqui  sur  les  conditions  vraiment  humiliantes  de 
la  paix  avec  l'Espagne  Comment  le  cardinal  fut-il 
informé  de  ce  jugement  trop  libre  sur  sa  politique  ? 
Il  serait   oiseux    do   le    rappeler.  Toujours   est-il  que 
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IV'X-l'iivoii,  piévi'iuuit  U'  chàtiiiUMit  du  miiître,  se  IkéIi 
<!«•  ^a^iu'i-  lii  llolliiiulo  (l()(ll),  où  «  des  vcitiis  hollaii 
dî«is(;s    pru    îiiumces  »    ne    h;    ictiiirent    point,    pom 
p.isseï',  l'anniM'  suivante,  «mi  AngletiMie.  Il  se  liMiimii 
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lirai  en    eonlidenee,  éerivait-il    ii    1 
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c<»rrespondantes,  (|U«>  rahstinenee  des  plaisirs  in«'  p:i 
raît  un  <^rand  péelié  »  —  lurent  ses  r«'ssources  eonln 
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amertume  d'un  exil   auquid  il  se  rési<;na,  dont    il 


Ml' 


se   cimsola    point.  M'""  de  Ma/arin,   qui   avait    an|trts 

d'elle  toute  une  eoiir   de  savants  et   lettrés  aimlai>  il 

r> 

iVaneais ,    parmi    ces   derniers   Saint-Réal ,   lui    rcndil 
«'cpendant  assez  supportables  les  premiers  temps   de; 


son    seiou 
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il    liOndres.  Il    avait   d'ailleurs    de    haut 
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lin 


itiés  en    Anu'k'terre,    le    duc    de    Buckintihii 


m, 


M. 


d'Aubigny.  Kt,  quand  le  Ilot  du  Refuge  se  déversa 
en  partie  sur  la  Grande-Bretagne,  il  eut  la  joie  diic- 
cueilli.  et  de  secourir  des  Français,  .lustel,  (^olomics, 
Des  Maiseaux,  entre  autres.  Et  quand,  après  Ircnti' 
ans,  Louis  XIV  daigna  ne  plus  lui  fermer  les  portes  de 
la  patrie,  il  renonça  dignement  aux  bénéfices  de  eeUc 
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avait  trouve  un  aoreabie  «  milieu  en 
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es    courtisiiiis 


français    et    les    bourgiiemestres    de    Hollande   ».    Ce 
sage,  caria  réllexioii  et  la    solitude  l'avaient  mûri,  ce 


sage  souriant  et  pro 


fond, 


qui  ne 


lut 


as    un  lionime 


leux,  bien  que, 


après  lui 
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la  dévotion  soit  le  der- 
ier  de  nos  amours  »,  qui  ne  fut  j)as  non  plus  un  in- 
crédule militant  à  la  manière  des  pliilosophes  du  xviii' 
siècle,  a  donné,   dans   son    testament,  un    éclatant    cl 
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ge 


nieux  témoignaire  de  son  co'ur 


bienf 


tisan 
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tolérante  intelligence  :  il  fit  deux  legs  d'égale  valeur, 
l'un  au  profit  des  pauvres  du  Refuge,  l'autre  au  profil 


des  catholiques  pauvres. 
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Sa  Conversa  lion  du  P.  Cannije  (n'rr  le  /narèv/ui/ 
il'Hocqninvoiirl  (l().)4),  l'im  des  prrmij'is  et  peut-ëlir 
le  plus  pailiiit  cl<'  srs  éciits,  est  iiii  petit  clier-tliriivre 
(le  (lialeetiij'ie  lé^iM'e  et  de  subtil  p<'rsifliij^<'.  (le  dia- 
logue, (|iii  avait  pin,  lui  su|^f^«''ra  l'idiM-  de  le  reprendre 
sous  un  titi'e  dilï'erent  et  avee  des  a|)ereus  niMiveanx  ; 
nous  eûmes  la  ('om't'rsdtion  t/c  M.  (IWiihii^ny  avec  M. 
i/c  Sdint-l'A'rentonl  i  l()().'i),  (pii  i-evient  spirituellement 
sni'  la  hruvante  (juerelle  des  jansénistes  et  des  p'suites. 
Mais  bientôt  <[iieli|(ie  clios»'  du  ^«'nie,  ou  si  le  mot 
parait  trop  ambitieux,  du  sérieux  britannicpie  se  ^refla 
sur  le  talent  aimable  et  d<'lié  de  Saint-Kvremont  ;  une 
station    d'exil    n'est  jamais   un  vrai  lieu  de  plaisanee. 

Il  se  détourna  des  sujets  (utiles  ou  rriv<d«'s,  poui- 
iippliquer  son  esprit  ii  des  travaux  |)lus  ^raves.  I^e 
Jii^rmcnt  sur  Srnèf/iic,  Pfntartfue  et  Pé/runc  ouvie  la 
scri»'  de  ses  études  d'anticpiite.  Les  licflexions  sur  les 
divers  i>(''nies  du  peuple  rornuin,  (pii  datent  des  débuts 
(le  son  séjour  ii  Londres,  lui  attirèient  l'estime  du  phi- 
losophe llobbes,  des  poètes  Covvley  et  Waller,  et  lôii- 
(lèrent  sa  réputation.  Ne  serait-ee  pas  le  meilleur  de 
ses  «uivra^es,  le  plus  fertile  en  vues  neuves,  en  rappro- 
chements iné'dits,  en  pénétrantes  observations?  Assu- 
rément, l'écrivain  des  Conversations  est  mort,  la  gaîté 
et  le  pétillement  d'esprit,  la  vivacité  et  le  nerf  de  la 
liingue.  Mais  c'est  un  penseur  indépendant  et  clair- 
voyant qui  nous  est  né  ;  et  si  le  style  a  perdu  de  sa 
verve,  il  garde  dans  sa  préciosité  un  peu  sèche,  dans 
sa  sève  un  peu  courte,  des  hardiesses  de  tour  et  des 
honheurs  de  trait  (pii  le  rendent  assez  savoureux, 
comme  on  ptuirra  s'en  convaincre.  Toute  comparaison 
entre  les  Réfle.rions  et  la  (jra/ideur  et  déeadenee  des 
Ho/nains  serait  déplacée,  les  deux  auteurs  étant  aussi 
dissemblables  cpie  possible,  Saint-Evi'cmont  ne  taisant 
^iière  que  de  la  psychologie  historique,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  Montesquieu  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
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Pour  Saiiit-Kvrcmont,  rcriiditioii  ne  ooinplr  |»ii>., 
et  ce  n'est  pas  lui  4|ui  se  livrerait  »  une  palicnti- 
en(|iiète  sur  la  formation  de  l'empire  rcunain.  Il  rsl 
indill'érent,  d'autre  part,  au  milieu,  m(eurs,  nsa^f('>, 
monunuMits  ;  il  ne  voit  et  ne  considère  (|ue  les  Ikmh- 
n>es,  en  sceptique  (pie  les  apparences  ou  les  admit ii- 
tions  traditionnelles  n'éblouissent  point.  Le  paradoxe 
n'est  pas  même  pour  l'en'rayer.  Frisez  ceci  plutôt:  «  I.c 
rèf^ne  de  Taripiin  est  connu  de  t«)ut  le  monde,  aiis>i 
bien  que  rétablissement  de  la  liberté.  L'orgueil.  I;i 
cruauté,  l'avarice  étaient  ses  (|ualités  principales  ;  il 
manquait  d'habileté  à  conduire  sa  tyrannie.  Pour  <\r- 
finir  sa  conduite  en  peu  de  mots,  il  ne  savait  ni  gou- 
verner selon  les  lois,  ni  régner  contre.  Dans  un  t'hil 
si  violent  pour  le  peuple  et  si  mal  sur  pour  le  piince, 
on  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  mettre  en  li- 
berté, quand  la  mort  de  la  misérable  Lucrèce  la  lit 
naître.  Cette  prude  larouche  îi  elle-même  ne  put  se 
pardonner  le  crime  d'un  autre...  » 

Les  grandes  pages,  les  morceaux  de  choix  ne  sont 
point  rares  dans  ce  livre,  qui  n'est  pas  d'un  histoi  ieii 
renseigné,  d'un  puissant  généralisateur,  mais  d'un 
analyste   incisif  et  d'un  politique  avisé. 

Un  séjour  prolongé  en  Hollande  mit  Salnt-Kvreniont 
en  contact  avec  les  savants  Heinsius  et  Vossius,  avec 
Spinosa.  Ses  Observations  sur  Snlluste  et  sur  Tacite 
ont  leur  source  dans  un  entretien  avec  Vossius.  An 
surplus,  l'antiquité  est  son  monde  d'élection.  De  là, 
ses  Répe.vions  sur  les  poèmes  dos  anciens  et  le  mer- 
veilleux qu'on  y  trouve,  sa  Morale  d'Epicure,  dédiée  ii 
une  amie  qui  pouvait  l'apprécier,  Ninon  de  Lenelos, 
ses  Réflexions  sur  In  tragédie  ancienne  et  moderne,  — 
des  causeries  toutes  pleines  de  considérations  élevt'cs 
et  de  lumineuses  intuitions,  mais  peu  creusées  et  où 
l'on  sent  l'homme  d'esprit,  le  bel  esprit  même,  bien 
autrement  que  le  critique  informé. 
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Sur  la  littcraliiri;  IViiiiriiist',  son  sirnc  ctiiit  (iiii 
(|nan(l  il  arriva  en  An^^lrtrrre  ;  aussi  iircliMcra-t-il 
toujours  (iornoillr  à  Haciric,  »  un  tort  Im>I  cspiit  », 
t|u'il  n'avait  pas  connu  en  Franco,  (l'était  cependant  si 
peu  uni;  intelli<^'(>iice  ii  la  suite  on  rivée  ii  ses  partis- 
pris,  qu'intervenant  un  jiHir  dans  la  ((uerelle  des  an- 
ciens et  des  modernes,  il  «'crira  ceci,  «pii  détonne 
singulièrement  au  xvii'"  siècle  :  «  Il  y  a  certaines  rè- 
jrjes  fondées  sur  un  bon  sens,  sur  une  raison  leime 
l't  s(dide  (|ui  subsisteront  toujours  ;  mais  il  en  est  peu 
(pli  portent  le  caractère  de  cette  raison  incorruptible... 
l'illes  ont  leur  â^e  et  leur  dui'é»?  :  il<i  vcrhoniiu  inloril 
ivltis;  les  antres  pi'iissent  avec  leur  nation  aussi  bien 
(pie  les  maximes  du  ^'ouvern<-meiit...  Il  n'y  en  a  donc 
(pn  )ien  peu  (|ui  aient  droit  de  diriger  nos  esprits 
dans  tous  les  temps,  et  il  serait  ridicule  de  vouloir 
toujours  refiler  les  ouvrages  nmiveaux  par  des  lois 
éteintes.  La  poésie  aniait  tort  d'exiger  de  nous  ce  (pie 
la  religion  et  la  justice  n'en  obtiennent  pas...  C'est  à 
une  imitation  servile  et  trop  all'ectée  (ju'est  due  la 
disgrâce  de  tous  nos  poèmes...  Ce  mélange  de  l'anti- 
(piité  et  dn  moderne  leur  a  fort  mal  réussi,  et  on  peut 
di/e  qu'ils  n'ont  su  tirer  aucun  avantage  de  leurs  fic- 
tions, ni  faire  bon  usage  de  nos  vérités  ».  C'était  lii, 
proprement,  la  condamnation  du  faux  classique  auquel 
la  poésie  française  allait  sacrifiei'  et  tju'emporteront 
les  souilles  du  romantisme. 

Mentionnons  enccne  quelques-uns  de  ses  derniers 
(«uvrages,  un  Parallèle  entre  Turenne  et  Condé,  son 
Jugement  sur  quelt/ues  auleurs  français,  ^c^  Réflexions 
sur  nos  traducteurs  et  son  Discours  sur  les  historiens 
français.  Sa  correspondance  est  très  précieuse  pour 
ce  qu'elle  contient  et  par  son  ton  personnel.  Ses  poésies 
sont  insignifiantes;  le  plus  beau  de  ses  vers  est  une 
ligne  de  prose,  dans  une  lettre  à  La  Fontaine,  mais 
une  ligne  de  prose  qui  fait  un  noble  alexandrin  : 
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Ce  sont  <l('s  (lieux  viviints  qu'on  adort;  en  silcnCL-. 


Saint-Evremoiit  est  tout  ciitltM"  diins  ces  écrits  de 
mince  vidiime,  <|iie  Des  Miiis(>aux  et  Sylvestre  ont  ic- 
cueillis,  un  peu  pèle-mèl»*,  après  sa  mort  et  qu'ils  ont 
publiés  clans  l'i-dition  de  Londres  de  1705;  il  est  tout 
entier  dans  ces  «  réflexions  »,  ces  «  discours  »,  ces 
amusements  ingénieux  d'homme  du  monde,  de  philo- 
sophe et  d<î  lettré.  J'aime  beaucoup  ses  «  sentences  et 
maximes  »,  (|ui  sont  d'un  moraliste  incisif  et  désabuse  : 
«  [/amour  de  la  justice  n'est  que  la  crainte  de  soudVir 
l'injustice...  On  ne  leinie  jamais  la  porte  aux  llal- 
teurs,  on  se  contente  de  la  pousser...  »  Il  n'est  allé  au 
fond  d'aucun  pr<d)lème  ;  il  en  a  ellleuré,  il  en  a  nièine 
éclairé  beaucoup,  et,  comme  en  se  jouant,  il  a  lounii 
quel([ues  idées,  sinon  ({uchpies  solutions,  à  l'avenir. 

Saint-Kvremont  n'a  pas  songé  à  sa  gloire.  Il  ])rére- 
rait  bi'illei'  dans  un  cercle  d'amis,  plaire  à  la  duchesse 
Mazai'in,  à  M'""  de  la  Perrine,  ses  dernières  passions, 
faire  passer  la  Manche  ;i  ses  lettres  d'une  si  spirituelle 
aisance,  plutôt  <[ue  de  soigner  sa  réputation  d'auteur. 
Cet  «'picuiien,  (|ui  l'était  de  tempérament  autant  ([ui' 
de  doctrine,  n'appréciait  que  la  vie  et  ses  plus  douces 
réalités  ;  le  reste  lui  importait  peu.  Aussi  la  postériif 
le  négligea-t-elle,  et  les  contemporains  lui  fiMent-ils 
assez  sévères.  C'est  Durozoir,  u  mon  sens,  ([ui  a  ré- 
sumé avec  le  plus  de  bonheur  les  mérites  et  le  carac- 
tère de  Saint-I*!vrem<uit  :  «  Si  l'on  ne  peut  le  metlic 
au  rang  des  génies  du  premier  ordre,  on  le  placerii 
du  moins,  malgré  les  injustes  censures  de  Boil(>au,  de 
Voltaire  et  de  La  llaipe,  paiini  les  homnuîs  d'un  ta- 
lent supérieur,  immi'diatement  après  Fontenelle,  avec 
lecpiel  il  eut  plus  d'un  trait  tie  ressemblance  ».  C'i'tail 
un  Fout(MU'lle,  en  elVet,  moins  dispersé  mais  moins 
varié  (;t  moins  lecontl,  aiH|uel  l'exil  désappiit  un  peu 
l'é'goïsme  et  l 'art. 
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Kn  1662,  l'année  même  ou  Saint-Evreniont  débar- 
(piait  en  Angleterre,  tombait  à  Londnîs  ce  comte  de 
Grammont  dont  la  vie  fournit  à  son  beau-frère,  l'Ecos- 
sais Antoink  IIamilton  (1040  à  1720),  le  sujet  d'un 
chef-d'œuvre  éminemment  français.  Les  parents  d'Ila- 
milton  avaient  émigré  en  France,  après  la  mort  de 
Charles  I*^^"^  ;  son  éducation  lut  celle  d'un  gentilh(»mme 
(le  Versailles,  absolument.  Il  prit  du  service  en  Irlande, 
coiupiit  rapidement  ses  grades  ;  il  commandait  un 
régiment  au  combat  de  la  Boyne  qui  consomma  l'el- 
fondrement  de  la  dynastie  des  Stuarts. 

Plus  tard,  on  1»;  voit  à  la  cour  de  ce  roi  détrôné 
(pi'est  Jac(p.ies  H,  h  cette  pauvre  cour  de  Saint-(^ier- 
nii.in  où  la  misère  et  l'ennui  se  tenaient  si  fulèh!  com- 
[)agnie.  Sceaux,  Versailles,  la  maison  de  sa  sduir,  le 
dédommageaient  un  peu  des  tiistesses  de  Saint-Ger- 
main. Il  se  lança,  en  1707,  dans  l'aventureuse  expé- 
liition  du  chevalier  de  Saint-Georges,  fit,  au  surplus, 
assez  peu  de  bruit  en  ce  monde,  s'amusa  moins  (pi'il 
ne  l'eût  souhaité  mais  autant  cpi'il  put,  et  mourut  en 
\1'.'a),  conveiti  de  la  onzième  heure. 

Je  ne  pa<lerai  ni  des  (^o/itos,  ni  des  Mihtioires  de 
(iVdminont,  ni  de  la  correspondance  d'Ilamilton,  ou 
de  ses  poésies,  ou  même  de  ses  lic/d fions  <le  divers 
endroits  de  rEurofH'.  Uamilton,  éei'ivain  étranger  na- 
turalisé français  |)ar  l'esprit,  n'a  guère  écrit  ([n'en 
iMance.  Il  est  d(^  V(Msailles  infiniment  plus  ([lU' 
d  lùlimbourg,  cet  auteur  ([ui  est  le  plus  divertissant 
de   nos   petits  classi([ues  ilu  xvii"  sii'cle.    A  (pioi    bon. 
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après  tant  d'autres,  analyser  les  Contes,  dont  quel- 
ques-uns sont  d'un  art  plus  fin  que  ceux  de  Voltaiic 
(Fleur  d'èjàne.  Quatre  Facardins)  et  que  Wielantl  a 
imités  sans  les  égaler,  (ui  revenir  sur  les  Mémoires 
(le  Grammont,  faire  la  part  de  la  vérité  et  de  la  lé- 
gende dans  ce  chef-d'œuvre  de  folie  légère,  de  veivo 
jaillissante,  de  charmante  médisance,  d'ironie  parfois 
cruelle  et  de  souveraine  impertinence?  Hamilton  n'est 
ni  un  observateur,  ni  un  moraliste.  Il  se  plaît  dans 
la  haute  futilité.  On  n'a  jamais  accommodé  les  «  peti- 
tes choses  »  avec  plus  d'agrément,  ni  avec  plus  de 
style. 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  des  Mémoires  de  liev- 
vvick,  qui  sont  déjà  du  xviii^  siècle.  Un  des  compa- 
gnons d'Hamilton  au  combat  de  la  Boyne,  un  jeune  olli- 
cier,  fils  naturel  de  Jacques  II  et  d'Arabella  Churchill, 
la  sœur  du  duc  de  Marlborough,  dut  s'exiler,  lui 
aussi,  après  la  chute  des  Stuarts  et  s  en  vint  chercher 
fortune  en  France.  Jacques  Fitz-James,  duc  de  lier- 
wivk,  lut  l'un  des  meilleurs  généraux  —  a  l'égal  des 
plus  grands  »,  dit  Bolingbrocke  —  de  la  dernièio 
moitié  du  règne  de  Louis  XIV.  lî  laissa  des  Mémoires, 
que  son  ami  Montesquieu  s'était  chargé  de  publier; 
ils  s'arrêtaient  en  1715.  Montesquieu  ne  trouva  pas 
le  temps  de  s'acquitter  de  sa  tâche  ;  l'abbé  Hooke 
compléta  le  manuscrit  jusqu'en  1734  et  donna  en  1778 
une  édition  des  Mémoires,  qui  sont  d'un  écrivain  mi- 
litaire de  premier  ordre,  par  la  sincérité  du  ton,  la 
rapidité  et  la  précision  du  récit.  Et  ce  livre  est  bien 
français,  l'accent  étranger  ne  s'y  découvre  point. 
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Saint-Evremont,  Ilaniilton,  Berwick  —  et  ces  deux 
derniers  ne  rentrent  pas  dans  «  la  littérature  française 
hors  de  France  »  —  sont  les  seuls  écrivains  de  mérite 
non  ordinaire  que  nous  puissions  faire  figurer  dans 
ce  chapitre.  F^e  Refuge,  qui  amène  Bayle,  Jurieu, 
Basnage,  tant  d'hommes  éminents  en  Hollande,  ne 
prête  à  la  Grande-Bretagne  que  des  exilés  d'un  nom 
et  d'un  talent  beauco  p  plus  modestes.  En  1685  au 
demeurant,  Jacques  II,  qui  s'était  départi  de  sa  poli- 
tique de  tolérance  relative  envers  les  protestants  fran- 
çais, n'inspirait  qu'une  confiance  médiocre  aux  victi- 
mes de  la  Révocation.  Ce  n'est  qu'en  1688,  à  la  suite 
de  Guillaume  d'Orange,  que  les  huguenots  alïluèrent 
dans  le  pays. 

Nous  connaissons  Ahbadie,  qui  coule  les  dernières 
années  de  sa  vie  en  Angleterre,  La  Croze,  qui  fonde 
un  journal  littéraire  à  Londres,  après  s'être  séparé  de 
Le  Clerc,  Rapin  de  Thot/ras.  A  côté  d'eux,  en  même 
temps  qu'eux,  il  convient  de  mentionner  H.  Juste/,  une 
des  «  bibliothèques  vivantes  »  de  Saint-Evremont,  un 
lettré  et  un  érudit  à  la  façon  d'Abauzit,  qui  lut  secré- 
taire de  Louis  XIV.  Ce  brave  savant  et  ce  huguenot 
solide,  réfugié  en  Angleterre,  se  contenta  de  travailler 
pour  les  autres,  leur  distribuant,  avec  la  plus  candide 
libéralité,  le  fruit  de  ses  recherches  et  le  fonds  iné- 
puisable de  ses  lectures.  Bayle,  qui  l'estimait  fort,  écrit 
dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres:  a  J'espère 
que  M.  Justel,  qui  demeure  présentement  à  Londres 
et  qui  est  si  curieux,  si  savant,  si  instruit  de  tout  ce 
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qui  regarde  la  république  des  lettres,  et  si  enclin  ii 
contribuer  à  hi  satisfaction  du  public,  nous  apprendra 
bien  des  choses  qui  (éront  beaucoup  d'honneur  à  notre» 
entreprise.  »  Il  n'y  a  rien  à  dire,  ou  presque  rien,  de 
P.  Colomies,  un  compilateur  d'esprit  bizarre,  un  pro- 
testant de  foi  suspecte,  qui  eut  des  démêlés  avec  .lii- 
rieu  et  qui,  par  dépit  ou  par  intérêt,  passa  à  l'I^glise 
presbytérienne.  Des  Maiseaux  qui  fut,  avec  .lustcl  (>t 
Colomies,  un  ami  de  Saint-Evremont,  appartient  au 
chapitre  suivant. 

La  prédication  du  Refuge,  en  Angleterre,  n'est  pas 
exceptionnellement  brillante,  car  Abbadie  et  Saurm 
ont  dépensé  sur  le  continent  le  meilleur  de  leur  acti- 
vité et  de  leur  talent.  Avant  la  Révocation  toutefois, 
deux  Français,  Pierre  Du  Moulin  et  Ezechiel  Marniet, 
donnèrent  quelque  prestige  à  l'éloquence  de  la  chaire 
dans  les  églises  huguenotes  d'outre-Manche.  Pierre 
Du  Moulin,  en  particulier,  qui  avait  fait  ses  études  en 
Angleterre,  y  fut  rappelé  vers  1615  par  Jacques  V\ 
mais  n'y  resta  guère  que  cinq  ans.  Les  catholiques 
le  regardaient  comme  leui'  plus  redoutable  adversaire. 
Quelques-uns  de  ses  livres  devinrent  populaires,  ainsi 
son  Bouclier  de  la  foi,  son  Combat  chrétien,  sa  Voca- 
tion des  pasteurs  qui  fournit  à  Racan  la  matière  de 
cette  épigramme  : 

Bien  que  Du  Moulin,  dans  son  livre, 
Semble  n'avoir  rien  ignoré, 
Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 
Le  prône  de  notre  curé. 

Controversiste  habile,  chrétien  pieux  et  sage,  ora- 
teur familier  et  ingénieux,  il  a  composé  une  foule  de 
sermons  (jue  Vinet  a  copieusement  analysés  dans  son 
Histoire  de  la  prédication.  Marmet,  lui,  n'a  publié  que 
quelques  méditations  religieuses. 
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Lt'  frrsmd  Kd'iij^^e  jeta  en  Aiigietei-re  le  liimeux  po- 
lémiste et  piédieateui'  Pierre  Allu\  (jiii  iiKUiiiit  ii  Lon- 
dres en  1711.  Le  eleigë  angliciin  lui  eonfia  la  mission, 
(pi'il  ne  réussit  point  à  terminer,  (récrire  l'histoire 
des  Conciles.  On  consulte  encore  son  ouvrage  sur  les 
communautés  vaudoises.  Il  se  lourvoya,  comme  Jurieu, 
dans  le  mysticisme  et  les  prophéties,  annonçant  le 
prochain  retour  du  Christ  et  fixant  même,  d'après 
l'Apocalypse,  l'année  de  ce  merveilleux  événement. 

Mais  nous  sommes  entrés  dans  le  xviii"  siècle,  qu'il 
importe  d'étudier  à  part. 


CHAPITRE  II 


LE  XVm«  SIÈCLE 


[.  Les  Angliiis  et  le  Refuge.  —  II.  Les  lioinmes  du  Refuge  ;m- 
glais  au  wiii"  siècle  :  La  taverne  de  «  l' Arc-eu-ciel  »,  ]j»  Cha- 
pelle, Duraud,  Des  Maiseaux,  etc.  —  IIL  Gibbon;  Horace 
Walpole  et  M'»»  Du  DefTand. 
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On  ne  saurait  dire  que  les  Français  réfugiés  en  An- 
gleterre y  gagnèrent  les  sympathies  du  peuple.  Lotir 
déplorable  prétention  de  justifier  par  leur  exil  et  leur 
martyre  toutes  sortes  d'exigences  et  d'imprudences, 
l'intraitable  orthodoxie  des  uns,  l'humeur  batailleuse 
de  la  plupart,  la  haine  de  Louis  XIV,  et  bientôt  de  la 
France  elle-inême,  qui  leur  tenait  lieu  de  tout  patrio- 
tisme, devaient  importuner  et  blesser  les  Anglais,  hos- 
tiles aux  ingérences  étrangères,  fiers  du  génie  natio- 
nal, passionnément  attachés  à  leur  pays. 

Le  marquis  d'Argens  a  pu  écrire  dans  ses  Lettres 
juives  :  «  Comment  serait-il  possible  que  des  peuples, 
chez  lesquels  l'amour  de  leur  pays  est  profondément 
gravé  dans  leur  cœur  et  qui  conservent  leur  fierté  et 
leur  grandeur  d'àme  chez  les  étrangers  dans  quelque 
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état  malheureux  qu'ils  y  soient,  ne  méprisassent  pas 
(les  gens  qu'ils  voyaient  décrier  leur  patrie,  blâmer  ce 
([u'ils  louaient  ((uelques  années  auparavant,  et  approu- 
ver aveuglément  tout  ce  qu'ils  condamnaient?  Il  est 
certain  que  cette  conduite  des  Français  a  causé  une 
partie  du  mépris  que  les  Anglais  ont  pour  eux.  »  La 
sagesse  et  la  modestie  des  réfugiés  eussent  encouragé 
l'hospitalité  des  Anglais.  Leurs  violences  et  leur  pré- 
somption lassèrent  des  dispositions,  à  l'origine  toutes 
(le  bienveillant  et  généreux  accueil.  L'Acte  du  Parle- 
ment de  1709,  qui  les  admettait  à  la  naturalisation 
;inglaise,  fut  l'oeuvre  du  parti  au  pouvoir,  non  point 
(le  la  nation. 

Aussi  l'influence  de  leurs  colonies  et  de  leurs  égli- 
ses déclinera-t-elle  rapidement.  On  accepte  volontiers 
leur  argent;  leurs  hommes  de  guerre,  Schomberg  et 
Cavalier,  sont  les  bienvenus  dans  l'armée  ;  leur  atti- 
tude et  leur  esprit  déplaisent,  l'une  autant  que  l'autre. 
On  leur  en  voudra  davantage,  lorsque  certains  d'entre 
eux  auront  compromis  le  Refuge  et  le  protestantisme 
lui-même,  par  des  excentricités  et  de  la  thaumaturgie. 
On  leur  imputera,  non  sans  (|uelque  raison,  les  pro- 
grès et  les  victoires  de  l'incrédulité,  progrès  et  vic- 
toires remportés  en  définitive  sur  la  foi  anglicane.  On 
pourra,  d'un  autre  côté,  leur  reprocher  d'avoir  pré- 
paré des  recrues  à  la  secte  presbytérienne,  tout  en 
fournissant  des  armes  îi  la  libre  pensée. 

Quand  Berwick  eut  écrasé  les  Camisards,  trois 
«  prophètes  »  des  Cévennes  arrivèrent  à  Londres  faire 
l'tat  des  miracles  qu'ils  avaient  opérés  en  France,  an- 
noncer que  le  Saint-Ksprit  descendait  de  nouveau  sur 
l(;s  fidèles,  comme  aux  jours  des  apôtres,  prêcher  que, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  les  peuples  ne  relèveraient 
|)lus  que  du  gouvernement  de  l'inspiration  divine. 
Certes,  le  clergé  du  Ueluge  essaya  de  réagir  contre 
ces  illuminés,  mais  ils  trouvèrent  des  adeptes,  même 


'•8f) 


I,  AMif.i.  1  i;i(i(K   KT   I.  i:«:<jssK 


i  ,*  f 


Ml 


piimii  les  H-<'ntilsh(Mnin('s  et  1rs  saviiiits,  «Misortc  mw 
\i'  sciiiidîilc  se  |)i'(»l(>ii(^'(M  |>(Mii'  lit  plus  H'i'iiii(|(>  joie  (|(>^ 
phil<)s«»|>li('s  «'t  (les  s<M'j)ti(|iH's.  Un  «le  lems  toiripiitiio 
l<;s,  iiiu'icn  iivociit  iiii  p;ii'lenient  de  Mines,  le  relu^ic 
Miss<ui,  entretint  l'iioitjition  en  publiant  son  Tlu'âlrc 
sarn'  dos  Covennes,  <pii  e<Milon<liiit,  dans  un  hal>il(>  et 
dramaticpie  plaidoyer,  la  eause  des  jn-ophèles  avee  celle 
des  (lainisards.  Des  pamphlets  poui'  et  eontre  surfi- 
rent, <pii  envenini«>rent  la  (|uerell<'.  Les  incrédules  en- 
trèrent en  lice.  Slialleshui y  couvrit  de  ridicide  les 
«  inspirés»,  non  sans  l'aire  rejaillir  <pu;l([U(^  peu  (l(>  ses 
sarcasmes  sur  la  relifrion.  Les  presbytériens  se  jetèi-enl 
dans  la  mcl«'e.  Le  tlocteur  Sacliewerell  dénonça  lii- 
rieusement  la  conspiration  presbytérienne  qui  mena- 
çait l'existence  même  de  l'église  angliciine.  Des  libt'lles 
séditieux  s'attacpièrent  à  la  royauté,  ([u'on  accusiiil 
d'être  laviuable  aux  adversaires  du  culte  établi.  Les 
free  ihinhers,  <|ue  divei'tissaient  ces  disputes  et  dont 
elles  secondaient  les  desseins,  ne  se  gênèrent  plus.  (",e 
lut,  de  longues  années,  la  tour  de  Babel  des  opinions 
et  des  conti'overses,  grâce  un  peu  auxexib'sde  France, 
il  leur  zèle  intempérant,  ii  leur  indiscrète  religiosité. 
Quels  seront  les  résultats  les  plus  clairs  de  ces  lut- 
tes de  doctrine  lomentées  par  les  irréguliers  et  pour- 
suivies par  ([uebpies  hommes  en  vue  du  Refuge  .'  Nous 
l'avons  dit  :  le  réveil  du  presbytérianisme  et  l'éveil  de 
la  libre-pensée,  de  cette  libre-pensée  qui,  d'Angle- 
terre, fera  son  tour  d'Lurope. 


Il 


Mais  le   Refuge  anglais  eut  ses  gens   de   sens  et  <lc 
mérite,  les  Abbadie,  les  Allix,  les  .lustel.   Il  eut,   du- 
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nmt  la  première  m<)iti<'  du  xviii"  siècle,  ses  hommes 
de  lettres  et  ses  hommes  «l'esprit,  <|iii  se  l'éuiiissjiient 
à  lii  taverne  de  VArc-e/i-ctc/,  un  refuge  aimable  <laiis 
le  Heluge  austèie  et  militant,  (tétaient  lii  des  Fiançais, 
plus  philosophes  <pie  théologiens,  dont  le  martyre 
n'avait  point  altéré  la  bonne  humeur,  ni  la  sociabilité 
de  la  race.  Fatigués  de  la  biuyante  compagnie  des 
désœuvrés,  des  ennuis  de  la  poh'*mi(|ue  et  de  la  co- 
médie des  «  prophètes»,  las  aussi  de  la  solennité  bri- 
tannique, ils  se  reti'ouvaient  quehjnes-uns,  joyeux  vi- 
vants et  gais  causeurs  :  Pierre  Daudé,  ((l'oracle  baco- 
nien  d<'  la  coterie  »,  M»)ivre,  l'ami  de  Newton,  ((  le 
grammairien  consultant  de  tous  les  traducteurs  et  cri- 
tiques du  lieu  »,  mathémati<'ien  de  renom  par  surcroît, 
Pierre  Coste ,  le  traducteur  de  Locke,  historien  de 
Louis  de  Bourbon  et  panégyriste  de  La  Bruyère,  le 
prédicateur  César  de  Missy,  le  pasteur  Durand,  A.  de 
La  Chapelle,  le  continuateur  de  la  Bibliothè(/ue  an- 
glaise, Saint-Hyacinthe,  qui  s'y  rencontra  avec  Vol- 
taire et  lança,  de  Londres,  de  pointilleuses  et  acerbes 
lettres  criti«|ues  sui-  La  Henriade ,  Pierre  Des  Mai- 
seaux  enfin,  ((  le  personnage  de  l'endroit,  l'àme  des 
réunions  de  l'Arc-en-ciel  »  ,  au({uel  on  écrivait ,  au 
cours  d'un  voyage  qu'il  entreprit  sur  le  continent  : 
((  Depuis  votre  départ,  ici  tout  languit;  plus  de  caba- 
ret, plus  de  joie,  plus  de  conversations  dégagées  de 
tous  préjugés  auxquelles  nous  nous  abandonnions  quel- 
quefois, lorsque  vous  étiez  parmi  nous.  »  De  tous  ces 
noms,  deux  seuls  veulent  être  rappelés  avec  quelque 
détail. 

David  Durand,  après  une  existence  mouvementée, 
chapelain  dans  un  régiment  de  réfugiés  au  service 
de  la  Hollande,  prisonnier  de  guerre  en  h'spagne,  vint 
se  fixei"  et  mourir  à  Londres  ;  il  v  fut  pasteur  de  l'é- 
glise de  Martin's  l^ane.  Polygraphe  très  fécond,  il  a 
laissé  nombre  d'ouvrages  qui  attestent  un  esprit  ori- 
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giiuil,  s'ils  no  révèloiit  pas  un  ériidit.  .\v  néglige  ses 
Sci/nons  choisis,  mais  il  laut  citer  une  ingénieuse  et 
familière  Histoire  du  xvi"  sièrfe,eu  six  volumes,  une 
Vie  de  J.-F.  Ostetwnid,  une;  Histoire  de  la  peinture 
ancienne,  une  continuation  de  Y  Histoire  d'Angleterre 
de  Rapin  de  Thoyras  et  une  édition  des  Aventures  de 
Tèléniaque.  Sayous  a  découvert,  à  la  suite  d'un  traité 
de  Durand  sur  l'histoire  naturelle  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, un  p(»ème  sacré  où  l'auteur  chante,  en  même 
temps  que  la  chute  de  l'homme,  les  ravages  exercés 
ici-bas  par  Vauri  sacra  famés.  C'est  du  Milton  de 
billon.  De  la  poésie  ?  Jugez-en  par  ces  deux  extraits  ! 
Mammon,  père  du  système  de  Law,  s'écrie  : 


in 


5  i' 


..^iix  rivt's  de  la  Seine, 
Un  oerolo  d'assassins  que  jo  liens  en  lialeinc, 
Sur  un  fonds  cliiméricjue  appuyant  leurs  projets, 
Aux  peuples  alTamcs  vont  tendre  mes  filets... 
Pour  acheter  l'espoir,  chacun  met  tout  en  f^age. 
Le  fond  hausse,  et,  prenant  un  vol  audacieux. 
Imite  la  fusée  et  menace  les  cieux. 


«'    , 


']' 


r" 


Ces  alexandrins  ptHirtant  ne  valent  pas  ceux-ci,  où 
Durand  représente  Adam  consolant  le  désespoir  d'Kve  : 

...Ainsi  qu'un  lumignon  dans  sa  faible  splendeur 
Des  larmes  de  l'olive  emprunte  son  ardeur 
Et  jette  aux  environs  cette  douce  lumière. 
Dont  le  baume  liquide  est  la  base  première. 
Ainsi  d'un  cœur  constant  les  sentiments  non  feints 
Rendent  tout  leur  éclat  à  «les  yeux  presque  éteints... 


Et  notez  que  ces  échantillons  de  la  poésie  de  Du- 
rand pourraient  presque  servir  à  caractériser  la  poésie 
du  Refuge,  qui  a  perdu  sa  voix  et  ses  ailes  en  quit- 
tant le  sol   français. 

Quant,  à  Pierre  Des  Maiseaux,  c'est  bien  le  type  de 
l'homme  de  lettres,  du  «  professionnel  »,  qu'une  cer- 
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taine  l'acilité,  le  clrsanivremeiit  »'t  les  nécessités  de 
l'exil  ont  conduit  ii  la  littérature.  Il  est  le  correspon- 
dant attitré  et  obligé  de  tous  les  journaux  littéraires 
de  l'époque,  le  fournisseur  des  libraires  de  Hollande 
et  de  Londres,  le  vulgarisateur  infatigable  à  l'usage 
de  la  France,  de  l'œuvre  scientififjue  des  Anglais,  le 
correspondant  précieux  et  empressé  auquel  on  ne  s'a- 
dresse jamais  en  vain  pour  un  renseignement  utile  ou 
pour  un  bon  conseil.  Si  quelque  chercheur,  par  exem- 
ple, s'avisait  de  dépouiller  la  volumineuse  correspon- 
dance de  Des  Maiseaux,  déposée  au  British  Muséum 
et  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  et  s'il  en 
publiait  tout  ce  qu'elle  contient  d'intéressant  sur 
l'histoire  intellectuelle  du  xviii*  siècle,  il  ferait  une 
besogne  modeste,  assurément,  mais  des  plus  profita- 
ble pour  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
du  temps. 

Des  Maiseaux  a  beaucoup  édité  et  compilé.  On  lui 
doit  des  Mélanges  eu  rien. v  des  diverses  pièces  attribuées 
il  Sainl-Evremont,  des  Reciieifs do dii^erscs pièces  sur  la 
religion  naturelle,  l'histoire,  les  mathématiques,  par 
Leibniz,  Clarke,  Newton,  (^ollins,  des  choix  d'.4m/  ou 
Reniartjues  /iistori(/ues,  etc.  Mais  on  ne  sait  plus  guère 
de  lui  et  on  ne  lit  plus  que  ses  Vies  de  Saint-Lvre- 
mont,  de  Boileau  et  de  Bayle. 

Sa  Vie  de  Baifle  (1731)  est  son  chef-d'œuvre,  ou,  si 
l'on  préfère,  celui  de  ses  livres  qui  restera.  Cette  bio- 
graphie, (jui  tient  du  panégyrique,  est  un  modèle 
([u'oii  a  maintes  fois  imité  et  <}ui  ne  laisse  pas  d'être 
composé  avec  autant  d'intelligence  que  de  conscience. 
Le  style  n'en  est  ni  personnel,  ni  brillant;  le  l(uid  en 
est  riche  et  solide.  «  J'ai  travaillé  sur  de  bojis  mé- 
moires, peut-il  dire  dans  sa  lettre  à  M.  de  La  Mothe. 
Après  la  mort  de  Bayle,  M.  le  comte  de  Shaltesbury, 
son  ami,  me  chargea  de  lui  communiquer  toutes  les 
particularités  que  je  pourrais  recueillir  touchant  sa  vie 
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et  HPs  <uivi'iin»'s.  .Il'  iiriulressiii  (f'iihord  à  M.  MiisiiuLT. 
(|iii  m'en  lum'iiit  un  i^i'iiiul  iioinhrr...  Les  Lr/tr<'s  (|t> 
Hiivli'  (|iii>  j'iii  piihliiM's  (il  y  iijoiitii  pins  litid  l<>s  lettres 
(le  Biiylc  il  sii  l'iimille;  m'ont  ete  d'un  secoui's  infini, 
l'.nlin,  l'iii  eu  un  ^uiilt  (>ncoie...  Ce  niiide  est  M.  hiivle 
lui-même,  ((iii  a  liiissé  un  jnuinid  liist<)ii(|ue  et  clir''»- 
noloi^iijue  de  si«  vie.  »  I/ouvra^e  est  doue  de  preniièie 
miiin,  très  snhstiinticd,  liop  suhsliiulitd  même,  siir- 
ehar^e  de  dtUails  et  de  disenssions  oiseuses,  dépourvu 
de  ei'itique.  I3es  Maiseaux  racoiitu  etdéleud  iiaylehien 
plus  ({u'il   ne  rexpli<|ue  ou  ne  le  ju^e. 

La  vie  et  la  sève  du  Kelu^e  sont  é|)uis«'es  avec  Des 
Maiseaux,  ([ui  meurt  en  I7'i.'i.  L<'s  descendants  des 
exilés  (l»î  \(\^ï^  sont  devenus  des  Anglais,  car  le  milieu 
est  plus  (hdavorahie  (|ue  la  lUdlande  ou  l'Allemagne  ii 
la  pei'sistance  de  la  iae<'  «'t  ii  la  durée  d'un  mouve- 
ment intell(;ctu(d,  ind(>pendant,  par  la  langue  et  l'es- 
prit, de  celui  d(*  la  nation  même,  l/avoeat  Samuel  Ro- 
niilly,  Sauiin,  Wiftornc//  ^wncni/  i\v  Dublin  et  le  [)elil- 
neveu  du  fameux  pi'édicateui',  \vs  généi-aux  l^igonier, 
Prévost,  de  Bhuiuières,  \v.s  Lahouclière,  s«»nt  Anglais. 
Kn  IT.'Jô,  Césai-  de  Missy  publie  un  sermon,  Les  la r- 
tni's  (lu  Refiiiit',  <pii  est  l'oraison  lunèbi-e  de  l'émigra- 
tion protestante  de  •''rance  en  Grande-Bretagne  :  la 
«  nuiràlre  patrie  »  est  délinitivement  sacrifiée  à  «  la 
seconde  patiie,  digne  dv  ce  b<;au  nom,  une  .ludée,  une 
Jéi'usalem,  une  Sion  ».  La  Seine  est  le  fleuve  maudit  ; 
on  va  désormais  boire  à  la  'l'a mise  «  bénie  du  ciel, 
un  vrai  Jourdain  pour  nous  ». 

Si  le  cadre  d'^  cette  Histoire  me  le  permettait,  je 
suivrais  voîoiitiers  Montesquieu,  Voltaire,  BufVon. 
Rousseau,  dans  leurs  pèlerinages  de  moralistes,  de 
philosophes  ou  de  savants  en  Angleterre  ;  et  je  pous- 
serais cette  étude  jusqu'à  l'heure  où  VEssai  sur  /es 
révolutions  est  arraché  par  l'indignation  et  la  misère 
au  génie  de  Chateaubriand.  Rousseau  commence  bien 
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s»!s  rV<///r.s.s7V)//.v  il  Ndottuii,  (Ihiifrimhriiiiul  cl  «|iii>l(|iifs- 
unes  (les  pins  linrs  pliiincs  de  lii  coiitrr-i-fvoliitioii, 
passeront  hien  piir  Loiulit's.  (^iiiiiul  j'iiniiii  piiilf  de 
<iihl>oii  et  (le  \N'al|)ol(,',  je   |)mii'riii   clore   ce   cliii|iili'e. 


III 


lienisterhnys  en  llolliinde,  l'i'edeiie  II  en  Alieniii^ne, 
ont,  dans  leurs  (envies,  ininudé  l'idiome  national  an 
français  ;  Beniink,   M""'    de  Cliairièie,    LciUiii/,    hien 

d'antres    en    lir<'nt    de    mémo.    Les    Anolais    sont    en 

n 

tontes  choses  heanconp  tro|)  anglais  ponr  ne  |)as  Tètre 
excinsivement  dans  lenr  littératnr(>.  \'A  ponriant,  lla- 
inilton  est  d'origine  écossais(>,  et  ponrtant  (iil>l)on  a 
débuté  dans  la  langue  de  Montes(|nien,  et  (pielipies- 
uns  de  ses  compatriott^s  l'ont  employée  avec  une  pi»*- 
dilection  très  particulière. 

Edouard  Gibbon  apprit  le  français  ii  Lausanne,  oi'i 
il  devait  se  fixer  dès  1783.  ('.'est  \\  Lausanne  cpi'il 
ébaucha  son  roman  avec  la  k  belle  Curehod  »,  (pii  lut 
M""*  Neckor,  et  c'est  lii  qu'il  Jaillit  tinulx'r  amoureux 
de  M'""  de  Montolieu.  Il  publia,  à  vlngt-diuix  ans,  un 
Essai  sur  l'étude  de  lu  littérature,  (pii  est  d'un  criti- 
quedéjà  sagace,  ainsi  (jue  d'un  érudit  assez  bien  armé; 
mais  le  style  en  est  incori-ect  et  d'une  rigidité  toute 
britannique.  Il  donna  ensuite,  et  toujours  en  français, 
une  étude  sur  l'histoire  des  Suisses,  des  articles  ii  ces 
Mémoires  de  la  (grande-Bretagne  17G7)  destinés  par 
son  ami  Devverdun  à  continuer  \e  Journal  britannique 
de  Maty  ;  sa  correspondance  nous  montre  qu'il  avait 
fini  par   s'approprier   très   suffisamment   notre  langu<; 
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et  même  un  peu  de  notre  esprit.  M'"*  Du  Deffand,  qui 
Tappiéciait  pour  sa  conversation  et  peut-être  pour  ses 
efl'orts  à  se  désanglicaniser,  remarque  avec  sa  ma- 
nière aiguë  :  «  J'ai  toujours  eu  sur  le  bout  de  la  lan- 
gue de  lui  dire  :  ne  vous  tourmentez  pas,  vous  méritez 
l'honneur  d'être  Français  ». 

Le  grand  ouvrage  de  (lihboa,  \ Histoire  de  la  déca- 
dence de  VEmpire  romain,  parut  en  anglais. 

Dans  le  salon  de  M'""  Du  Delï'and,  à  l'époque  où 
Gibbon  faisait  ses  prennères  armes,  l'un  des  hôtes  les 
plus  assidus,  et  le  plus  aimé,  n'était  autre  que  le  sin- 
gulier et  spirituel  épicurien  Horace  Walpole.  Il  avait 
(juarante-sept  ans,  en  1765,  lors  de  son  premier 
voyage  en  France.  11  n'eut  pas  besoin  de  s'appliquer 
pour  se  plaire  dans  cette  société  frivole  et  agitée 
d'avant  la  Révolution,  qui  passe  sa  vie  à  avoir  de  l'es- 
prit et  à  en  dépenser  plus  encore  qu'elle  n'en  a.  Le 
cœur  y  avait  ses  droits  cependant,  et  même  ses  ca- 
prices passionnés. 

M'""  Du  Deffand,  qui  avait  traversé  en  intrigante  et 
en  coquette  le  monde  de  la  Régence,  qui  avait  eu  des 
fantaisies  et  des  liaisons  où  l'amour  ne  réclamait  au- 
cune part,  sentit  soudain  tout  son  être  s'éveiller  à 
l'amour;  ce  fut,  comme  par  un  décret  de  la  Némésis 
intérieure,  au  moment  où,  iïa  beauté  fanée,  son  prestige 
atteint,  la  cécité  et  la  vieillesse  étant  venues  dès  long- 
temps, elle  n'était  plus,  selon  le  mot  d'Horace  Wal- 
pole, qu'une  «  vieille  aveugle  débauchée  d'esprit». 

"lais  c'est  précisément  de  Walpole  qu'elle  s'éprit. 
L'infortuné  se  défend  avec  énergie.  La  marquise,  tou- 
jour''  séduisante  par  la  vivacité  de  son  intelligence, 
est  dans  sa  soixante-dixième  année  ;  elle  est  triste,  elle 
est  abandonnée,  elle  s'abandonne.  Walpole  parait, 
et,  tout  à  coup,  cette  âme  ennuyée  et  blasée  retrouve 
ses  illusions  et  sa  jeunesse.  Et  la  voilii  un  pied  dans 
la    tombe,    qui    écrit    au    noble    Anglais,    attiré    chez 
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(le  la  (léca- 
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elle  par  lu  curiosité  et  la  mode:  «  11  faut  que  je  me 
tienne  à  quatre  pour  ne  pas  vous  dire  en  bon  fran- 
çais ce  que  je  pense  ;  je  vous  le  dirai  donc  en  italien  : 
un  r,  un  /,  un  a,  une  ///  et  un  o,  —  Ti  nnio  ».  KUe 
s'écrie  :  «  J'ai  treize  ans  ».  KUe  ressuscite  et  elle  dé- 
lire. Lui,  poursuivi  par  la  terreur  du  ridicule,  vou- 
drait bien  esquiver  les  excès  de  cette  passion  qui  s'est 
trompée  de  saison  :  «  Suis-je  (ait  pour  être  le  héros 
d'un  roman  épistolaire  ?  »  11  boude,  il  gronde,  il  peste. 
On  le  cajole,  on  s'humilie,  on  promet  d'être  raison- 
nable. Tout  cela  semble  puéril  et  même  grotes(|ue. 
Néanmoins,  M'""  Du  Defl'and  est  si  sincère,  si  tou- 
chante, elle  se  fait  si  aimante  et  si  petite,  qu'on  n'a 
pas  le  courage  de  railler.  VValpole  se  charge  d'ailleurs 
d'être  ironique  et  dur  à  souhait. 

En  1766,  après  avoir  reçu  une  lettre  plus  folle  que 
les  autres,  il  mande  rudement  à  sa  «  pupille  »,  qui 
lui  envoie  des  divagations  sentimentales  au  lieu  des 
légères  et  malicieuses  nouvelles  à  la  main  qu'il  en 
attendait  pour  s'amuser  à  Londres  :  «  Pourquoi  vous 
ai-je  voué  mon  amitié?  C'était  pour  vous  en  contenter, 
non  pas  pour  augmenter  vos  ennuis.  Des  soupçons, 
des  inquiétudes  perpétuelles  !  Vraiment,  si  l'amitié  a 
tous  les  ennuis  de  l'amour  sans  en  avoir  les  plaisirs, 
je  ne  vois  rien  qui  invite  à  en  tâter.  Je  renonce  à 
l'amitié,  si  elle  n'enfante  que  de  l'amertume.  Vous 
vous  moqu.  7  r'.'s  lettres  d'Héloïse,  et  votre  corres- 
pondance devicnt  cent  fois  plus  larmoyante  ».  La 
marqu'se  5st  incorrigible.  Walpole  se  fâche  de  plus 
belle,  cr'Mf.e,  sermonne,  gournî.'..''^  :  «  Vous  me- 
surez l'aniltié,  la  probité,  l'esprit,  eni«n  tout,  sur  le 
plus  ou  lioins  d'hommages  qu'on  vous  rend...  Dé- 
laites-vouç,  ou  au  moins  faites  semblant  de  vous  dé- 
faire de  lîette  toise  personiielle,  et  croyez  qu'on  peut 
avoir  un  bon  cùnir  sans  être  touj(Kjrs  dans  votre  ca- 
binet.   Je  vous   l'ai  souvent  uîL  ;    •  ous  êtes   exigeante 
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îui-delà  de  toute  cMoyance  ;  vous  voudriez  (ju'ou 
n'existât  que  pour  vous  ;  vous  empoisonn'^.'!  vos  jours 
par  des  soupçons  et  des  défiances,  et  vuis  re!)utez  vos 
amis  en  leur  faisant  éprouver  l'impoi^sibilité  de  vous 
contenter  ». 

Parfois  cependant,  une  note  d'attendrissen  ent  ou 
de  pitié  se  glisse  dans  ses  lettres,  il  ne  se  hor  le  pas 
à  admirer  l'extraordinaire  femme  d'esprit  qi'est 
M'""  Du  Dell'and,  à  écrire,  par  exemple,  à  Georges 
Montagu,  «  qu'affectionnée  comme  M'"^  de  Sévignc 
elle  n'a  aucun  de  ses  préjugés  et  que  son  goût  est  plus 
universel  »  ;  non  seulement  sa  généroiite  naturelle 
lui  dicte  la  conduite  ii  suivre  quand  des  circonstances 
adverses  ont  diminué  les  revenus  de  sa  vie»:)  •  'me. 
mais  son  cœur  trouve  des  accents  émus  et  fî  bienlai 
santés  paroles  pour  calmer  ou  pour  consoler  sa  -  pe- 
tite ». 

La  correspondance  échangée  entre  la  marquise  cl 
Walpole  ne  nous  est  point  parvenue  tout  entière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  assez  de  documents 
pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  tournure  de 
goût  et  d'esprit,  du  caractère  et  de  l'âme  d'Horace 
Walpole,  Anglais  cosmopolite,  plus  français  qu'anglais, 
dont  les  sympathies  littéraires,  et  même  le  style,  sont 
aussi  peu  de  Londres  que  possible.  Rien  de  plus 
captivant,  ni  de  plus  piquant,  que  les  lettres  décidées, 
hardies,  mordantes,  passionnées,  exaltées  et  douloiv 
reuses  de  M'""  Du  Deffand,  ces  lettres  qui  ont  perim., 
à  Sainte-Beuve  de  la  traiter  de  classique  l<;  plus  pur 
de  l'époque  avec  Voltaire.  Rien  de  plus  intéressant 
((ue  les  boutades,  les  gronderies,  la  forme  personnelle, 
l'acuité  de  bon  sens,  la  fermeté  de  raison  de  celles 
(jui  portent  la  signatuie  de  Walpole.  C'est  la  merveil- 
leuse conversation,  très  riche  et  très  libre,  de  d<ni\ 
intelligences  brillantes  et  légères  (pii  (uit  laissé  parlfi- 
leur  cœur.  M'""  Du  Deffand,  qui  ne  dis.iit  pas  toujou  -^ 
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de  la  plume  de  Walpole  qu'elle  était  «  de  Ter  trempé 
dans  le  fiel  »,  croyait  retrouver,  dans  la  façon  d'é- 
crire de  son  ami,  les  meilleures  qualités  du  Bussy- 
Rabutin  des  Lef/rcs  :  «  Si  vous  ne  vous  y  recon- 
naissez pas,  je  consens  à  être  traitée  par  vous  d'imbé- 
cile ».  A  quoi  Wulpole  répondait,  il  est  vrai,  qu'il 
n'y  avait  dans  les  lettres  de  Bussy  «  que  des  riens  en 
beau  langage  et  la  plus  Croide  vanité  ».  Mais  la  mar- 
quise avait  raison,  en  vantant  cbez  Bussy  —  et  chez 
Walpole  —  l'esprit  cultivé,  le  goût  juste,  «  le  style 
excellent,  sans  recherche,  sans  prétention,  sans  tor- 
tillage ». 

A  côté  de  (libbon  et  de  ^Valpole,  il  suilira  de  men- 
tionner le  docteur  Malij  et  son  Journal  hrilannùiuc, 
revue,  rédigée  en  français  approximatif,  du  mouve- 
ment intellectuel  en  Angleterre,  mais  revue  de  savant 
et  de  penseur.  "■ 

Et  c'est  tout;  et  l'histoire,  non  de  l'inlluence  litté- 
raire de  la  France,  mais  de  sa  littérature,  dans  la 
Grande-Bretagne,  s'achève  avant  la  fin  du  xviii"  siècle, 
car  nous  ne  songeons  pas,  encore  un  coup,  à  suivre 
dans  ce  pays  tous  les  écrivains  français  qui  n'ont  fait 
qu'v  passer,  voyageni's,  érudits,  exilés,  de  Dubartas, 
Voltaire,  Montes(piieu  ou  Mallet-Dupan  à  M.  de  Ro- 
chefî'rt.  Ils  n'ont  pas  cessé  d'appartenir  à  la  France, 
et,  hors  de  France,  c'est  toujours  vers  elle  qu'ils  re- 
gardent, pour  elle  qu'ils  vivent,  à  elle  que  s'adresse 
toute  leur  pensée,  que  vont  toutes  leurs  amours  ou 
toutes  leurs  colères. 
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La  littérature  française  en  Orient. 


CHAPITHh:  PI'ii:MIKR 


LA  RUSSIE  ET  LE  MONDE  SLAVE 


1.  (^alhcM'im;  II  ;  quchpies  noms  ;  le  «  inouveinoiil  (>iitiiolii|(io  »  ; 
1  influence  intellectuelle  de  la  France  eu  Hussie.  —  II.  Les 
autres  pays  slaves  et  la  langue  française. 


Si  nous  faisions  une  excursion  en  Russie,  nous 
constaterions  que  ce  pays  a  emprunté  souvent  des 
hommes  à  la  Fiance  et  ([u'il  s'est  amusé  bien  plus 
qu'il  ne  s'est  pénétré  des  idées  IVaneaises.  Catherine  II, 


*  La  littérature,  russe,  par  M.  L.  Légei-,  in-12,  1893.  Le  ro- 
man d'une  impératrice,  par  M.  Waliszewski,  in-8,  1893.  Autour 
d'un  trône,  par  le  même,  in-8,  Paris  1894.  Histoire  générale, 
par  M.  M.  I.avisse  et  Hanibaud.  tomes  II  et  111,  in-8,  1893- 
1894,  H',  liudoiv :  fieschiclUe  des  rumiinisdien  Schriftthums, 
in-8,  1892.  L'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises en  Roumanie,  par  M.  A.  Deuietrescu,  in-8,  1894.  Portrete 
istorice.  de  G.-J,  Jonnescn-Gion,  liucaresl,  in-Ti.  1894,  His- 
toire de  la  littérature  française,  par  B,  l'Ioresco,  Hucaresl,  in-8, 
1891,  (On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  queli|ues  pages  sur  les  Rou- 
mains qui  ont  écrit  en  français,  mais  très  incomplètes), 
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à  jouer  l'amie  et  l'admiratrice  des  philosophes,  à  s'at- 
tacher Grimm  cpii  est  soti  homme  d'afïaires  et  son 
panégyriste  attitré  à  Paris,  ii  obliger  Diderot,  «  un 
charlatan  »  d'après  Van  Vizine,  —  Catherine  II  met 
l'impératrice  et  sa  Russie  à  la  mode,  abuse  adroite- 
ment l'Occident  sur  le  caractère  et  les  visées  russes, 
et,  tout  en  feignant  de  protéger  la  littérature  étran- 
gère, soutient,  excite,  encourage  la  littératuie  natio- 
nale, qui  est  née  avec  Soumarokow,  Van  Vizine,  Dei- 
javine  et  leurs  émules.  Il  faut  dire  après  cela  que  hi 
vraie  langue  maternelle  de  Catherine  est  le  français. 
Sa  correspondance  avec  Diderot,  d'Alembert,  Grimm, 
Voltaire,  est,  tout  naturellement,  française  ;  il  en  est 
de  même  de  ses  Mémoires,  publiés  en  1859  seulement, 
qui  sont  d'un  réalisme  assez  vivant  mais  grossier,  cl 
d'un  style  pesant  et  vulgaire.  Au  reste,  tout  ce  qu'elle 
:»  signé  n'a  pas  été  écrit  par  elle.  Quand  c'est  elle- 
ikiême  (pii  guide  la  plume,  sans  conseillers  ni  reviseuis, 
elle  a  certes  de  l'enjouement,  de  la  fantaisie,  du  trait  ; 
elle  se  distingue  surtout  par  des  incorrections  de  lan- 
gage qui  vont  de  pair  avec  une  absence  complète  de 
goût  littéraire. 

La  langue  et  la  littérature  françaises  sont,  depuis 
plus  d'un  siècle,  en  honneur  dans  la  société  aristocra- 
tique des  grandes  villes  de  Russie;  elles  y  ont,  de 
plus,  gouverné  longtemps  et  assoupli  l'esprit  russe, 
ainsi  déjà  sous  Catherine  II,  en  dépit  de  toutes  les 
résistances  à  leur  prestige  et  à  leur  empire.  Mais,  à 
côté  des  Mémoires  de  la  «  Sémiramis  du  Nord  »,  qui 
stimule  en  secret  les  écrivains  nationalistes,  elles  n'y 
ont  guère  produit  de  présentable,  avant  notre  siècle, 
(pie  les  lourdes  (ui  polissonnes  eft'usions  lyriques  du 
Prinee  Bielossielski,  éditées  par  Marmonlel  en  17i>î'. 
et  les  jolis  vers,  spirituels  et  faciles,  du  comte  André 
Chonvdlof,  l'auteur  de  YKpitre  à  Ninon,  un  contem- 
porain et  l'un  des  bons  élèves  de  Voltaire  dans  la 
poésie  légère. 
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Kt  puis,  il  sciiiit  luiil  de  croirt'  (jne  lii  Russie  ait 
janiiiis  cessé  d'èti'e,  dans  le  domaine  intellectuel,  la 
nation  d'Iùirope  la  plus  leiniée  aux  iniluences  du  de- 
hois.  I''lle  étudie,  elle  imite,  elle  piend;  elle  ne  se 
livre  pas.  M.  L.  Léger  Ta  très  bien  ex|)liqué  :  «  Du 
jour  où  les  Russes  sont  entrés  en  rapport  avec  l'Occi- 
dent, ils  ont  ftJrt  bien  compris  <pj'ils  en  étaient  sépa- 
rés par  le  mystère  de  leur  langue  ;  ils  ont  senti  le 
besoin  d'un  idiome  international  et  ils  ont  adopté  le 
français.  Pour  réussir  îi  nous  ressembler,  Ms  mettent  à 
contribution  nos  artistes,  nos  ingéni(>urs,  nos  |)rores- 
seurs,  nos  modistes;  mais,  <'ntre  eux,  quand  ils  écri- 
vent dans  leur  langue,  ils  se  vengent  de  cette  servi- 
tude |)ar  d'amèies  railleries  :  tels  des  enfants  qui  se 
moquent  entre  eux  du  maître  tlont  ils  ne  sauraient  se 
passer.  »  Rien  plus,  si  l'on  consulte  les  livres  écrits 
pai'  des  Russes,  dans  une  langue  (pii  n'est  pas  la  leur, 
mais  que  souvent  ils  manir.it  avec  une  extrême  ai- 
sance, on  est  tenté  de  croire  (|u'iL  s'agit  moins  là  de 
littérature  française  cpie  de  littérature  russe.  \ù\  elï'et, 
ils  se  rapportent  exclusivement  à  la  Russie;  la  pen- 
sée nationale  les  anime  et  les  remplit  tout  entiers. 

On  trouve,  au  xv!!!"  siècle  (b'jii,  en  français,  nombre 
de  Mrmoires,  de  pamphl(;ts,  d'ouvrages  histoiicpies,  de 
pièces  de  théâtre,  le  tout  sans  grande  valeur  littéraire. 
Plus  près  de  nous,  et  sans  parler  du  Tlièâtre  de  (Jat- 
rhÙKi,  ni  de  quelques  romans,  je  voudrais  au  moins 
signaler  ce  que  le  «  mouvement  catholique  »  en  Rus- 
sie nous  a  donné.  Je  n'ai  point  ii  m'occuper  à  cette 
place  de  M"'°  Sivetchine,  dont  le  salon  réunit  à  Paris, 
de  1818  à  18.^7,  la  fleur  du  catholicisme  et  du  légiti- 
misme  français.  La  noble  amie  de  Lacordaiie  et  de 
M.  de  Falloux*  est  trop  connue  en  France  pour  aue 
j'insiste. 


*   .1/"'''  Si\etcliiii<'.    s<t  vie  et  ses  u'uvies,  par  le  comle  di.'  i''nl- 
loux.  2  vol.,  l'iiris.  1859. 
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Mais,  en  Russie  même,  U»  catholicisnu;  eut  ses  écri- 
vains. Pierre  Tsc/kk/uÙ'/  lUixiidail  au  poète  Pouchkine, 
en  18i30  :  «Mon  ami,  je  vous  paileiai  ia  langue  de 
l'Europe,  elle  m'est  plus  (ainilière  (jue  la  nôtre.  »  Il 
avait  parcouru  l'OceidiMit  ;  Rome  lui  avait  lait  une  im- 
pression aussi  profonde  (pu*  les  nio'urs  de  la  liberté. 
Une  de  ses  lettres,  traduite  en  russe  en  18.'K)et  publiée, 
souleva  une  petite  tempête  ii  Saint-Pétersbourg;  rein- 
percîur  Nic<das  déclara  <[ue  Tschadaiel  était  Ion  et  le 
fit  surveiller  étroitement.  Nous  n'avons  de  cette  per- 
sonnalité originale  cjue  des  Iragments  d'une  très  cu- 
rieuse correspondance!,  pleine  d'idées  et  d'un  stvie 
très  savoureux  (pioicpu;  incorrect.  H  y  aurait  ii  rappeler 
encore  les  noms  de  Lounine,  du  prince  Koslowsky  et 
d'autres  qui  furent  en  communion  de  sentiments  et 
de  principes  avec  M'""  Swetchine. 

Un  barnabite,  le  P.  S(hoin>aloff\  oncle  de  l'amljassa- 
deur  actuel  de  Russie  à  Berlin,  est  l'auteur  de  deux 
ouvrages  parus  en  1858  et  1859,  lionheiir  et  vocation, 
Ma  conversion  et  ma  vie,  deux  cris  d'une  conscience 
qui  croit  tenir  la  vérité;  il  reste  fidèle  à  son  empereur, 
il  ne  renie  point  son  pays,  il  se  borne  à  démontrer, 
dans  des  pages  chaleureuses,  que  «le  catholicisme 
n'est  pas  contraire  ii  la  nationalité  »  et  à  supplier  «  les 
Russes,  ses  frères  »,  de  l'écouter  et  de  réfléchir.  Je  ne 
puis  (jue  mentionner  les  articles  du  prince  A.  Galit- 
zine,  un  autre  converti,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes 
et  au  Correspondant,  ainsi  ([ue  Le  catholicisme  romain 
en  Russie  (1864),  du  ministre  D.  Tolstoï,  conçu,  il  vii 
sans  dire,  dans  un  esprit  tout  difï'érent. 

Je  m'arrête,  car  nous  nous  éloignons  un  peu  de  la 
littérature.  Retournons-y  !  IjC  comte  (Irég.  OrlofV  a 
traduit  des  fables  de  Krylof  en  français.   Le  comte  de 


*    Tendances  catholiques  dans  lu  société  russe,   par  le  P.  J. 
Gargariii,  Paris,  1860. 
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Rostopchin  s'est  «'levé,  diiiis  iiiu'  hroclinrc  «'crite  en 
(Viinriiis,  contio  riicciisiition  dsivoir  oi'domu''  l'iiicon- 
di<'  d«'  Mouoii.  Les  /'.s-ffi/isscs  f)o/i(i(/ncs  cl  lillvroires, 
du  cointr  Oiiviii'olV,  fiii'ciit  puhlij'cs  ii  Piiris  en  I8'i9. 
liC  iév(dnti<>nniiiie  Hcrzfii  ii  compose  (|iiel(|iies-iines 
de  ses  o-uvres  diins  noli'»'  Ijiiif^iie.  On  Ji,  de  la  prin- 
cess<>  /('/léùfc  Volkonskji,  née  lîelnselskv,  un  joli  vo- 
lume i\(Kiivves  choisies,  ('ditées  Ji|)rès  sa  mort,  en  1865. 
Son  pi're,  le  prinee  Alexandre  Beloselskv,  comptait, 
rapporte  la  prélaee  des  (Pliivres  choisies,  «  parmi  les 
représentants  de  cette  fine  Heur  de  la  cultuie  l'rançaise 
du  xviri'"  siècle,  (pii  s'acclimata  facilement  dans  les  ser- 
res chaudes  sociales  du  Nord.  »  l'die-inème,  dans  la 
période  hi'illante  de  s<mi  existence,  «Miti'e  181,'î  et  IS.'U, 
fut  en  r(dations  avec  toutes  les  céléhrités  politi(pies, 
littéraires  et  artistiques  de  l'Kurope.  Des  vers  a^réa- 
l)les,  de  fines  «pensées  détachées  »,  un  grand  poème, 
O/i^d,  (piatre  nouvelles,  d'un  t<mr  aisé,  remplissent  le 
Iivi<>  posthume  de  la  princesse  Voikonsky. 

r.st-il  nécessaire  de  signalei-  les  Qttc/(/ncs  heures  de 
loisir  à  Toiihhin  (I82^i)  de  Bariatinsky ,  V Histoire 
d'Ale.randre  A''  (I859i  iVhan  (tolovine  ou  d'autres  de 
ses  ouvrages  cpii  ont  prescpie  tous  paru  simultané- 
ment en  français,  en  allemand  (;t  en  anglais,  (ui  des 
souvenirs  de  campagnes  et  de  voyages,  comme  ceux 
du  haron  (1.  de  MayendorlV  (1826)  et  du  comte  C.  de 
Benkeudorff  (I845l  ?  Il  vaut  mieux  noter,  au  passage, 
(jue  la  Russie  a  fourni,  dans  notre  langue,  de  solides 
travaux  histoi'i(pies,  ainsi  les  savantes  études,  toutes 
récentes,  de  M.  V.  Lamansky,  sur  les  Secrets  d'Etal 
de  Venise  (1884),  ou  de  foi't  intéi-essantes  enquêtes 
pcditiques  et  sociales,  ainsi  la  France  et  l'Alh'maifne 
1880    de  M.  Tratscherskv*. 


*  Il  existe  iiiie  Bihliogranfiic  dos  ouvnigos  (rançais  publiés 
par  (les  Hnssi's  (par  Grégoire  Tliennady,  Dresde,  1870,  in-8"). 
le  11  ai  pu  me  la  procurer. 
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Giirdoiis-iioiis  (r<unettrt'  ,  diins  cette  liste  très  iii- 
fornplète,  les  Contes  orientaux  (1880),  d'Aeluis  Borin 
(|)S(Mi(l(Miyin(î  de  M.  A.  Bidninsky  et  ne  m'jrp «recuis 
point  les  uinijd)les  runtaisics  ou  les  sages  r«;lle.\ions 
d'un  moraliste  original,  le  prinee  Pierre  Vo/ko/is/a/, 
dont  .1//  jour  le  jour  (1870),  Conseils  à  mes  /ils  (188.')  , 
etc.,  accusent  une  intelligence  pénétrante  et  vi- 
goureuse. Voici  <pi(d(pies  «  pensé'es  »,  extraites  des 
deux  l'ecueils  précitt'S  :  «  Attends-moi,  »  dit  l'instruc- 
tion  au  sidl'rage  universel.  «  Kh  !  voici  des  siècles  (pic 
j'attends,  »  r<'|)lique  ce  dernier...  Quand  les  peuples 
ne  compteront  plus  sur  les  sauveurs,  ils  apprendront 
à  se  sauver  eux-mêmes...  La  ilélicatesse  est  l'élégance 
de  la  probité...  Ne  serait  ce  pas  par  amour-pro[)r<' 
que  l'on  aime  tous  les  gens  modestes?...  L'absence 
ne  tue  l'amour  que  s'il  était  malade  au  départ...  » 

11  faudrait  parler  encore  du  Journal  de  Marie 
JJashliirtseff,  qui  a  fait  grand  bruit  à  Paris,  il  y  a  cin(| 
ou  six  ans.  Ce  testament  de  la  «  jeune  iille  modei'ne,  •» 
incobérent  et  naïf  à  l'ordinaire,  n'en  contient  pas 
moins  (pielques  belles  pages  d'orgueil  et  d<î  folie. 

Le  français  a  eu  ses  revues  et  il  a  ses  journaux  en 
Russie.  Mais  la  Rei'ue  étrangère  de  littérature^  des 
sciences  et  des  arts,  (ondée  en  1832,  la  Revue  septen- 
trionale, (jui  datait  de  1809,  et  quelques  autres,  sont 
mortes  après  une  plus  ou  moins  longue  existence. 
\je  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  en  revanche,  est  bien 
vivant.  D'un  autre  côté,  les  Comptes-rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  sont  en  partie 
rédigés  dans  notre  idiome,  qui  conserve  son  rang  de 
seconde  langue  du  monde  slave.  Quant  aux  Français, 
qui  ont  séjourne  en  Russie,  et  qui  en  ont  rapporté  des 
volumes,  ils  sont  légion.  Inutile  de  revenir  sur  X.  et.l. 
de  Maistre,  Custine,  Gautier,  Dumas,  ou  le  prince  de 
Ligne  et  les  courtisans  français  de  Catherine  II.  Il 
importe   cependant    d'ajouter  que   M'"^   H.  G  réville  a 


i.A   HiissiK   i:t   r.K  .mo.ndk   si  avk 


50.'{ 


coiHjUis  ses  preiiiit'i's  succm's  pur  sfs  i'(Miiiiiis  nissrs 
et  ([ue  son  père,  M.  /.  Flciirij,  leeteiir  il  T Université 
(le  Saiiit-Pét(!rsbom'^',  w  domié,  entre  auti'es,  d'exeel- 
lentes  notices  litténiires  sur  Kalx'liiis  et  Marivaux. 


II 


Dans  le  reste  de  l'Orient,  en  Pologne,  en  Hongrie, 
en  Bulgarie,  —  la  Roumanie  exceptée  —  h?  français 
n'a  joué,  ii  côté  du  rôle  d'inlluence,  qu'un  rôle  episo- 
dique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  H  n'y  a  guère  été 
<[u'une  langue  épistolaire  et  diplomati(pie  employée 
par  des  étrangers  qui,  parfois,  la  savaient  assez  bien. 
Contentons-nous  d'appeler  l'attention  sur  le  roi  Stanis- 
las Leczinski,  dont  les  divers  écrits  de  morale,  de  phi- 
losophie, de  politi(jue,  furent  publiés  en  1764  sous  ce 
titre  :  (Kiivrcs  du  phi/osop/ie  bienfaisant;  sur  le  jour- 
nal si  curieux  et  les  lettres  si  captivantes  de  la  prin- 
cesse Hélène  de  Ligne  (comtesse  Potocka),  journal  et 
lettres  dont  M.  L.  Perey  a  tiré  un  livre  riche  de  do- 
cuments pour  la  connaissance  des  niéthod(?s  d'éduca- 
tion qu'on  imposait  aux  filles  nobles  du  xviii"  siècle, 
et  un  roman  passionnant  lors(|u'il  a  retracé  les  mal- 
heurs de  la  pauvre  princesse  devenue  l'épouse  folle- 
ment éprise  du  triste  Vincent  Potocki.  On  pourrait 
appuver  également  sur  les  œuvres  de  ces  Polonais  que 
l'exil  jeta  hors  de  leur  patrie,  sur  les  études  écono- 
miques de  \j.  Wolowski ,  sur  les  Mémoi'  "  d'Adam- 
Georges  Czartoryski,  sur  la  collaboration  1.;  M.  Julien 
Klaczko  à  la  Rei>ue  des  Deux-.Uondes...  L'insuffisance 
de  mes  matériaux  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  plus 
de  détails.  Au  reste,  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise n'y  gagnerait  pas  grand'chose. 
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1,  I.i's  origines  cl  les  vioissiliidi's  di-  riiifhiciice  tViiiiçiiise.  — 
II.  l'ot'li'B,  voyiigfMifs,  l'oniiincicrs,  ntjvt'llislos  :  Bniiiiliiioiiiio. 
Canncii  Sylva  cl  princesse  AnrcMie  (lliira,  Dora  d'Istria,  Julie 
llasdeu.  M"''  Vacaresco,  princesse  Marie-D.  Gliica,  M»"' (]an- 
laeuzène-Allieri,  MM.  A.  Maeedonsky.  A.  Slnrd/a  et  B.  Bossy. 
—  III.  Critiques,  liisloricns.  poiilicpios,  pliilosoplies  :  B.  Flo- 
resco,  J.  (]ralinnes('o,  Français  et  Suisses  romands  en  Hou- 
inanie,  (]ogâlniceano.  de  lilarenherg,  llasdeu,  princi  Mibesco, 
Bengesco,  Kalindero,   Conta,  Cantacuzène,  G.   St'  'a,  etc. 


Depuis  les  croisades,  c'est,  essentiellement  p;»!'  lit 
F'i'imce  que  la  civilisation  occidentale  s'est  répandue 
dans  les  provinces  danubiennes.  Son  rôle  y  fut  dou- 
ble :  cultural  et  politique.  Cette  prépondérance  de 
l'inlluence  française  s'explicjue  par  une  réelle  affinité 
de  race  et  de  langue  née  de  la  conquête  romaine.  Les 
Néo-Latins  d'Orient  ont  toujours  regardé  vers  la  France, 
comme  vers  leur  patrie  morale,  tandis  que  les  Slaves 
se  sont  beaucoup  plus  méfiés,  même  à  partir  du  xviii* 
siècle,  des  hommes  et  des  choses  de  la  vieille  Europe. 
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eotnpiète  anlorité  dn  o<'>iile  fiançais.  Il  est  viai  (|ue  la 
jeunesse  des  classes  instruites  laisail  son  éducation  ii 
Paris  on  dans  la  Suisse  romande;  elle  s'y  iVancisait  au 
|)oint  (ronhiier  |H'es(|ue  l'idiome  national.  .\u|<  urd'luii, 


es  cas    de    dénationalisation    intcdiectnidie    soi 


rares,  grâce  peut-être  aux    tnordant 
contre  ces  Français   du    Danube.    — 
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lus 


es   satir<>s   lancées 
-    les    «  lionjoiitis- 


tes»,  comme  (»n  les  appela  pour  railler  leur  aU'ectation 
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)ara£!'ouine 
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arisuM)  »,  même  en  roumain. 


Modes,  arts,  langue,  littérature,  la  Fraiiet;  a,  par 
son  exemple  et  son  prestige,  longtemps  tout  inspiré 
(;t   tout    gouverné   en   Roumanie.    L'immigration  pha- 


n 


nriote  de  la  fin  du  dei'iiiei'  siècle,  v  lut  l>ien  l'instr 


ment  d'une  vogue  éphémère  des  lettres  greccpies  ;  mais 
le  philhellénisme,  violemment  implanté,  u\  put  ce- 
pendant détruire  des  traditions  et  des  sympathies  plus 
(ortes  (pie  la  vohuité  des  maîtres  d'un  jour.  On  revint 
au  fraïK'ais  avec  plus  de  ferveur,  tant  et  si  bien  ([u'à 
cette  heure  même  il  a  sa  place  et  sa  part  dans  la  j 
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litique  du  pays  :  c'est  en  fraïu-ais  (pie  sont  écrits  deux 
grands  pmrnaux  de  Bucarest,  l'un  conservateur  et 
gouvernemental,  V Indépendance  roumaine,  l'autre,  La 
Pairie,  organe  de  l'opposition  libérale. 

On  con('oit  aisément  (jue,  dans  ces  circonstances, 
nombre  de  littérateurs  l'oumains  aient  rédigé  leurs 
ouvrages  dans  notre  langue.  N'avaient-ils  pas  plus  de 
chance  de  passer  la  frontière,  et  même  d'êtie  lus  par 
l'élite  de  leurs  c(unpatriotes  ?  On  cite  t(d  écrivain  dont 
les  œuvres  traduites  en  français  par  l'auteur  même, 
sont  plus  appréciées  dans  la  traduction  que  dans  l'ori- 
ginal, pourtant  supérieur. 
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C'est  \v  cns  de  DkmiVire  Bolintimîano  (1826  i\  IS72  , 
la  plus  pure  et  la  plus  noble  incaination  de  la  Renais- 
sance littéraire  en  Roumanie.  On  sent  vibrer  dans  sii 
poésie  un  «'cho  très  vilde  Lamartine  et  de  Victor  Ihigo. 
Il  a  débuté  par  l'éléfiie  pour  finir  par  l'épopée.  Ses 
grands  poèmes  nationaux  n'ayant  été  publiés  tprcn 
roumain,  je  passe.  Mais  ses  Brises  d'Orient  nous  sont 
arrivées  de  Paris  en  1866,  précédées  d'une  préface  de 
Philarète  Cdiasle.  Klles  furiMit  composées  en  exil  , 
car  Bolintineano  fit  partie  de  la  glorieuse  pléiade 
qui  lutta,  en  18''»8,  pour  l'indépendance  de  la  Rou- 
manie. On  n'a  j)as  oublié  son  ardente  et  généreust' 
brochure,  les  Principautés  roumaines  (18.^4),  rpii  pro- 
voqua les  éloquents  plaidoyers  de  Micbelet  et  de  Qui- 
net  en  faveur  des  Latins  d'Orient. 

Philarète  Chasle  disait  des  vers  de  Bolintineano  : 
«  Klégance,  verve,  souplesse,  facilité  de  versification, 
ces  (jualites  lui  sont  comnnines  avec  plus  d'un  poète 
vivant  de  notre  race.  Mais  ce  (jui  me  touche  particu- 
lièrement dans  son  onivre,  c'est  le  caractère;  ce  (pii 
me  chiirme  surtout  dans  ces  chants,  à  la  fois  ex([uis  et 
populaires,  c'est  la  spécialité  de  leur  accent.  Un  ac- 
cent nouv«^au  !...  Dis  (pie  vous  ouvrez  son  livre,  une 
poéticpie  forêt  vous  entoure,  ses  brises  vous  bercent, 
ses  souilles  mélancolitpies  et  embaumés  passent  siii' 
votre  front,  vous  respirez  une  atmosphère  inconnue, 
et  c'est  la  vieille  Asie,  l'antique  Orient,  ou  plutôt  c'est 
une  portion  sauvage  et  neuve  de  ces  régions  favori- 
sées. » 


«!.   .    , 
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Un  «  accent  nouveau»,  certes,  l^es  Brises  (l'Oru'nt 
nous  apportent,  clans  une  (orme  harni(»niense  malgré 
des  gaucheries  et  des  négligences,  toute  l'enchante- 
resse et  pittoresque  nature,  toute  la  tendre  et  volup- 
tueus<'  imagination  d'un  monde  et  d'une  race  à  la  (ois 
plus  vieux  et  plus  jeunes  <jue  nous.  Le  ciel  et  la  terre 
tle  là-bas  ont,  comme  l'àme  elle-même  du  peu[)le, 
gai'dé  je  ne  sais  cpielle  poésie  très  lointaine  et  très 
(raîche  de  mélancolie,  de  grâce  et  de  rêve,  l/artifi- 
ciel,  au  milieu  duquel  nous  vivons,  n'est  rien  dans  des 
pays  et  pour  des  êtres  cpii  send)lent  encore  tout  près 
de  la  création.  Bolintineano  ne  nous  a  pas  r(;donne 
l'Orient  conventionnel  et  romantique  de  Byron;  c'est 
l'Orient  même  (jui,  clans  les  cinq  parties  de  son  livre 
—  Fleurs  du  liosp/iore.  Légendes  historù/ues  de  Rou 
manie,  liasmcs  (contes  de  veillée).  Macédoniennes, 
Rêveries  —  nous  apparaît,  évixpié  |)ar  un  artiste  (pii 
se  sent  en  communion  prol'onde  avec  ce  (pi'il  chante. 

Les  «  Fleurs  du  Bosphore  »  expriment  toute  la  s<m- 
veraine  beauté  d'un  paysage  incomparable,  toute  la 
paix  et  tout  le  bercement  de  l'azur  sans  nuages  et  des 
flots  sans  colères  ;  c'est  le  bonheur,  c'est  l'amour,  — 
et  c'est  l'oubli,  l'existence  (pii  coule  lentement,  sans 
laisser  de  trace,  comme  un  paisible  sommeil  traversé 
de  songes  rapides  et  chers,  une  fine  silhouette  de 
femme  voilée,  un  appel  de  derrière  les  persiennes  <jui 
s'entrebâillent,  un  bruit  légei-  de  chuchottements  et 
de  baisers  dans  l'ombre,  puis,  de  nouveau,  un  silence 
et  une  nuit  de  douce  l'éerie.  Il  y  a,  dans  les  «  légendes 
historiques»,  moins  de  morbidesse  orientale;  on  y 
découvre  des  désirs  et  des  élans  vers  une  virilité  sim- 
ple et  léfléchie,  qui  marquent  l'éveil  <ki  le  réveil  d'un 
esprit  national.  Dans  les  «  basmes  »,  le  cœur  de  la 
Roumanie  bat  sous  la  fiction,  mais,  <[uoi(pie  le  charme 
des  contes  rimes  par  Bolintineano  soit  d'une  très  par- 
ticulière intensité,    il   (aut  avouer    qu'il    manquait   au 
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poète,  j)oiu'  rostlttier  la  rapsodie  primitive,  une  suiW- 
sjuite  délicatesse  de  main  et  l'exacte  compréhensit 
du  fond  mythi([ue  de  sujets  qu'il  traite  un  peu  en 
thèmes  galants,  à  la  manière  d'Ovide  et  d'Antlré  C.hé- 
nier.  Les  «  macédoniennes  »  nous  ollVent  une  fidèle 
peinture  de  l'Orient  agreste;  les  bei-gers  de  Bolinti- 
neano  sont  bien,  comme  le  note  Ph.  Chasle,  a  des 
bergers  de  Théocrite  devenus  chrétiens.  »  Quant  aux 
«  rêveries  »,  ce  sont  les  Mèàilalions  du  Lamartine  rou- 
main : 


Vois,  lii  rose  est  plus  bollc  encore 
Sur  lu  tombe  que  clans  les  champs 
l.a  uuil  fail  désii-er  l'aurore, 
L'hiver  l'ail  rêver  au  printemps. 


Si  la  vie  a  des  jours  de  larmes, 
D'antres  sont  ornes  de  bonlieur  ; 
T^a  soulFrance  a  parfois  des  charmes 
Oh  !  laissez-moi  donc  ma  douleur  !... 


m 


Le  sentiment  est  peut-être  plus  juste  que  chez  La- 
martine, l'inspiration  moins  riche,  et  moins  puissante 
l'envolée.  De  même,  certaines  «fleurs  du  Bosphore» 
rappellent  les  Orientales  de  Victor  Hugo,  d'une  vue 
plus  précise  mais  d'une  forme  plus  écolière  : 


I    « 


Je  voudrais  être  sultane 
Dans  le  sérail  du  padischah, 
Pour  que  la  F'reuk,  la  Musulmane 
Jalousent  mon  sort,  par  Allah  ! 


Je  veux  avoir  des  ha  laïques 
De  tous  les  pays  des  sultans  ; 
Un  lahik  d'or  et  des  caïques 
A  dix  rameurs  mahométans... 
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...Mais  je  suis  une  piiiivrc  (illc 
Dont  la  beauté  se  caclie  eiicor; 
Je  n'ai  point  de  sérail  (|iii  brille. 
Je  liai  t|(U'  mes  longs  cheveux  d Or. 


A  parler  franc,  un  lé^er  elïort  est  nécessaire  pour 
ne  point  s'achopper  au.v  défaillances  du  style.  Rt  l'tui 
peut  dire  ([ue  Bolintineano  n'a  traduit  (|u\;n  français 
honnête  ces  poésies  al)s<dunient  ex([uises  (mi  roumain. 

Mais  les  /irises  d'Ortc/it  ne  sont  pas  tout  ce  (jue 
notre  littérature  doit  à  la  Hounianie.  On  n'ignore  point 
que  les  Pensées  d'une  reine  (revues  par  Louis  Ulbacli) 
et  la  Description  de  liiivarest  (relue  par  Pierre  Loti) 
ont  été  édites  en  français  par  Carmen  Stjlsxi  et  pu- 
bliées dans  cette    langue,  cjui  est  celle   aussi    de   plu- 


sieurs sayne 


tes  di 


raniati(iues  ou  comiques  —   inédites 


—  jouées  naguère  au  théâtre  de  Castel  Pelesch. 

La  princesse  Aurélie  (ihika ,  Française  d'origine, 
Roumaine  par  alliance,  est  l'auteur  de  nombreux  ou- 
vrages, parmi  lesquels  je  citerai  les  Pensées  d'une  in- 
connue (avec  préface  de  Dumas  (ils;  et  la  Vainchie 
moderne,  un  livr»;  é([uital)le  et  généreux  dans  sa  par- 
tie politique,  juste  et  frais  dans  sa  partie  descri|)tive. 
Carmen  Sylva  et  la  princ<;sse  Ghika  a|)partiennent, 
littérairement,  l'une  à  l'Allemagne,  l'autre  à  la  France; 
je  n'insiste  point,  à  regret. 

DoHA  u'IsTniA  (1828  à  1888  ,  en  revanche,  Rou- 
maine par  le  sang  et  par  la  naissance,  est  l'une  des 
figures  les  plus  int<'M'essantes  de  la  galerie;  d'écrivains 
qui  ont  fait  de  la  littt'rature  française  hors  de  France. 
Elle  s'appelait,  de  son  vrai  nom,  Hélène  (Ihika  ;  elle 
voyngea  beaucoup,  habita  la  Russie,  la  Suisse,  l'Italie, 
mais  ne  perdit  jamais  le  souvenir  sacré  de  la  terre 
natale.  Son  o'uvre  cjui,  i»  ma  connaissance,  n'existe 
pas  en  édition  complète,  est  dispersée  dans  uikî  <[uan- 
tité  de  journaux  et  revues  de  toutes  langues  et  de  tous 
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pays,  Heviie  des  Den v-Mnndes,  Revue  suisse,  Heçue 
hritonnù/ue,  Nuova  Antologia ,  Interna tional  Re\>ievi> 
de  New-York,  Pundora ,  (l'Athènes,  etc.  Cette  «  feirtme 
extraorcliiiiiire  »  —  ces  deux  mots  ont  servi  de  titre  à 
une  étude  hiognipliique  sur  Dora  d'Istria,  —  ii  peut- 
être  été  célébrée  par  ses  compatriotes  au-delà  de  son 
mérite.  Fut-(>IIe  même,  «toutes  proportions  gardées  », 
pour  l'Orient,  un  «  Ronsard  en  Fiance  »,  un  «  Ilerder 
en  Allemagne  »,  ou,  pour  faire  un  rapprochement  plus 
naturel,  une  M'""  de;  Staël  roumaine?  Ce  qui  restera 
d'elle,  outre  (pielques-unes  de  ses  impressions  de 
voyages,  '''est  son  livre  sur  les  Femmes  d'Orient,  c'est 
encore  la  longue  série  de  ses  travaux  sur  la  Poésie 
populaire  chez  les  peuples  d'Orient,  le  Grec,  le  Rou- 
main, le  Serbe,  l'Albanais,  le  Bidgare,  le  Magyar, 
sans  omettre  ni  le  Turc,  ni  le  Turcoman,  ni  même  le 
Persan  et  le  Kir^fliiz. 

Quoi  (pi'on  en  ait  dit,  Dora  d'Istria  n'a  eu  ni  la  gé- 
niale faculté  d'assimilation,  ni  la  pi'ofondeur  et  l'en- 
vergure presque  viriles  de  M'""  de  Staël.  KUe  a  bien 
plus  les  défauts  et  les  vertus  ordinaij'cs  de  son  sexe. 
Levantine  cultivée  et  mondaine,  intelligence  plus  ré- 
ceptive que  créatrice,  toute  de  premier  mouvement  et 
de  taU'nt  facile,  peu  rélléchie  et  assez  superficielle, 
mais  avec  le  don  de  la  causerie  aimable  et  du  style 
séduisant,  elle  n'eut,  pas  davantage  que  les  merveil- 
leuses intuitions  et  les  féconds  enthousiasmes  de  M'"" 
de  Staël,  la  passion  de  Ceorge  Sand,  ou  la  délicatesse 
de  Daniel  Stern.  Ou,  si  l'on  veut,  elle  eut  bien  toutes 
leurs  qualités,  mais  dosées,  mais  ramenées  i»  la  com- 
mune mesure. 

Julia  Hasdeu  est  morte  avant  vingt  ans,  en  1888. 
Elle  avait  de  qui  tenir;  f>~on  père,  dont  je  reparlerai, 
est  le  Littré  de  la  Roumanie,  l^lle  lit  ses  études  à 
Paris,  la  ville  incomparable 
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Qui  brille  cuinme  un  phare  éclaluiil  dans  la  nuil. 

Mais  sa  vie  est  tout  entière  dans  les  deux  recueils  de 
vers  fiu'elle  nous  a  laissés,  Bourgeons  (favril  et   Che- 
valerie.    Sully- Prudhonime     «'crivait,     en      1889,     à 
M.    Louis   Léger,    l'un  des    éditeurs  des  onivres    pos- 
thumes de  M""  Hasdeu  :  «  Je  suis  stupéfait  de  la  pré- 
cocité de  cette   jeune  intelligence  et  de  ce  talent  déjà 
si  mûr...  L'inspiration  lui  était  donnée  par  la  richesse 
et  la  prolondeur  de    la    sensibilité,  (pie    le    commerce 
des  lettres  anciennes   et   modernes    avait  exercée   par 
sympathie  et   f|ue   la    vit!   avait  éprouvée  déjà;  car  les 
âmes    de    cette    espèce,  à   dél'aut   de  douleurs  réelles, 
s'en  créent  d'imaginaiies   au   spectacle   de    ce    monde 
imparfait  oîi   elles   se   sentent  captives  ».  Ce  cpi'il  y  a 
peut-être   de    plus  remarrpiable   dans    le    cas   de   Julie 
Hasdeu,  c'est  que  cette  jeune  fille,  |)resque  une  enfant, 
capable  de  suivre  indinéreniment  les  cours  du  Collège 
de  France,    d'Oxford,    de    Tulnngue    ou   de    Bologne, 
n'ait  pas  désoi'iginalisé  son    talent,  si    l'on   peut  ainsi 
dire,  en    universalisant    son    savoir.    Sa    poésie    n'est 
point   cosnnqiolite,   elle   n'est   point    non    plus    d'imi- 
tation.    Klle    jaillit,    prime-sautière     et     personnelle, 
d'une  imagination  ([ui  se  suffit  à    elle-même.  Malheu- 
reusement, ses    éditeurs   ont    usé    d'une    modestie    et 
d'une   discrétion  excessives.    M""   Hasdeu   n'ayant    pu 
mettre  la  dernière  main  à  la  plupart  de  ses  essais,  un 
poète  aurait  dû   les    revoir  avec  une  pieuse  et  intelli- 
gente   s<dlicitude.    Des    inadvertances    et    des    mala- 
dresses   de    versification    auraient    ainsi    disparu,  qui 
gâtent  plus  dune  pièce,  et   l'on   aurait  élagué   de   ses 
posthunid   tout    ce    qui    n'est  <|u'exercice   ou    réminis- 
cence. 

Je  trouve,  dans  ses    deux   petits  volumes,  des  dons 
lyi'icjues    pres(pie    égaux    à    ceux    de    M"®    de   Ciuim- 
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brier,  uni!  siuiir  dans  la  poosic  et  dans  la  mort.  I.a 
forme  en  est  moins  achevée  seulement,  parce  ([Ue  nul 
n'a  songé  à  corriger  ou  à  supprimei-,  d'un  trait  de 
plume,  des  taches  légères  au  demeurant.  Comme 
Alice  de  Chamhrier,  .Julie  llasdeu  possédait  la  faculté 
maîtresse  du  symbole  et  de  l'inuige  ;  comnte  tdle  aussi, 
elle  était  attirée  vers  l'au-delii  mystérieux  (!t  son  âme 
fraternisait  avec  Tàmc  universelle.  Sa  pensée,  à  l'or- 
dinaire haute  et  grave,  n'a  rien  des  enfantillages  ni 
des  mièvreries  de  la  pensionnaiie  ([iii  s'amuse  ii 
rimer  : 

Jo  ne  liiiis  point  lii  vie  et  ne  (M'ains  pas  la  mort. 
{]ar  la  niorl  est  téconcle  et  source  de  lumière... 
...I^e  corps  même  qui  reste  ici-bas  solitaire. 
Quand  l'àiue  l'a  (|uillé  pour  s'envoler  ailleurs. 
Sert  encore  au  travail  éternel  de  la  terre, 
El  ce  sont  nos  cercueils  ipii  la  parent  de  (leur.-!. 

Ou  ces  alexandrins,  que  j'extrais  de  Chevalerie  : 

Comme  Faust,  je  n  ai  plus  qu'un  dcsii",  c'est  d'apprendre. 

De  cherclier,  d  expli(|uer  ce  Dieu  qui  vil  en  moi  : 

Mais  en  vain  je  I  appelle,  il  ne  veut  plus  m'eutendre 

Depuis  que  j  ai  perdu  l'aveufrle  et  pure  foi. 

Lasse  et  pâle,  je  sens  ma  jeunesse  volage 

8'éloigner  à  grands  pas,  et,   sans  la  i-elenir, 

Je  la   laisse  passer... 

Va  donc  chercher  ailleurs  une  ànie  encor  vibi'ante, 

O  Muse  que  j'aimais  et  qui  m  aimas  jadis  ! 

l'our  l'animer  i  éclat  fie  ta  flamme  mourante. 

Comme  à  moi,  chante-lui  tes  chants  du  Paradis! 

M.  li.  Bachelin  m'écrit  ceci,  à  propos  du  Théâtre 
de  M""  Hasdeu,  (|ue  je  n  ai  point  lu  :  «  11  renferme 
des  pièces  achevées  et  une  série  de  canevas  c|ui  don- 
nent une  très  hatite  idée  de  son  talent  (li*amatique  ; 
elle  est  supérieure,  sur  ce  point,  à  M""  Alice  de  Cham- 
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brier,  à  en  juger  |)iir  vv  ^\u\  a  pjirii  chms  le  Musée 
neitchdielois  ».  Je  ne  puis,  (liiiitre  part,  que  siniialer 
des  <(  légendes  et  contes  »,  (pii  nous  peinieltent  d'ad- 
mirer une  lois  de  plus  les  l'essources  et  la  feeonditt? 
de  ee  rare  et  jireeoee  talent. 

L'iniluenee  de  Snlly-Prudhoinnie  est  sensible  en 
plus  d'un  endroit  des  liour^vons  d'avril.  Klle  est  plus 
prochaine,  plus  directe,  dans  les  Chants  d'aurore, 
couronnés  par  l'Académie  française.  L'auteur  de  ee 
recueil,  M"" //r'/f'/jc  Vacoresco,  est  plus  connue  encore 
par  l'idylle  royale  îi  hupielle  la  presse  européenne  l'a 
mêlée  tpie  par  ses  vers,  d'une  fière  et  pure  ])ensée 
d'ailleui's  et  d'une  noble  allure.  Il  semble  ([lie  ce 
qu'elle  a  donné,  depuis  ses  Chants  d'aurore,  ne  vaille 
point  son  onivre  de  début,  ni  pour  le  fond,  ni  surtout 
pour  la  forme,  comme  si  la  bonne  étoile  f[ui  brillait 
sur  sa  jeunesse  s'était  soudain  voilée.  Quant  aux 
«  rapsodies  »  roumaines,  publiées  par  elle  en  fran- 
çais et  par  Carmen  Sylva  en  allemand,  tout  porte  ii 
croire  que  nous  sommes  en  présence  d'une  ingénieuse 
mystification  littéraire,  dans  le  genre  de  VOssian  de 
Macpherson  ou  de  la  Ciizla  de  Mérimée. 

De  la  princesse  Afarie  D.  (ihika,  je  ne  connais  que 
dix  ou  vingt  pages,  lues  dans  l'un  ou  l'autre  fascicule 
du  LiteratoruI,  revue  bilingue  de  Bucarest.  Aimable 
poésie,  facile  et  sans  prétention,  poésie  de  graîide 
dame  tpii  a  des  goûts  littéraires  et  qui  ne  pense  pas 
déroger  en  nous  livrant  tantôt  d'agréables  vers  de  sa 
façon,  tantôt  des  imitations  d'Alexandri  ou  de  Byron. 

11  y  aurait  à  mentionner  enfin,  parmi  la  légion  de 
femmes-auteurs  que  nous  rencontrons  en  Roumanie. 
M'""  Canlacuzène-Altieri,  mais  elle  n'est  point  Rou- 
maine d'origine.  Ses  romans  sont  fort  apprt'ciés  en 
France. 

Quelques  poètes,  après  toutes  ces  muses  ! 

M.  Alexandre  Maredonsky    a    moins   réussi  comme 

38 
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draniiitnrgo  <|ii«'  comme  novelliste  et  comme  poète.  Il 
s'est  jeté  délibérément  diins  le  couriint  «  moderniste  »  ; 
il  re[)résente,  en  rouniiiin,  le  décadentisme  et  1«;  sym- 
bolisme ;  en  français,  il  a  collaboré  îi  la  No/n'c/lc 
Reçue,  et  l'on  a  de  lui  (juelques  pièces  de  vers  qui 
rappellent  tout  ensendile  Leconto  de  Lisle  et  Baude- 
laire, ainsi  les  strophes  finales  do  son  Vaisseau  fan- 
tôme : 


''Riffi, 


hu  "  -  " 

il  t  \ 


...Sur  le  lilliic  moisi  les  matelots  pourrisseiil... 
Tous  soiU  li'i  :  jjoings  fermés,  yeiix  caves  ou  vitreux. 
Kt  pour  cacluM*  le  au  des  os  qui  s'équarrissent 
Le  vert  de  gris  étend  son  velouté  sur  eux. 

La  foudre  quelquefois  éclate  et  dans  sa  rage 
Décoche,  coup  sur  coup,  ses  jaunes  javelots... 
Elle  éclaire  d'un  trait  ce  mystique  naufrage, 
Puis,  dans  sa  chute  silfle  et  s'éteint  sous  les  flots. 


On  voit  alors  le  mousse  à  la  figure  blême. 
Bouton  à  peine  éclos  de  la  vii'ililé, 
Fauché,  sans  (|u  il  ait  pu  parfaire  son  poème 
Sauvage  et  débordant  do  sensualité. 

Et  l'horrible  vaisseau  qui  court  à  la  dérive 
S'en  va,  poussant  toujours  son  râle  et  son  hoquet, 
Et  quand,  à  pas  comptés,  l'aurore  enfin  arrive. 
Elle  obscurcit  de  pleurs  les  lys  de  son  bouquet. 


:5Ï'3 


Parmi  les  tout  nouveaux  venus,  il  convient  de  met- 
tre au  premier  rang  M.  Ale.randre  Slardza,  auquel 
on  doit  une  excellente  traduction  roumaine  d'Œilipc 
roi  de  Sophocle,  et  un  recueil  de  poésies  d'un  tour 
élégant  et  d'une  inspiration  très  personnelle,  Les  Fa- 
cettes (1891).  M.  Sturdza  a  emprunté  à  Th.  Gautier 
l'épigraphe  de  son  livre  : 


Mes  vers  sont  dos  tomboau.x  tout  brodés  do  sculptures. 


hi  a. 
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Nous  avons  en  lui  uii  piuuassieii  (|ui  s'éniiiiicipc  et 
se  slnu'ularise  chins  le  sens  de  l'art  «  décadent  ».  Si 
son  lyrisme  n'est  ni  heauroup  plus  aile,  ni  heaneoup 
plus  intense  que  celui  d»?  Th.  de  Banville,  —  vove/ 
celles  des   «  l'accttes  »  ([u'il  a  intitulées  «  débris  d'a- 


mours » 


-    il 


d. 


ueKiue   cnose   ( 


le    pi 


us  neiveux,   de 


plus  s(d)re  et  de  plus  subtil.   I'!t  cette  musicpie  rimée  a 
ne  àme.  Je  transcris  Le  clavier  des  parfiinis,  un  so 


u 


n- 


net  irr«''t»uliei 


Egrenant  les  sons  purs  des  musiques  divines, 
La  hrise  s'élevanl  fin  vallon  embaumé, 
Etfleure  en  soupirant  le  clavier  pai'fun)é 
Des  parterres  de  fleurs  émaillant  les  collines. 


r. 


immortelle  et  r<i'illel,  la  lavande  el  le  lliy 


ni. 


I,e  f 


enou 


il,  h 


ffenèl. 


iris  e 


t  1; 


I  verveine 


.Mêlent  dans  ce  concert  leur  enivrante  haleine 
Et  leur  àme  suave  au  soiilfle  du  matin. 

Mais  la  gamine  ascendante  aux  sons  aromatiques 
Déroule  au  vent  des  mers  ses  notes  mélodiques  ; 
I/odoranle  cliansou,  à  la  brume  du  soir. 

Scandant  ses  rythmes  doux,  du  sein  de  la  vallée. 
Remonte  vers  le  ciel  par  la  terre  exhalée. 
Comme  du  fonti  sacré  d'un  sonore  encensoir. 


Irh.  Gautier 


Je  préfère  cette  note  à  celle  de  ses  «  poèmes  déca- 
dents »,  même  à  la  très  belle  pièce  des  Rêves,  et 
surtout  à  un  M<i<lrig{il.  méchant  qui  est  plutôt  un  mé- 
chant madriofal. 

M.  B.  Bossy,  dans  ses  Feuilles  mortes  (1889),  n'a 
pas  su  se  guérir  de  cette  maladie  de  mélancolie  banale 
qui  alUige  tous  les  débutants.  Il  en  est  à  se  souvenir 
et  à  paraphraser.  Mais  il  y  a  de  sérieuses  promesses 
dans  plus  d'une  de  ses  poésies,  ainsi  dans  les  pages 
intitulées  Méditation. 
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Après  CCS  notes  liipitlcs  sur  lii  liltci'iitiirc  (riiiiiini- 
natioii,  ([iiclqucs  mots  siii'  des  iiiitciiis  |»Iiis  oijivcs. 
car  il  serait  oiseux  (Tapiniyer  sur  les  articles  ou  les 
ouvraii'cs  Irancais  dW/e.Vd/hfri ,  c\  les  livres  de 
M""'  /ù/<>fir  (Jni/ict  <[iii  ont  obtenu  en  France  leurs 
lettres  de  grande  naturalisation. 

On  ne  serait  pas  trop  eniharrass»'  de  citer  (juel<|U(s 
passages  heureux  dans  Vllisloire  do  la  Unèvaluve  jv(in- 
6V/i,sr(l89i)  de  M.  B.  Florosco.  Mais  l'allure  débraillée 
et  le  stvle,  en  général  (ort  négligé,  de  ce  nianiiel 
montrent  qu'il  a  été  fait  par  un  écrivain  aussi  presse 
que  distingué. 

Il  vaut  mieux  louer  sans  i-estrictions  la  meill«'ure 
étude  ([ue  l'on  puisse  lire,  la  plus  pénétrante  et  la  plus 
complète,  sur  la  très  intéiessante  poésie  populaire  de 
la  Uoumani(\  J'entends  par  là  Le  peuple  roumain  d'a- 
près ses  chants  nationaux  (1874),  de  M.  Jean  Cratiit- 
nesco.  Cet  érudit  et  ce  lettré  a  traité  son  sujet  avec 
autant  de  goût  et  de  science  que  de  méthode.  Repre- 
nant, pour  la  Roumanie,  ce  que  M.  lulouard  Schuré, 
dans  son  Histoire  du  Lied,  et  M.  Badke,  dans  bas  ita- 
lienisehe  Volk  ini  Spiei^el  seiner  Volkslieder,  ont  si  ma- 
gistralement mené  ii  bien  pour  l'Allemagne  et  l'Italie, 
M.  Cratiunesco  nous  a  révélé  le  caractère  et  les  aspi- 
rations du  peuple  roumain,  tels  ([u'ils  éclatent  sponta- 
nément dans  les  divers  genres  de  sa  poésie,  de  la 
chanson  amoureuse  à  la  ballade  épique,  du  chant  du 
haïduque  à  la  colinde  religieuse,  de  la  doïne  (com- 
plainte) du  berger  au  récit  moitié  historique  et  moitié 
mythologique  des  lautars,  ces  bardes  populaires  de 
l'Orient  latin. 

Plusieurs  étrangers  qui  ont  passé  ou  qui  vivent  en 
Roumanie,  Suisses  romands  la  plupart.  MM.  J.  Brun, 
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W.  Kitfcr,  (riiiifics.  «t,  IcMit  |»iiilifiili<''i('m«'iil.  M.  /. 
liachclin  s'iiin-cniciit  aussi  îi  l'aire  «Miiiiiailic  ii  lOcfi- 
(lent,  soit  dans  les  l'cviics  parisiriiin's,  soit  dans  It-nis 
ouvi'a<>t's,  (dans  1rs  Scpl  coules  roiinitiins,  par  cxcin- 
plc,  d<'  MM.  Miiin  «'t  liaclirlin,  pnhlifs  tout  icccmu- 
nicnt)  les  j)liis  pnis  jovanx  de  la  litlcratni'»'  cl  de  l'art 
du  pavs.  Les  l<'raii(;ais  et  (picdcpn's  écrivains  d'antres 
nations  n'ont  pas  ('ontril)n<>  moins  à  initier  l'Occident 
aux  choses  de  Roumanie,  (^ludcpu's  noms  ii  ce  propos 
et  ([Utd(pi<'s  titi'cs  d'ou\ran-es.  Je  <'it<Mai  notamment 
Li's  Rodindinti  de  hi  MaerJoinc  (ISTf))  et  la  traduction 
des  C/irofff'fjKcs  de  la  Moldus'ii',  de  M.  A".  Picol  \  l(!s 
nombreuses  («tudcs  liistoi'i((nes,  ai'tisti(pn's  <'t  litléiai- 
rcs  de  M.  Morcilldc ,  ancien  rédacteur  du  Journal  do 
ISitcfircsf,  le  premier  journal  publie  en  Irancais  dans 
[es  provinc<>s  dan(d>icnnes  ;  la  Pé/ii/tsii/e  des  Hnlkans, 
d'Em.  de  Lavcleye,  les  Voi/a^^cs  du  prince  Demitb)!!' 
en  Moitlavie  et  Valachie,  etc. 

Mais  les  iKk'cssitt's  de  la  lutte  |)our  l'indépendance 
ont  |)orté  les  espi'its  vers  l'histoire  et  la  philosophie 
plutôt  <jue  vers  la  littérature  proprement  dite.  Il  {allait 
créer  et  diriger  le  mouvement  national,  rattacluM"  la 
patrie  à  ses  origines  poui'  lui  rendre  la  ccmsciencc  de 
sa  force  et  lui  inspirer  la  loi  dans  l'avenir. 

Voici  d'abord  Michel  Co^-dlniccano  ilS17  à  ISUi), 
<[ui  est  entr«»  dans  la  carrièi'c,  très  jeune,  avec  un  livre 
français  sur  ces  Ziganes  de  Hotinumie,  ii  l'émancipation 
desquels  il  a  si  ardemment  tiavaillé.  Homme  d'Ktat 
remarquable,  légiste  et  relôrmateui'  politi([ue  de  pre- 
mier ordre,  il  a  beaucoup  contribué  îi  fair«!  connaitre 
la  Roumanie  par  son  Histoire  de  la  Dacie,  des  Vain- 
ques tr(insd(iniil)iens  et  de  la  Valachie,  l2'i(i-llU2, 
livre  plein  de  savoir  et  de  verve. 

V\\  autre  brillant  parlementaire,  M.  Nicolas  de  Bta- 
renherg,  est  l'auteur  d'une  précieuse  compilation,  un 
peu  confuse  mais    fortement  documentée,  Essai  com- 
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/)(iré  sur  les  insfilu/ions,  /es  /ois  cl  fcs  nuriirs  ilc  lu 
liounKinic  d('/)iu's  les  tciHj)s  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  (I88()). 

Deux  iiiK'ij'iis  iiiiriisliTs,  MM.  Au  relia  no  v\  Oilohcsco 
(Mit  rcdio't'',  poiii'  r«'.\|)ositi(>n  iniivcisclle  dr  Pjuis.  m 
1807,  iiiir  t'Iiidc  (le  rormc  tri's  lillcriiirc  ri  de  loiid 
tros  solide,  Notice  sur  la  Roumanie. 

M.  n.-l\  Ilasdeu,  le  Liltié  cl  le  Max  Midlcr  d»-  ht 
Uouiniiiiic,  <|U(<  la  mort  (\e  sa  fille  iiiii(|iie,  l'a  poétesse 
des  liour^eons  d'uvriL  a  si  eriudleiueiit  épionv»',  a 
sui'tout  éerit  en  rouinaiii  ;  on  a  eepeiidaiit  de  Un  (]uel- 
qiies  articles  en  français  sur  le  Odklore. 

Je  me  borne  îi  citer  les  noms  de  MM.  Xénopol 
(Les  Roumains  au  moyen  <ige),  Senlesco  (La  ques- 
tion d'(h'ient),  Tocihîsco,  un  savant  ai'clu'olof^ue, 
etc.  Le  prince  (ii:onf;i;s  Hiiu^sco  est,  de  tous  les  Rou- 
mains modernes,  celui  |)eut-ètre  (jui  possède  le  mieux 
notre  langue.  Son  bagage  littéraire  est  considéi'able. 
Le  Traité  de  Berlin  n'a  pas  suscité  de  commentaire 
plus  im|)ortant,  sinon  plus  désintéressé,  (pu*  VHistoire 
d'une  frontière,  la  Routnanie  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube (i88.'{'*.  Très  Français,  —  il  a  fait  la  campagne  du 
Mexique  et  celle  de  1870  contre  rAlIcmagne  —  le 
prince  Bibesco  a  conté  ses  aventures  militaires  au 
service  àe  la  France,  Retraite  des  six  mille  Mexique), 
Belfort,  Reims,  Sedan,  en  des  œuvres  vibrantes  et  vi- 
vantes. Très  conservateur  et  boudant  le  ré<>ime  actuel 
en  Roumanie,  il  a  lanc('»  des  bi'ocluires.  Avant  le  com- 
bat, L'Orthodoxie  et  la  catliolieité  en  Orient,  et  même 
des  volumes,  entre  autres  Politique,  religion,  duc  "'li 
ont  parfois  un  air  de  pampblets  anti-('  n.i  niques,  où 
le  prétendant  se  montre  derrière  W  ,i.   Il  a  pri 

ces  dernières  années,  une  attitude  oins  niilitantc. 
Il  vient  d'achever  l'histoire  du  règne  il»  soi  père,  — 
Le  Régne  de  Bibesco  —  qui  est  non  pas  un  livre  dé- 
finitif, mais  un  livre  riche  de  précieux  matériaux  et 
très  neuf. 
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Un  {'l'ovv  (lu  pn'iMMU'nt,  le  itiiiicc  Nicohis  nihcsco.  a 
«'(•rit    (l«'s  «'hidcs   <'tliiioniin)lii(|iu's     La   hu/ii/fic     |mmii' 
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i\\\  piifriii relie  de  Ferney.  M.  Ktilimlcro  a  eom|»ose  «'ii 
(Vanenis    |)liisienrs    traités    estimes    de    droit    civil    et 


pu 


hlie    roniiiin.   M.   IJasi/c    (\>nl<i   se  pn'sente   ii    nous 


<in- 


avec  sa  vimuiieuse  élude  sur  Ae  l'(il(ilisint\  M.  (î.  ( 
taritzi'/ic  avec  sa  bonne  Iradiietion  rriiiieins<'  et  ses 
commentaires  saj^aces  des  principaux  (mvra^cs  de 
Schopeiihaiier.  Knfin,  Los  lois  fonda incnldlcH  de  l'uni- 
vers de  M,  (îrcginre  S(o(trdz(i,  ont  ete  considérées  pai' 
rAcîuh'iiiie  des  sciences  morilles  <'t  |)olitiqiies  comme 
les  rêveries  hasardeuses  ({'1111  dilettante  de  la  pensée. 
Le  livre,  tout  en  apophtegmes  demonstratirs  s(doii 
lu  formule  (h'  Spinosa,  n'a  pas  la  rigoureuse  méthode 
du  maître  ;  il  constitue  néanmoins  un  curi(>u\  essai 
de  synthèse  des  antinomies  de  l'univers,  par  la  com- 
binaison des  théories  du  monisme  atomi(pie  avec  le 
systèm<;  des  nombi'<'s  de  /eiioii  (ri'dé<'  et  de  Py- 
thagore. 

(lomme  on  le  voit,  la  langue  et  la  littératiirtî  iVaii- 
çaises  lleurissent  plus  «pie  jamais  dans  l'Orient  latin  ; 
ainsi,  p«)ur  ne  citer  «[u'un  lait  de  plus,  le  théàtr«' 
r«>umain  vit  presjjue  exclusivement  d'ouvrages  em- 
pruntés à  nos  auteurs  «Iramaticpies,  des  «'crivains  du 
grand  siècle  aux  vaudevillistes  du  jour.  On  peut  espé- 
rer (pi'elles  c«)ntinuer«)nt  ii  y  jouer  un  r«jle  prép«m- 
dérant,  à  y  exercer  une  inlluence  décisive  sur  le  mou- 
vement des  esprits  ainsi  cpie  sur  l'évolution  des  idées 
et  des  formes  littéraires. 
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